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DISCUSSIONS 
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IMPORTANTES, 

TIRÉES  DU  PARLEMENT  D'ANGLETERRE, 

NEUVIEME  SECTION. 

DES  AFFAIRES  DE  RELIGION. 

Discours  éloquent  de  lord  Littleton fur 
la  nécejfité  de  révoquer  racle  du  Parlement  qui 
naturalifoit  les  Juifs.  Il  penfe  que  qe  Bdl 

révocation  fera  taire  les  bruits  les  plus  inju - 
ruux  qui  s etoient  élevés  contre  les  Evêques 
les  plus  refpeclables  , pour  avoir  favorifé  cet 
acte.  Troubles  & divijîons  quoccafionneroit  né - 
ceffairement  la  naturalifation  des  Juifs.  Dan- 
gers du  fanatifme.  La  tolérance , au  contraire, 
& la  liberté  3 font  le  bonheur  d'un  Etat. 

Du  16  Février  1753. 

M onsieur  1 Orateur* 

- * 

Je  ne  vois  pas  qu’il  foit  nécefTaire  dans  ce  mo~ 

ment , de  prifer  le  bill  palfé  dans  la  dernière 

IçlEon  en  faveur  des  Juifs,  qui  les  naturalife  ; 
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parce  que  je  fuis  convaincu  , que , vu  le  carac- 
tère 8c  le  fentiment  a£tuel  de  notre  nation , pas 
un  Juif  ne  croira  lui  être  avantageux  de  profiter 
de  cette  faveur  ; c’eft:  pourquoi  la  révocation  de 
cet  afte  , ne  nous  fait  rien  perdre.  Je  donnai 
Tannée  dernière  , mon  confentement  à ce  biil , 
efpérant  qu’il  pourroit  attirer  ici  quelques  riches 
familles  de  Juifs,  pour  s’établir  parmi  nous.  Dans 
cette  vue,  j’y  trouvai  de  l’utilité , 8c  je  fus  plus 
porté  a le  recevoir  qu’aie  défapprouver.Mais  qu’il 
y ait  fous  le  ciel , un  homme  qui  puifle  s’échauf- 
fer d’un  beau  zèle  , pour  ou  contre  cet  a&e , j« 
vous  avoue  que  je  11e  m’en  ferois  jamais  douté. 
Ce  qui  tient  à notre  augufte  religion  , eft  alluré- 
ment  d’une  très-grave  importance  ; Dieu  nous 
garde  d’avoir  jamais  de  l’indifférence  à cet  égard  ! 
Mais  ici , j ’avois  penfé  qu’il  n’y  avoit  pas  plus  de 
rapport  entre  ce  bill  & la  religion , qu’il  n’y  en 
auroic  entre  elle  & un  aéte  de  droits  d entree  , 
que  nous  viendrions  d’établir.  Au  telle , maigre 
tout  ce  que  vos  théologiens  ont  pu  dire  fur  ce 
fujet , je  n’aurai  jamais  d’autre  manière  de 

penfer. 

La  réfolution  & la  fermeté  , font  des  qualités 
excellentes , fans  doute  , mais  il  faut  favoir  les 
appliquer  à propos.  Un  fage  gouvernement, 
M.  l’Orateur , ne  s’y  trompe  point  ; il  fait  quand 
il  faut  céder  ou  réfifter;  & il  n’y  a point  de 
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marque  plus  afTurée  d’un  efpric  étroit , en  fait 
dVdmimftratioh  , que  de  s obftiner  pour  des 
niifères  ; Ja  prudence  dans  le  gouvernement 
public , exige  , en  certaines  occafîons  , de  con- 
defcendre  à de  certaines  folies  populaires  , fur- 
tout  chez  une  nation  libre  , où  Ton  doit  confulter 
1 humeur  du  peuple  , comme  on  confidère  , avec 
foin  , dans  une  monarchie  , l’humeur  & le  carac- 
tère du  fouverain.  Dans  l’un  &c  l’autre  gouverne- 
ment,  un  miniftre  fage  & vertueux  doit  céder 
quelque  chofe  à des  folies  de  peu  de  confé- 
quence,  tandis  qu’il  s’oppofera  3 avec  force  , à 
des  écarts  d’une  plus  grande  importance.  Ne  pas 
/avoir  fe  prêter  quelquefois  à ces  fantaifies  du 
peuple,  feroir , de  la  part  d’un  miniftre  3 montrer 
qu’il  ne  connoit  pas  les  hommes  \ comme  ne  pas 
refîfter  en  tout  tems , avec  fermeté  à fes  débor- 
demens , feroit  en  lui , une  pentefle  reconnue  > 
6c  une  baffe  lâcheté. 

Non  , Monfîeur  , je  ne  vois  point  le  bill , qui  » 
dans  ce  moment,  fait  l’objet  de  nos  débats  , 
tomme  un  facrifice  fait  au  defir  du  peuple  j en 
effet , il  ne  facrifie  rien  : je  le  regarde  plutôt 
comme  une  fage  confidération  des  conféquences 
de  la  nature  du  foulevement  Sc  des  clameurs  , 
que  le  dernier  a£te  de  naturalifation  avoit  occa- 
lionnes , & qui  femble  exiger  de  vous  une  atten- 
tion particulière. 
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Le  régné  de  fa  majefté  a été  jufqu’ici  un  exerri* 
pie  rare  8c  digne  d’être  envié , de  félicité  publi- 
que : fes  fujets  ont  joui  d’une  tranquillité  fi  bien 
affermie , tellement  exempte  de  toutes  difputes 
ôc  de  haines  de  religion  , qu’on  ne  peut  pas  com- 
parer avec  ce  régné  aucun  de  ceux  des  fiècles 
precedens.  Le  véritable  efprit  du  chriftianifme  * 
celui  de  modération  , de  charité  8c  de  bienveil- 
lance univerfelle , a prévalu  chez  le  peuple  , il 
a prévalu  dans  toutes  les  claffes  du  clergé,  8c  il 
a pris  la  place  des  principes  étroits  , des  préjugés 
fuperftitieux  , du  zèle  ignorant , furieux  8c  im- 
placable, qui  fouventont  bouleverfé  leglife  & 
l’état.  Mais  aujourd’hui , par  rapport  à un  aéte 
du  parlement  , qu’on  a mal  faifi  , qui  en  lui- 
même  ne  dit  rien  , 8c  fur  lequel  il  vous  faut 
revenir  , on  va  prendre  occafion  de  nous  enlever 
ce  tréfor  ineflimable.  Ce  fera  , monfieur,  un 
prétexte  pour  troubler  la  paix  de  l’églife , pour 
femer  dans  les  efprits  de  fauffes  craintes  , 8c  pour 
rendre  la  religion  elle-même  une  arme  8c  un 
infiniment  de  divifions.  Il  efl  donc  de  la  piétc 
8c  de  la  fagelfe  du  parlement  d’étouffer  tout  ce 
qui  tend  à ce  but. 

Le  tort  le  plus  fenfible  qu’on  puifle  faire  à la 
religion  , c’efl,  monfieur  , d’en  pervertir  l’ufagej 
c’eft  de  la  faire  fervir  à des  projets  de  faétions. 
Il  n’y  a pas  plus  de  diftance  entre  le  ciel  & la 
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terre , qu’il  y en  a entre  la  violence , entre  l’efprk 
de  parti  & la  douceur  de  l’évangile.  On  a appelle 
faintes  les  guerres  les  plus  atroces  qu’on  con- 
noifte.  Celui  qui  hait  un  autre  homme  , parce 
qu’il  n’eft  pas  chrétien  , ne  l'eft  pas  lui-même.. 
Le  chriftianifme  , mondeur^  infpire  la  paix,  il 
refpire  l’amour  & la  bienveillance  envers  nos 
femblables.  La  conformité  à la  dgétrine  de  cette 
fainte  religion  , a diftingué , dans  ces  derniers 
tems  , cette  nation  ; & certes  , moniteur  , c’eft 
pour  elle  une  gîorieufe  diftinétioni  Mais,  prenez 
garde  que  dans  tons  les  tems , il  y a caché  dans 
les  efprirs  de  la  multitude  , une  étincelle  d’en- 
thoudafme;  & que  fi  le  vent  de  quelque  parti 
vient  â la  ranimer,  elle  peut,  au  moment  qu’on 
la  croyoic  toure-à-fai t éteinte  , foudain  fe  rallu- 
mer , Ôc  produire  un  incendie.  L’acte  du  parle- 
ment de  la  dernière  feflion  qui  naturalise  les 
Juifs,  a fourni  fans  quon  y fongeât , un  aliment 
a cet  incendie  : jufqu’où  l’embrafement , s’il 
continuoit  plus  long-tems , pourroitil  s’étendre  ? 
C’eft  ce  que  perfonne  ne  peut  dire  : mais  otez 
cet  aliment,  éc  de  lui- même  le  feu  s’éteindra. 

C’eft  un  malheur  pour  tous  les  pays  catholiquesL 
Romains  , que  l églife  ëc  l’état  , que  la  puiftance 
eccleliaftique  & civile  aient  des  intérêts  différens, 
& que  ces  deux  pouvoirs  foient  rarement  d’ac- 
cord. Ce  qui  fait  notre  bonheur  , c’eft  pour  tous , 
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1*1  forme  dun  feul  & même  fyftême  : tant  que1- 
cette  harmonie  exifte  , ce  qui  frappe  la  hiérar- 
chie , frappe  l’état  ; & tout  ce  qui  peut  affaiblir 
le  crédit  de  ceux  qui  gouvernent  1 ’églife , enlève 
a la  puiffance  civile  une  partie  de  fa  force,  & 
en  meme-tems,  ébranlé  toute  notre  conftitution. 

Je  crois  , monfieur  , & j ofe  a durer , qu’en 
paiTant  promptement  Je  bill  propo/ë  , vous  ferez, 
taire  tous  les  bruits  injurieux  contre  nos  révéren- 
di llimes  prélats  , ( la  plupart  les  plus  refpeétabîes 
qui  aient  encore  orné  l’églife  anglicane  ) , tou- 
chant  la  part  qu  ils  ont  prife  à cet  aéte  que  vous 
allez  annuller.  Et  toute  la  nation  eft  infiniment 
intcreffce  a ce  que  3 pour  des  clameurs  populai- 
res contre  une  démarche  , de  peu  de  confié- 
quence  en  elle-même  3 les  évêques  ne  perdent 
pas  le  refpeét  qui  leur  eft  dû.  Mais,  fi  en  vous 
défiftant  de  votre  premier  plan,  vous  ne  dé- 
truifez  pas  les  préjugés  qui  setoient  élevés  fi 
méchamment,  je  m allure  que  pour  les  difîîper  , 
vous  feriez  inutilement  de  nouvelle?  démarches  j 
aufii  j’efpère  que  vous  vous  arrêterez-là.  Ce  fiera 
une  jnfte  &:  fiiire  condefcendance , qui  ne  peut 
offenfer  perfonne  : mais  tout  ce  qui  iroit  au-delà  , 
de  vi  en  droit  d’une  foiblede  dangereufe  pour  le 
gouvernement  : ce  feroit  ouvrir  la  porte  au  zèle 
le  plus  étrange  , & autorifier  les  attaques  les  plus 
à craindre  de  h haine  politique , armée  par  le 
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fanatifme.  Que  Ci  vous  l’encouragez  5 fi  vous  laiffez 
tomber  fes  coups  fur  la  fynagogue  , bientôt  il 
s’attaquera  à nos  églifes  8c  aux  palais  de  nos  rois: 
nous  devons  donc  être  très-attentifs  à réprimer 
fes  premières  atteintes.  Plus  notre  zèle  pour 
le  chriftianifme  fera  véritable  , plus  nous  en  au- 
rons à maintenir  la  tolérance.  Si  nous  ramenons 
au  contraire  la  perfécution  , nous  rappelions  avec 
elle  Tefpritle  plus  anti-chrétien  & depapifme.Gr> 
où  règne  cet  efpnt  > fuit  bientôt  tout  le  lyfteme 
conforme  a fes  principes.  La  tolérance  eft  la  bafe 
de  la  tranquillité  publique  \ c eft  un  caradtère  de 
liberté  > accordé  à lefprir,  je  penfe  plus  eftimable 
que  tout  ce  qui  allure  nos  vies  8c  nos  fortunes. 

La  tolérance  8c  la  liberté  fe  tiennent  inféparable-  \ 

ment  ; car  où  l’efprit  eft  contraint , où  la  conf- 

cience  eft  fubjugée , il  n’y  a plus  de  liberté.  La 

tyrannie  fpirituelle  porte  avec  elle  des  chaînes 

cruelles  , 8c  c’eft  le  defpotifme  civil  qui  la  fuit , 

qui  les  rive  8c' les  alTujettit.  Voila  ce  que  nous 

voyons  en  Efpagne  8c  dans  plufieurs  autres  pays. 

Nous  avons  été  en  Angleterre  , dans  les  derniers 
fiècles  , nous-mêmes  témoins  8c  viétimes  de 
ces  fcènes  fanglantes  : par  la  miféricorde  de  Dieu  , 
nousfommes  délivrés  de  toute  efpèce  d’oppreflion, 
prenons  garde  que  jamai|  elle  puifle  revenir  (1)  t 

(i)  Le  bill  propofé  eut  lieu  \ Cafte  du  parleraant  qui  avait 
naturalifé  les  Juifs,  fut  annulié, 
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umble  Adresse  des  Catholiques  d’Irlande > 
prefentee  à fon  Excellence  Simon  , Comte 
d Harcourt  ^ Lord-Lieutenant  & Commandant 
general  de  ce  Royaume  3 de  remercimens , fur  la 
juftice  t la  fagejfe  & la  douceur  de  fon  ad - 

minijlration . 


Du  20  Janvier  1777* 

No  u s,  les  catholiques  romains  d’Irlande  , for- 
mant une  portion  conlidérable  des  fidèles  8c 
loyaux  fujets  de  fa  majefté,  prenons  la  liberté 
d’offrir  à votre  excellence  nos  très-humbles  re- 
mercimens,  de  la  douceur  8c  de  la  prote&ion 
que  nous  avons  éprouvées  fous  le  gouvernement 
de  notre  très-gracieux  fouverain,  pendant  lad- 
minisiration  jufte  8c  fige  de  votre  excellence» 
l\oi!s  iommes  unanimement  pénétrés  de  re- 
connoilfance  des  loxx  fages  8c  utiles  faites  fous 
les  aufpices  de  votre  excellence  pour  le  bien  gé~ 
ncral  de  ce  royaume  : en  particulier  nous  nous 
trouvons  heureux  que  ce  foie  durant  la  vice- 
royauté  de  votre  excellence  qu’il  a plu  à fa  ma- 
jefté  d approuver  le  nouveau  ferment  de  fidélité 
(duquel  on  exclut  la  partie  qui  regarde  la  fiipré— 
üpnatie  eçcîefiafhque  du  roi)  auquel  notre  cierge 
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i&:  nous  avons  foufcrit  avec  autant  de  fatisfa&iou 

que  de  bonne  volonté. 

t * 

Nous  remarquons  avec  joie  , que  pendant  que 
des  fcelérats  de  différentes  leétes  ont,  de  tout 
temps , cherche  a troubler  la  paix  & la  tranquil- 
lité de  ce  royaume  ; tandis  qu’une  rébellion  déna- 
turée fe  manifeftoir  dans  les  colonies  de  fa  ma- 
jefté , votre  excellence  a vu  le  corps  des  catho- 
liques romains  tenir  une  conduite  conftamment 
paifible , & marquer  la  plus  exafte  foumiflion 
aux  loix  & a la  perfonne  de  notre  fouvcrain. 

Nous  nous  plaifons  dans  l’idée  qu’une  con- 
duite qui  refaire  de  la  reconnoiflance  dont  nous 
fommes  pénétrés  pour  la  tendrefTe  & l’humanité 
avec,  laquelle  votre  excellence  nous  a toujours 
traités  ,,  fera  regardée  comme  la  preuve  la 
moins  équivoque  de  la  fînccrité  de  notre  atta- 
chement. Nous  nous  flattons  que  fa  majefté  en 
étant  inftruite  par  votre  excellence,  nous  ferons- 
honores  de  1 approbation  de  notre  fouverain  , & 
qu  il  en  réfultera  beaucoup  d’honneur  & d’avan- 
tage  pour  tous  les  fujets  de  fa  majefté , & les 

effets  les  pins  falutaires  pour  le  royaume  d’Irlande 
eu  particulier. 

Cette  adrefle  eft  lignée  par  des  députés,  au 
nom  des  catholiques  d’Irlande, 


Petiti ON  des  Catholiques  Romains  hahitans d’E- 
dimbourg & de  Glafgow  j préfentèe  à la  Chambre 
des  Communes  par  M.  Burke  { i ).  Ils  y expofent 
dans  le  plus  grand  détail  les  perfécuûons  fan- 
guiriaires  qu'ils  éprouvent  de  la  part  de  leurs 
ennemis  qui  s'oppofent  à ce  qu  on  leur  accorde 
les  droits  des  fujets.  Ils  proteftent  de  leur  in- 
nocence j de  leur  fidélité  & de  leur  dévoue- 
ment à l'État . Ils  fupp lient  la  Chambre  de 
leur  accorder  quelque  dédommagement  des  pertes 
ruineufes  que  beaucoup  d'entre-eux  ont  effuyées s 
ou  de  les  mettre  au  moins  à t abri  des  outrages 
incendiaires  de  la  populace  y en  attendant  qu  on 
puiffe  s'occuper  des  Loix  qui  ont  rapport  à eux * 


Du  18  Mars  1779. 

N o u s 3 vos  fupplians  ? les  catholiques  romains 
réfidans  dans  les  cités  d’Edimbourg  8c  de  Glas- 
gow 3 demandons  avec  le  plus  profond  refpeêfc  8c 
h plus  humble  déférence  5 qu’il  nous  foit  permis 
cTexpofer  à cette  honorable  chambre  le  traite- 


(î)  Lord  North  prévient  meilleurs  que  fa  majefté  , informée  du 
caractère  de  cetre  pétition,  l’avoir  particuliérement  chargé  de  la  rc~ 
commander  à leur  confidération. 


mei;c  que  nous  avons  récemment  éprouvé  de  la 
furie  d’une  populace  effrénée,  8c  d’implorer  les 
réparations  8c  la  protection  que  cette  honorable 
chambre  jugera  être  dues  aux  torrs  qui  nous  ont 
etc  faits,  8c  que  la  juftice , ainli  que  l’huma- 
nité connues  de  la  légiflation  britannique , nous 
donnent  lieu  d’en  attendre. 


Nous  8c  tous  nos  autres  frères  habitans  d’É- 
cofle,  avons  pendant  une  longue  fuite  d’années  , 
par  une  conduite  foumife  8c  irréprochable  cherché 
£ prouver  que  nous-  étions  des  fujets  utiles  8c 
dont  on  n avoit  rien  à.  craindre  : on  nous  a tou-* 
jours  vus  prêts  a faifir  avec  emprelfement  toutes 
les  occalions  de  fervir  notre  pays  aux  dépens 
de  nos  biens  8c  de  notre  fmg  : encouragés  par 
1 efprit  d humanité  8c  de  tolérance  que  nous  étions 
fondés  a croire  être  le  caractère  diftindif  d’un 
fiecle  éclairé  8c  genereux  ; ayant  immédiatement 
fous  les  yeux  les  adoucillemens  apportés  dans 
les.loix  pénales  en  faveur  de  nos  frères  habi- 
tans de  1 Angleterre  , nous  avons  ofé  efpérer 
que  nous  pourrions  participer  a 4a  même  indul- 
gence, '-nous  nous  fommes  flattés  que  la  con- 
duite foumife  8c  loyale  que  nous  avons  tenue 
en  cette  occafion  , k docilité  avec  laquelle  nbus 
•nous  fommes  prêtés  à ce  que  l’on  différât  4 
notre  egard.  Ces  mêmes  bontés  , lorfque  le  bill 
eu  faveur  des  catholiques  Romains  d’Angleterre 
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fut  préfenté  au  parlement,  nous  donnoient  quel- 
ques droits  à cette  grâce. 

Intimement  pénétrés  de  Pinnocence  de  notre 
conduite , de  de  la  juftice  de  nos  efpérances,  nous 
avons  vu  avec  douleur  que  la  modération  même 
de  cette  conduite  & la  foumifïîon  avec  laquelle 
nous  nous  fommes  prêtés  à ce  délai , au  lieu 
de  calmer  les  efprits  de  quelques  perfonnes  qui 
nous  voient  d’un  mauvais  œil,  n’ont  fervi  qu’à 
enflammer  dans  le  bas  ordre  du  peuple  fes  dif- 
pofitions  féditieufes  : les  papiers  publics  furent 
remplis  d’avertiffemens  inflammatoires  ; on  pu- 
blia & P on  diftribua  à la  populace  des  écrits  dans 
lefquels  nous  étions  peints  des  plus  odieufes  cou- 
leurs comme  ennemis  de  la  fociété , indignes 
même  de  l’exiftence  : on  fit  circuler  dans  PEcofle 
ces  écrits  tendants  à inviter»  tous  les  ordres  de 
la  nation  à fe  réunir  pour  empêcher  qu’on  ne  nous 
accordât  la  plus  légère  partie  des  droits  des  fu- 
jets  ; les  fuites  de  toutes  ces  manœuvres  ont  ré- 
/pondu  à ce  qu’on  s’en  éroit  promis  ; le  bas  peu- 
ple fe  livra  par-tout  contre  nous  aux  derniers 
excès  de  1&  fureur  & de  la  rage , 8c  l’on  vit 
journellement  les  papiers  publics  remplis  des 
réfolutions  prifes , par  des  bourgs,  des  commu- 
nautés, des  paroifies , &:c,  &c.  aux  fins  de  s’op- 
pofer  à tout  ce  qui  pourroit  être  arreté  pour 
nous  par  le  parlement. 
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Nous  de  notre  côté , confidérant  le  danger 
des  préventions  qui  avoienc  été  élevées  contre 
nous  avec  un  artifice  fi^  blâmable  , Ôc  les  vues 
féditieufes  que  déceloient  plufieurs  des  moyens 
que  Ion  avoir  employés  pour  enflammer  le 
peuple  , redoutant  les  conféquences  de  cette 
fureur  enthoufiafte  fi  elle  étoit  portée  à un 
certain  point  : nous  avons  renoncé  de  plein 
gré  & de  bon  cœur  â l’idée  de  folliciter  le  par- 
lement; tandis  que  ce  ferment  opéroit,  pré- 
férant de  renvoyer  les  foins  de  notre  bien  être 
à des  tems  plus  tranquilles  , à la  douleur  de 
troubler  la  paix  de  notre  pays  , & nous  ligni- 
fiâmes immédiatement  cette  réfolution  de  notre 
part,  à l’officier  derat  qui  devoit  en  connoître. 

Nous  efpérions  que  fi  cette  preuve  convain- 
cante, cette  preuve,  la  plus  grande  que  nous 
puiflïons  donner  de  notre  foumiffion  au  gou- 
vernement ëc  de  nos  difpofitions  pacifiques,  ne 
nous  réconcilioit  pas  avec  le  peuple  , elle  met- 
troit  du  moins  un  terme  à ces  animofités  que 
des  craintes  mal  fondées  avoienc  fufeitées  con- 
tre nous  ; mais  en  cela  nous  nous  trompions 
confidérablement  ; la  fureur  enthoufiafte  qui  s etoic 
emparée  des  efprits  parvint  tout-à-coup  à un 
point  de  violence  fi  extrême,  que  le  peuple  n en 
parut  que  plus  obftinément  acharné  à notre  def? 
txu&ion  : la  populace  d’Edimbourg  ôc  de  Glas? 
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gow  paroiffant  la  plus  enflammée  contre  nous  * 
& cette  effervefcence  étant  foigneufement  en- 
tretenue par  1 artifice  , il  s’éleva  une  violente 
e meute  , maigre  les  efforts  des  magiftrats  de  ces 
deux  cites  • la  multitude  fe  porta  aux  dernieres 
exnemites , pilla  nos  effets , brilla  ôc  détruifit  nos 
maiions , infulta  nos  perfonnes  & menaça  d’ar- 
racher la  vie  a plufieurs  de  nous  , s’ils  fuflent 
tombés  entre  leurs  mains  : notre  intention  n eft 
pas  d’exagérer  les  défordrcs  auxquels  elle  fe  livra, 
pas  meme  d expofer  en  entier  à cette  honorable 
cnambre  ce  que  nous  voudrions  pouvoir  enfie- 
velir  dans  le  fein  d’un  éternel  oubli. 

Dans  ces  circonftances  alarmantes  , de  qui 
attendrons-nous  des  fecours  ôc  de  la  protection , 
fi  ce  n’eft  de  la  juftice  ôc  de  l’humanité  du 
parlement  ? Par  la  fé  vérité  des  loix  qui  fubfiftent 
contre  nous , nous  fommes  à beaucoup  d’égards 
incapable  d’obtenir  aucune  fatisfaétions  légale  : 
par  cette  meme  raifon  les  cours  inférieures  n’ont 
pas  en  leur  pouvoir  de  nous  fecourir  ; le  corps 
légiflatif  feul  peut  nous  protéger,  & c’eft  de 
fa  bonté  feule  que  nous  attendons  de  la  pro- 
tection : mais  en  nous  livrant  avec  confiance  à 
fa  merci  du  parlement , nous  demandons  avec 
la  foumiflion  la  plus  profonde  qu’il  nous  foit 
permis  de  faire  pleinement  connoître  à ce  très— 
refpedabîe  corps  la  nature  de  notre  requête. 
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En  premier  lieu , nous  fommes  éloignés 
très-éloigné  d’avoir  du  reffentiment  contre  qui 
que  ce  foit , & de  défirer  que  l’on  demande  à au- 
cune perfonne  compte  de  ce  qui  s’eft  palTé , à 
plus  forte  raifon  que  quelqu’un  foit  puni  à raifon 
des  torts  qui  nous  ont  été  faits  ; nous  leur  par- 
donnons du  fond  du  cœur  , &c  fi  quelqu’un  étoit 
arreté  ou  pourfuivi  à notre  fujet,  en  fuppofant 
qu’on  nous  crût  dignes  d etre  entendus  , nous 
prendrions  la  liberté  de  folliciter  fon  pardon  avec 
les  dernières  inftances  : fi  nous  faifons  cette 
déclaration  , ce  n’eft  pas  que  nous  fendons  inté- 
rieurement que  nous  avons  fait  quelque  chofe 
qui  ait  mérité  le  traitement  cruel  que  nous  avons 
éprouvé  : notre  confidence , à cet  égard  , eft  par- 
faitement tranquille  , notre  conduite  , comme 
fujets  Ôc  comme  citoyens,  a été  irréprochable 
Sc  nous  défions  nos  plus  grands  ennemis  , même 
ceux  qui  ont  brûlé  nos  maifons  Sc  attenté  a notre 
vie  , de  prouver  qu’à  l’un  ôc  à l’autre  égard,  nous 
ayons  manqué  à notre  devoir  : nous  la  faifons 
( cette  déclaration  ) , parce  que  telle  eft  la  difpo- 
fition  réelle  de  nos  efprits , parce  que  la  raifon 
nous  la  diète  , Sc  notre  religion  nous  l’enjoint. 

En  fécond  lieu  , nous  renonçons  de  bon  cœur 
à toute  idée  de  demander,  dans  ce  moment-ci, 
aucun  adouciftement  à la  févérité  'des  loix  qui 
font  en  vigueur  contre  nous  : à la  vérité  , il  ne 


peur  que  nous  paroîrre  bien  dur  que  nous  foyons 
les  /euls  a qui  1 on  refufe  les  adouciffemens  qui 
ont  ete  accordés  à un  certain  point  à nos  frères 
dans  toutes  les  autres  parties  des  domaines  de  fa 
ma’efte,  puifque  nous  avonsles  mêmes  droits  que 
les  autres  a la  juftice.  Mais  nous  Tentons  que  vil 
1 effervefcence  adtuelle  des  efprits  échauffés  contre 
nous , infirter  fur  ce  point  j ce  feroit  peut-être 
troubler  la  paix  de  notre  pays  ; ôc  c’eft  dans  cette 
confideration  feule , que  dans  les  circonftances 
préfentes  ? nous  nous  abftenons  de  le  demander  y 
proteftant  toujours  à cette  honorable  chambre  ôc 
a 1 univers  que  notre  confcience  nous  décharge 
de  toute  efpèce  doffenfe  > foit  en  opinion  j foie 
en  aétion , qui  ait  pu  nous  faire  mériter  la  ri- 
gueur extrême  des  loix  auxquelles  nous  nous  fo u- 
mettons  parfaitement , prêts  à donner  les  preu- 
ves les  plus  efficaces  que  la  fageife  du  corps  lé- 
giflatif  puilfe  fuggérer  de  notre  fidélité  envers 
fa  maiefté  & de  notre  attachement  à la  confli- 
tution  de  notre  pays. 

Mais  quoique  nous  renoncions  entièrement 
aux  reffentimens , quoique  confultant  le  devoir 
de  citoyens  5 nous  différions  nos  requêtes  à l’é- 
gard des  droits  de  fujets  , dont , en  route  humi- 
lité , nous  croyons  être  revêtus  , ce  que  nous  de- 
vons d’ailleurs  à notre  propre  confervation  , ne 
permet  pas  que  nous  renoncions  de  même  , aux 

droits 
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droits  de  toute  efpèce  de  protedion  : la  fîtuatioa 
étroite  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  comme 
particuliers,  ce  que  plufieurs  de  nous  doivent  à 
leurs  malheureufes  familles  abfolument  ruinées, 
ne  permettent  pas  que  nous  renoncions  aux  hum- 
blés  efforts  que  nous  pouvons  faire  pbur  obtenir 
de  1 équité  & de  l’humanité  de  la  nation , quel- 
que compenfation  des  pertes  accablantes  que 
nous  avons  elfuyées. 

Si  la  févérité  des  loix  pénales  eût  été  légale- 
ment inife  en  exécution , contre  nous  • fi  nous 
euflîons  été  légalement  jugés  & condamnés  à fa- 
bir  quelque  peine } pour  offrir  au  Dieu  tout-puif- 
fant  le  culte  que  nous  diétent  nos  confciences  ; 
vu  le  profond  re/peét  que  nous  portons  aux  loix 
de  notre  pays  , nous  euflîons  fupporté  notre  fort 

avec  patience,  quelque  dur  qu’il  pût  être  , comme 

nous  l’avons  fait  fans  plainte  &•  fans  murmure. 
Mais  il  nous  eft  impoflîble  de  ne  pas  trouver 
extrêmement  dur  de  nous  voir  expofés  à la  furie 
d’une  multitude  qui  ne  connoît  point  de  loix 
fans  qu’il  y ait  la  plus  légère  provocation  de* 
notre  part , & d’être  traités  fi  inhumainement, 
lï  cruellement , faas  aucune  forme  de  procès  * 
fans  être  entendus , fans  être  examinés  & léga- 
lement condamnés.  6 

Ce  que  nous  demandons  très-humblement  ; 

h requete  que  nous  ofons  préfenter  avec  la  plus 
Tome  III.  i)  r 
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profonde  foumiffion  , tend  à ce  que  cette  hono- 
rable chambre  , ne  prenant  confidération  l’état 
où  nous  nous  trouvons,  veuille  bien,  dans  fa 
gracieufe  bonté  , & delà  manière  quelle  jugera 
convenable  de  déterminer  quelques  moyens  de 
compenfation  pour  ceux  d’entre  nous  qui , abfo- 
lument,  ne  peuvent  pas  fupporter  les  pertes  acca- 
blantes qu  ils  ont  fi  injuftement  effiiyées  ; & con- 
fiderant  que  nous  fommes  inévitablement  expo- 
fes  a la  férocité  du  même  traitement , de  la  part 
d’un  peuple  furieux  , guidé  par  un  zèle  aveugle 
&■  effréné  ; fi  nous  n’obtenons  pas  une  protection 
efficace,  que  cette  honorable  chambre  ait  la  bonté 
de  pourvoir  à notre  fureté  pour  l’avenir. 

Notre  requête  rend  enfin  a ce  que  , jufqu’au 
moment  où  l’on  pourra  , de  fang  froid , repren- 
dre en  confidération  les  loix  qui  ont  rapport  é 
nous,  nos  perfonnes  & nos  biens  puiflent  avoir, 
a l’avenir  , quelque  efpèce  de  fécurité  contre  de 
pareils  outrages , en  prenant  les  me  fur  es  qui  pa- 
roîtront  à la  chambre  les  plus  propres  a remplir 
cet  objet. 

Nous  demandons  très-humblement  à cette  ho- 
norable chambre  qu’il  nous  foit  permis  de  l’afiTu- 
rer  que  ce  n’eft  pas  fans  en  avoir  les  plus  fortes 
raifons,  que  nous  follicitons  inftamment  fa  pro- 
tection; car  ces  mêmes  ennemis  que  nous  n’avons 
pas  provoqués , & qui  nous  ont  jufqu’a  préfent, 
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perfccutcs  d’une  manière  fi  cruelle,  loin  d’être 
fatisfaits  de  leurs  fuccès  récens  -,  ont  cru  y trou- 
ver des  .motifs  de  violences  ultérieures  :ceux  qui 
ne  nous  ont  jamais  menacés  fans  mettre  leurs 
menaces  en  exécution , ont  publié  8c  diftribué 
une  efpèce  de  manifefte  tendant  à exciter  toutes 
les  clafies  de  citoyens  à mettre  firiétement  en 
force  les  loix  très-fanguinaires  quifubfiftent  contre 
nous , niant  que  le  parlement  eût  l’autorité  de 
révoquer  ces  loix  ou  aucunes  autres  loix  faites 
avant  l’union  ( de  l’Angleterre  8c  de  l’Ecofle) , 
menaçant  les  magûftrats  des  mêmes  violences 

s / O 

qui  ont  été  employées  contre  vos  fupplians  , s’ils 
ne  faifoient  pas  exécuter  ces  loix  ; reprcfentant 
comme  leurs  droits  8c  privilèges  les  moyens 
de  bannir  8c  de  mettre  a mort  vos  fupplians, 
propofant  des  affociations  à l’effet  d’empêcher 
que  l’on  achette  , vende  , prête,  emprunte , ou 
qu’enfin  on  entretienne  aucun  commerce  focial 
avec  ceux  de  notre  religion , 8c  menaçant  de 
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traiter  comme  papilles  tous  ceux  qui  refuferont 
de  concourir  dans  ces  mefures.  Par  les  aétes  de 
violence  qu’ils  fe  font  récemment  permis  contre 
quelques-uns  des  membres  les  plus  refpeélables 
de  l’églife  dominante  en  Ecofle  ; ils  ont  prouvé 
jufqu  à quel  point  ils  font  capables  d’agir  contre 
ceux  qui  mettent  quelque  différence  dans  leurs 
fentimens.  Rien,  en  un  mot , n’efl  plus  déplora- 
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ble  que  notre  condition  , & fans  l’alîîftance  effi~ 
cace  de  la  legifîation,  quelles  doivent  être  nos 
alarmes  & nos  craintes  ! nous  nous  flattons  hum- 
blement que  cette  requete  de  notre  part  ne  pa- 
roitra  a cette  honorable  chambre  ni  déraifonna* 
ble  , ni  dérogeant  au  refped  qui  lui  eft  dû  j nous 
efperons  de  la  juftice  & de  l’humanité  de  ce  corps 
refpedable,  dont  la  prérogative  la  plus  noble, 
& qui  lui  eft:  la  plus  chère,  eft  de  protéger  Top- 
prime  & de  défendre  les  droits  du  peuple  qu’il 
reprefente  , qu  il  aura  la  bonté  de  nous  prendre 
favorablement  fous  fa  protedion  > nous  qui 
n avons  rien  plus  a cœur  que  de  nous  comporter 
en  fujets  fournis  ôc  en  bons  citoyens^  nous  qui  , 
par  notre  loyauté  envers  notre  prince,  par  notre 
conduite  irréprochable  ôc  modérée,  avons  pour 
objet  confiant  de  nos  efforts  de  mériter  la  faveur 
êc  l’approbation  de  cette  honorable  chambre. 
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DISCOURS  du  Comte  de  Carljsle  , par  rap- 
port au  Bill  préfenté  par  l'Évêque  de  Landaff 
aux  fins  de  prévenir  V adultère  qui  devient  plus 
fréquent  que  jamais  en  Angleterre . Il  approuve 
fobjet  de  ce  Bill  mais  il  voudroit  que  la  Je - 
vérité  de  la  loi  frappât  fur  les  hommes  autant 
que  fur  les  femmes , parce  que  ccft  à eux  quon 
doit  ejfentiellement  attribuer  la  fréquence  de  ce 
crime . 

Du  30  Mars  1779. 

Il  faut  convenir  que  depuis  quelques  années 
1 liabirude  de  1 adultère  a fait  parmi  nous  des 
progrès  éronnans,  & que  les  demandes  en  di- 
vorce ont  été  plus  fréquentes  que  jamais  : le  dé- 
fit que  témoigne  le-rcvcrend  prélat,  qui  préfente 
le  bill , de  mettre  un  frein  a la  rapidité  alarmante 
de  ce  défordre,  mérite  donc  l’approbation  la 
plus  diftinguée  8c  les  remerciemens  non-feule- 
ment de  cette  chambre  , mais  meme  de  tout  ce 
quily  a d hommes  dans  le  royaume,  capables 
de  concevoir  l’étendue  & l’importance  de  lob- 
jet  que  le  bill  a en  vue,  8c  defe  former  une  idée 
des  biens  inappréciables  qui  découlent  de  la  fé- 
licite dôme hique  , des  conféquences  de  la  pu- 
reté 8c  de  la  chafteté  dans  les  femmes,  8c  de 
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l’importance  dont  il  eft  à la  politique  que  le  lit 
conjugal  conferve  la  fainteté  que  la  morale  8c  la 
religion , fe  plaifent  également  à y trouver.  Quoi- 
que pénétré  de  toutes  ces  vérités  , je  ne  penfe 
pas  que  le  bill , tel  qu’il  eft , réponde  fuffifam- 
ment  à Ton  objet  : il  n’a  en  vue  que  la  partie  la 
plus  foible  de  la  création  , il  ne  tend  qu’à  punir 
la  fragilité  du  fexe  le  plus  frêle,  fans  circonfcrire 
en  aucune  manière  le  libertinage  ni  la  licence  des 
hommes , à qui , il  me  femble , que  l’on  doit 
effentiellement  attribuer  8c  la  fréquence  de  l’adul- 
tère 8c  la  multitude  des  divorces  que  ce  crime 
cccafionne  : il  y a de  la  dureté  , pour  ne  pas  dire 
de  rinjuftice,  dans  l.’idée  qui  fert  de  fondement  a 
la  loi  propofée  ; tout  bill  dont  J* ob;et  eft  de  ré- 
primer quelque  vice,  ne  devroit  pas  être  une  fa- 
tyre  de  l’une  ou  l’autre  partie  de  la  création  } il 
doit  être  général  dans  fon  étendue,  égal  dans  fes 
conféquences  : je  fuppofe  même  qu’on  ne  me 
pafle  pas  laffertion  que  j’ai  faite  en  difant  que 
l’on  doit  effentiellement  attribuer  la  fréquence 
de  l’adultère  à la  conduite  des  hommes , on 
m’accordera  du  moins  qu’à  cet  égard  les  hommes 
méritent  autant  d’être  blâmés  que  les  femmes  ; 
que  par  conféquent  des  deux  portions  qui  com- 
pofent  le  genre  humain,  chacune  croit  prendre 
pour  fon  lot  la  moitié  ce  la  cenfure  , que  dans 
quelque  tems  qu’il  arrive  que  la  légiflation  inflige 
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«ne  peine  à l'adultère  , cette  peine  doit  erre  égale- 
ment diftribuée.  En  un  mot , je  m oppofe  à ce 
bill,  non  quant  à fon  objet,  mais  quant  a fa 
forme  , il  me  paroît  injufte  dans  fon  principe  , ôc 
maconfcience  ne  me  permet  pas  de  concourir  aux 
difpofitions  d’une  loi  qui , laiffant  aux  hommes 
toutes  les  prérogatives  de  la  licence , rcferveroie 
les  reftriétions  pour  les  femmes  feulement. 


Continuation  du  même  fujet  par  le  lord 
Chancelier . Il  appuie  le  Bill  propofe  par 
F Evêque  de  Landajf  Il  foutient  que  des  Jla- 
tuts  févères  réujjiroient  par  la  honte  quils  in - 
fligeroient , à arrêter  les  progrès  du  crime  de 
V adultère.  Il  juge  convenable  de  condamner  la 
femme  adultère  à népoufer  fon  complice  que 
dou\e  mois  après  le  divorce.  Il  fait  fentir  aux 
Pairs  de  quelle  confequence  ejl  pour  eux  cette 
efpèce  de  dêfordre  qui  altère  la  pureté  du  fang 
dans,  les  defcendans  des  familles  nobles . 

Du  30  Mars  1779. 

L E titre  meme  du  bill  annonce  que  fon  objet  eft 
de  décourager  plus  efficacement  le  crime  d’adul- 
tère ; il  eft  préfenté  par  un  révérend  prélat , dont 
il  eft  parfaitement  clair  que  les  vues  font  de 

B + 
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mettre  un  freina  1 habitude  dominante  d’un  crime 
qui  frappe  jufqu’aux  racines  de  la  félicité  domef- 
tique  , altère  la  pureté  du  fang  dans  les  defcen- 
dans  des  familles  nobles  , «3c  tend  â la  ruine 
de  la  population  , le  premier  objet  politique 
de  ce  royaume  ; fon  titre  feul  doit  le  recomman- 
der aiftz  a 1 attention  de  milords , & les  engager 
à lui  donner  du  moins  une  interprétation  favo- 
rable : on  a avancé  qu’il  étoit  abfurde  de  faire  des 
loix  contre  la  corruption  des  mœurs  : le  noble 
lord , qui  a pofé  cette  affection , a tâché  de  l’ap- 
puyei , en  etabîiflant  pour  maxime  que  lorfqu’un 
efpiit  cft  a fiez  dépravé  pour  fecouer  les  devoirs 
que  prefcrit  la  morale  , on  s’efForceroit  en  vaiw 
de  reéhner  des  difpofitions  naturellement  vi- 
cieufes  par  une  loi  exprefle  ; cette  doctrine  eft 
vraie  en  un  feus  : il  eft  certain  qu’un  afte  de  la  lé- 
giflation  , fait  de  ce  pays  , foit  de  tout  autre  que 
ce  nui  (Te  ctre,  ne  peut  rien  contre  la  dépravation 
de  la  nature  humaine } mais  il  n’en*  eft  pas  moins 
vrai  que  îorfque  les  crimes  contre  les  mœurs  le 
multiplient  à un  point  fi  frappant , lorfqu’ils font 
portes  à un  tel  excès,  & qu’ils  deviennent  un  ob- 
jet de  notoriété  publique , l’interpoficion-  du  pou-  ^ 
voir  légiflatif  devient  non-feulement  expédient, 
mais  néceffaire  : il  doit  exifter  quelque  peine  in- 
fligée par  les  ftaruts , a l’effet  d’arrêter  le  liberti- 
nage dans  fes  progrès  3 de  forcer  les  libertins  à 
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eirconfcrlre  leur  conduire  de  manière  que  leurs 
mauvaifes  mœurs  n'aient  pas  d'influence  fur  les 
mœurs  dVutrui  ; qu’en  un  mot,  le  crime  d’adul- 
tère ne  foit  pas  fanètifié  par  le  nombre  d exemples 
donnes  par  les  femmes  adultères.  Le  livre  des 
ftaturs  fournir  des  exemples  faiis  nombres  de 
loix promulguées  contre  la  corruption  des  mœurs  5 
loix  non-feulement  regardées  comme  fages,  mais 
corifacrées  par  l'expérience  comme  utiles  &:  fa- 
lutaires  : ce  qu'on  objecte  avec  plus  de  fonde- 
ment contre  le  bill , eft  le  défaut  probable  d'effi- 
cacité : je  conviendrai  qu’il  n’eft  pas  au  pouvoir 
de  la  lég  iflation  de  prévenir  efficacement  l'adul- 
tère ; mais  comme  la  honte  efl:  le  fen timent  qui 
exerce  le  mieux  fon  empire  fur  l’efprit  humain, 
le  révérend  prélat,  qui  préfente  le  bill,  a tâché 
d en  tirer  le  meilleur  parti  poffible  en  faveur  de 


fes  vues. 

Un  noble  lord  a dit  qu'au  lieu  d’obliger  une 
femme  adultère  câ  ne  fe  marier  que  douze  mois 
après  l’époque  du  divorce,  il  vaudroit  mieux  la 
condamner  à époufer  fon  complice  douze  heures 
après  le  divorce  prononcé  * parce  que  dans  le  pre- 
mier cas  , c’étoit  condamner  la  femme  â douze 
mois  d infamie.  Eh  bien  ! quand  cela  feroit } je 
fuis  perfuadé  que  c’eît  précifément  cette  peine 
a infamie  que  le  révérend  prélat  fe  propofe  d’in- 
fliger aux  femmes  adultères  ; il  a efpéré  que  la 
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crainte  de  s expofer  à un  genre  d'infamie  fî  no- 
toire, feroit  efficace  contre  ce  crime  j je  parle 
ici  devant  une  aflemblée  de  pairs  Britanniques, 
ceft-a  dire  devant  les  hommes  du  royaume  les 
plus  intereffes  aux  conféquences  du  bill  ; quoi- 
que tout  mari , tout  père  de  famille  y prenne  uta 
interet  perfonnel , celui  qu’y  doit  prendre  un 
pair  au  royaume  eft  d’une  nature  plus  preffante  i 
/i  les  égards  dus  à fa  poftérité  font  de  tous  les  états, 
s ils  font  chers  à tous  les  hommes,  ils  font  pour 
la  noblefle  le  plus  important  objet  dont  elle  puiffe 
s occuper  ; Sc  les  pairs  affemblés  qui  compofent 
cette  chambre  ne  peuvent  donner  trop  d’attention 
a un  bill  dont  1 objet  eft  de  tranfmettre  un  fang 
pur  a fes  defcendans  : je  fuis  tellement  frappé 
de  1 importance  dont  il  eft  pour  la  pairie,  que  fî 
le  fang  de  quarante  générations  nobles  couloir 
dans  mes  veines  , on  ne  me  verroit  pas  plus 
emprefîé  à folliciter  en  fa  faveur  l’accueil  & la 
concurrence  qu’il  mérite. 


i 
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Discours  du  Duc  de  Richmond  fur  le 
même  fujet.  Il  n 'approuve  pas  que  l on  pci  mette 
. à V homme  & à.  la  femme  adultères  de  fe  marier . 
Il  defireroit  que  la  loi  s'opposât  à la  diffolu- 
tion  des  mariages , & il  penfe  que  ce  ferait  un 
moyen  efficace  de  contenir  les  maris  & leurs 
femmes  dans  le  devoir. 

Du  30  Mars  1779. 

T E ne  puis  me  prêter  à l’idée  de  permettre  à la 
femme  adultère  de  fe  remarier  > n importe  eu 
quel  rems  ; je  penfe  fermement  que  s’il  eft  un 
moyen  de  prévenir  un  crime  fi  funefte  a la  fociete, 
ce  ne  peut  erre  que  l’impoftibilité  où  1 on  met- 
troi c la  femme  de  l’homme  adultères  de  fe  ma- 
rier du  vivant  des  deux  parties  : je  fuis  perfuade 
que  la  fréquence  des  divorces  eft  eflentiellement 
occafionnée  par  la  mauvaife  conduite  des  maris , 
qui , en  négligeant  leurs  femmes  , en  ne  leur 
marquant  ni  tendre ffe  ni  égards  , les  engagent 
dans  la  malheureufe  carrière  ou  elles  s égarent  : 
In  plupart  du  tems  en  proie  à de  nouvelles  paf- 
fions , ennuyés  de  leurs  femmes  (k  cherchant  a 
s’en  débarrafler,  ils  leur  fourniflent  eux-mèmes 
les  moyens  de  devenir  adultères  3 & font  enchair 
tés  & jaloux  de  prouver  leur  déshonneur , s ils 
ont  un  prétexte  collufoire  de  fermer  au  parle** 


ment  une  demande  en  divorce.  Autrefois  fa 

. utIon  11,1  mariage  ne  fe  prononçoit  pas  lï 
ai  ement;  mille  difficultés  plus  rebutantes  les  unes 
9l'C  les  autres,  refroidifloient  dans  les  époux  ce 
goût  vagabon  qui  les  porte  aujourd’hui  à paffier 

un  lit  dans  un  autre  5 il  falloir  qu’une  femme 
eut  renoncé  à toute  idée  de  pudeur 5 quelle  fe  fut 
livrée  a un  exces  d abandonnement  abfoîu  , pour 
qu  elle  eût  le  front  de  fournir  ce  qu’on  appelloit 
alors  la  preuve  néceiïaire  pour  juftifier  une  de- 
mande en  divorce.  On  a très-mal  fait  de  fe  dé- 
partir de  1 ufage  où  J’011  étoit  d’exiger  rigide- 
ment la  preuve  direéte  & complette  du  crime. 
Le  favant  lord  qui  nous  préfide  sert  fait  beaucoup 
d honneur  en  remettant  quantité  de  demandes  en 
divorce  , & i!  feroit  rems  de  ramener  les  chofes 
a l’efprit  qui  a dirigé  fa  conduite  à cet  égard.  Je 
finis  en  répétant  Sc  en  pofant  pour  principe  im- 
muable que  la  fréquence  des  divorces  modernes 
doit  être  plutôt  attribuée  à la  mauvaife  conduite 
des  maris,  qu’à  l’incontinence  des  femmes  5 que 
par  confequent  1 unique  moyen  de  les  rendre 
plus  rares,  feroit  d’engager  les  hommes  à rendre 
1 intérieur  de  leurs  maifons  olus  agréables  . en 
leur  faifant  fentir  que  lorfqtfils  feront  une  fois 
mariés  , la  loi  ne  foufFrira  pas  la  difîdlution  de 
leurs  mariages , fous  quelque  prétexte  que  ce 
puûFe  crie. 
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Discours  de  M.  Fox.  Il  penfe  que  le  Bill 


propofé , loin  de  prévenir  V adultéré  , nefi  pro- 
pre qu'a  l'encourager  & à le  rendre  plus  fréquent. 


Du  19  Avril  1779. 

* conçois  que  les  progrès  que  l’adultère  a 


récemment  fait  parmi  nous,  font  auffi  rapides 
qu’alarmans  \ je  fais  qu’en  aucun  rems  , depuis 
l’exiftence  de  cette  monarchie , les  divorces 


n’ont  jamais  été  auffi  fréquens  qu’ils  le  font  de 


nos  fours*  mais  parce  que  le  mal  eft  grave  dans 
ia  nature  ôc  dans  fes  conféquences , s’enfuit-il 
que  le  remède  foit  facile  ? Croit-on  qu’il  ne 
s’agilfè  que  d’imaginer  un  préfervatif,  pour  le 
prévenir  efficacement  ? C’eft  ce  que  je  fuis  très- 
é Joigne  de  croire  : il  y a plus  ; lorfqu  on  en 
viendra  à la  clifcuffion  du  bill , je  fuis  certain 
qu’il  fera  facile  de  démontrer  , que  non-feu- 
lement il  n’eft  point  propre  à remplir  fon  ob- 
jet, qui  eft , dit-on  , de  prévenir  l’adultère  , mais 


qu’il  paroît  merveilleufement  combiné  pour  pro- 


duire précifément  l’effet  contraire , c’eft-à-dire  , 
pour  encourager  l’adultère  , pour  ajouter  a fa 


fréquence, 


JO 
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Continuation  du  même  fujet  par  lord  Beau - 
CHAMP . Il  défapprouve  le  Bill  en  ce  qu’il  tend 
à punir  les  femmes  exclufivement  , quoique 
dans  ces  occafions , les  hommes  [oient  tou- 
jours les  plus  criminels . Il  s’élève  fur-tout  con- 
tre la  claufe  qui  déclare  bâtard  l’enfant  dont 
la  fe  mme  adultère  fe  trouve  enceinte . 

Du  19  Avril  1779. 

Il  y a quelques  années  que  le  Parlement  a 
envifagé  l’objet  de  ce  bill  fous  le  meme  point 
de  vue  , & l’honorable  membre  nous  en  rap- 
pelle le  fouvenir;  lorfqu’on  le  preienra,  ii  fut 
Il  froidement  accueilli,  quon  ie  larda  trois  ie- 
maines  fur  la  table  fans  y faire  la  moindre  at- 
tention 5 enfin  , à la  réquifition  d’un  révérend 
prélat , on  en  fit  la  le&ure , & il  fut  rejette  : 
ce  bill , ainfi  que  celui'  dont  il  s’agit  aujour- 
d’hui, étoit  manqué  dans  le  principe  ; il  tendoit 
à punir  les  femmes , &■  alïuroit  1 impunité  aux 
hommes,  qui,  en  matière  d’adultère,  font, 
généralement  parlant , toujours  plus  coupables 
que  les  femmes  ; mais  , indépendamment  de 
cette  objeftion , il  en  eft  une  que  je  crois  fans 
répliqué,  & qui  frappera  fans  doute  , meilleurs, 
comme  elle  m’a  frappé  : non-feulement  ce  bill 
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rend  à punir  la  femme,  mais  fi  la  coupable  fe 
trouve  enceinte , le  malheureux  enfant  qu’elle 
porte  dans  fon  fein  efl:  puni  : lorfqu’il  voit  le 
jour,  votre  loi  le  déclare  bâtard!  Cette  idée  efl 
révoltante  ; elle  fait  frémir  l’humanité  & rougir 
la  juftice  ! Si  quelqu’un  de  vous,  meflieurs,  ne  fré- 
mifïoit  pas  avec  moi,  qu’il  fe  rappelle  la  malheu- 
reufe  affaire  du  fieur  Savage , fils  du  comte  de 
Rivers  : c’eft  cette  horreur  , dont  on  fe  propofe 
aujourd’hui  de  multiplier  les  exemples. 
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Discours  de  lord  Nugent,  Il  ne  regarde 
pas  non  plus  le  Bill  de  l’Évêque  de  Landajf 
comme  capable  a’ empêcher  L’adultère  } il  re- 
monte cl  la  fource  de  ce  défordre  & il  croit  la 
trouver  dans  /’ acte  qui  cajfe  les  mariages  clan- 
dejlins  ^ ou  il  y a une  difproportion  marquée 
de  fortunes  & de  familles  entre  les  deux  con- 
traclans . Dans  le  cas  ou  le  Bill  contre  l’ adul- 
tère pafj  croit  il  demande  la  révocation  de  cet 
acte . 

Du  19  Avril  1779. 

Veut-on  remonter  à la  fource  de  l’adultère, 
à la  caufe  de  fa  fréquence  ? On'  trouvera  l’un 
& l'autre  dans  lafte  concernant  le  mariage  (1), 
ftatut  abominable  5 qui  détruit  jufquau  principe 
de  la  liberté  perfonnelle  : bill  également  ab- 
furde  , injufte  , Sc  contraire  a toutes  les  notions 
de  la  politique  , & qui  fut  préfenté  à la  chambre 
des  pairs  , pour  complaire  à la  vanité  de  quel- 
ques lords  , qui  fe  trou  voient  tres-oifenfcs  de 
ce  qu’une  lady  Betti  , une  lady  Jenny  ou  lady 
Sufan  avoit  pris  la  fuite  avec  un  homme  quelle 

/ 

(1)  L’a&e  dont  il  efl:  ici  queftion , caffe  les  mariage*  clandef- 
tins  où  il  y a une  difproportion  marquée  de  fortunes  6c  de  fa. 
milles,  entre  les  deux  contra&ans* 


aimoit  ^ 
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shnoic . mais  qui  n’étoit  pas  ne  , difoir-on  , pour 
époufer  la  fille  d’un  noble  lord  1 C’eft  dans  le 
vain  efpoir  de  tranquillifer  quelques-uns  de  ces 
nobles  lords  qui  avoient  des  filles  â marier  , 
que  Ion  pafla  cet  aéte  inique  donc  nous  recueil- 
ions  les  fruits  ; cet  a£te  , qui  d’abord  introduifîc 
Tadultère  dans  les  familles,  Sc  le  juftifia  enfuite 
aux  yeux  du  public,  par  la  raifon  du  monde  la 
plus  fimple  ; c’eft  que  le  public  eft  généralement 
jüfte  y c’eft  qu’il  n’a  pas  vu  avec  fatisfaéfion  , 
que  l’on  empêchât  une  jeune  fille  pétillante  de 
faute  ôc  d’amour  , d’époufer  un  jeune  garçon 
bridant  d’amour  6c  de  faute  y qu’on  la  forçât  â 
céder  aux  diipofitions  de  l’avance  6c  de  l’or- 
gueil, dont  l’habitude,  pour  ne  pas  dire  l’odieux 
plaifir , eft  d’accoupler  la  jeuneffe  avec  l’âge 
avancé , la  beauté  avec  la  difformité , la  fan  té 
avec  l’infirmité  ! Le  bel  a été , le  beau  chef-d’œuvre 
de  jurifprudence,  qu’un  biîl  jette  dans  la  fo- 
ciété,  comme,  une  barrière  dont  l’ufa^e  eft  de 
féparer  deux  cœurs  faits  l’un  pour  l’autre  , qui 
volent  l’un  vers  l’autre!  Ne  font -ce  pas.  la  de 
puififans  fecrets  pour  prévenir  l’adultère  ? Auftï , 
je  borne  tous  les  argumens  qui  naiflent  du  fijet 
même,  à une  queftion  Unique  j je  demande  fi 
depuis  que  ce  malheureux  aéte~  a*  parmi  nous 
force  de  loi,  on  n’a  pas  compté  dix  divorces 

pour  un , qui  avait  lieu  avant  cette  époque  ? Je 
T orne  III , q 
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n ai  pas  vérifie  le  calcul;  mais  n’importe , je  pofe 
en  fait  que  depuis  ce  bel  aéte , il  y a eu  plus  de 
divorces  dans  notre  île , quil  n’y  en  avoir  eu  au- 
paravant , depuis  que  l’Angleterre  eft  Angleterre  ! 
Quant  â celui  qu’on  nous  propofe,  j’ignore  fi, 
comme  le  prétend  un  honorable  membre , il  en- 
courageroit  l’adultère  ; mais  je  fuis  certain  qu’il 
ne  le  décourageroit  pas  , qu’il  le  prcviendroit 
encore  moins  : les  ftatuts  contre  les  pallions  , 
contre  les  habitudes , font  précifément  ce  que 
font  les  ordonnances  contre  la  contrebande  ; 
perverfes  ou  non  , il  faut  que  la  nature  aille  fon 
train  ; le  pouvoir  légiflatif  n’a  pis  plus  d’empire 
fur  les  dilpofitions  du  cœur  & de  l’e/prir,  que 
fur  les  élémens  : au  relie,  fi  l’on  croit  pour  l’hon- 
neur des  mœurs  , devoir  tenter  quelques  pré- 
fervati fs  contre  l’adultère  , lorfqu’on  en  viendra 
à la  difcuflîon  du  bill , je  ne  voterai  pas  contre, 
mais  je  propoferai  qu’il  y foit  inféré  une  claufe 
pour  révoquer  l’ade  concernant  le  mariage,  adle 
déteftable  , dont  la  tendance  eft  une  atteinte 
directement  portée  aux  privilèges  du  cœur 
humain. 


\ 
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Discours  de  M.  Telverton  , dans  le- 
quel il  s’oppofe  à un  nouveau  Bill  de  natura - 
lifation  propofé  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes d? Irlande  , qui  admettront  à Texcluflon 
des  Catholiques  de  ce  Royaume  j des  Juifs  j 
des  Turcs  j &c. 

Du  29  Mai  1780. 

Je  fuis  de  Pavis  de  Thonorable  membre  qui 
vient  de  parler  ; cet  a&e  , tel  qu’il  eft  à préfent , 
nous  déshonore,  puifqu’il  ouvre  la  porte  à la 
plus  criante  des  injuftices.  Un  Juif,  un  Turc  , 
un  Païen , renonceront  aifément  au  pape  8c  au 
prétendant,  prêteront  le  ferment  d’ufage,  tandis 
que  les  malheureux  papiftes  de  ce  royaume 
font  feuls  exclus.  Ces  citoyens  infortunés,  déjà 
vexés  par  la  loi  pénale  qui  reftreint  à deux  le 
nombre  des  apprentifs  que  chaque  artifan  peur 
avoir , ne  font-ils  pas  affez  léfés , fans  voir  en- 
core leurs  enfans  croître  , pour  être , en  quelque 
forte,  les  efclaves  d’un  étranger  qui  viendroit 
s'établir  parmi  nous , parce  que  fa  conîcience 
ne  l’aura  point  empêché  de  renoncer  à levêque 
de  Rome  ? Si  l’aéte  a pour  objet  la  population , 
que  n encourage-t-on  ceux  de  nos  compatriotes», 
qui,  malheureufement  pour  eux  , ne  font  point 

C a' 
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de  la  religion  dominante  ! Qu’on  les  affranchifîe 
de  ces  reftriélions  aufli  infamantes  qu’injuftes, 
& par-la  , vous  rendez  moins  urgente  la  nécef- 
fité  d’appeller  les  étrangers  parmi  vous.  Enfin  , 
le  bi!l  , tel  qu  il  eft  a prefent , ne  peut , ni  ne 
doit  palier  fans  amendement } je  conclus  donc 
à ce  qu’il  foit  revifé. 


# N < 

Discours  de  M.  W^alter  Burgh  j fur  le 

meme  fujet . Il  rejette  aujfi  le  Bill  de  naturalifa- 
tion  dans  fa  forme  actuelle . Il  propofe  une  claufe 
qui  en  écartant  de  V Irlande  des  étrangers  fans 
principes  tels  que  les  Quakers  , les  Juifs  > &c . 
n exclueroit  cependant  pas  de  la  naturalifation 
les  étrangers  refpeclables  qui  la  demanderoient 
au  Parlement.  Il  réclame  aujji  le  meme  avan- 
tage pour  les  Catholiques  nés  dans  le  Royaume 
d’Irlande. 

Du  29  Mai  1780. 

J’ajoute  aux  obferyations  de  l’honorable  mem- 
bre qui  vient  de  parler,  que  vu  l’état  de  la  conf- 
titution,  il  eft  impoffible  que  l’aéte  ait  fon  plein 
ôc  entier  effet  dans  fa  forme  aétuelle. 

Le  Quakre  ne  voudra  jamais  confentir  à dé- 
couvrir fa  tête;  le  Turc  voudra  ga.rder  fon  tur- 
ban y le  Juif  confervera  fa  barbe  5 il  fera  alors 
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très-plaifant  d'entendre  dire  dans  cetce  chambre 
an  milieu  des  débats . . . L’honorable  membre 
an  chapeau  rabattu,  ou  au  turban;  mon  refpec- 
table  ami  le  circoncis  à la  longue  barbe.  Les 
dames,  d’ailleurs,  fe  difputeroient  peut -cire 
l’honneur  d’entrer  dans  le  férail  de  ces  très- 
honorables  membres.  Mais,  raillerie  a part,  elt- 
ce  donc  l’intention  de  la  chambre  de  fe  voir  in- 
feftée  d’efpions  de  tous  pays  1 Les  papilles  , nos 
compatriotes,  fi  perfécutés,  qui  méritent  fi  peu 
de  l’ètre  , doivent-ils  être  exclus  des  avantages 
offerts  aux  papilles , qui , comme  eux  , nom 
pas  eu  le  malheur  de  naître  citoyens  de  ce 
royaume  ! Si  cela  eft , on  doit  regarder  le  bill 
propofé  a comme  une  invitation  générale,  faite 
à la  lie  de  toutes  les  nations  , de  venir  ici  fe 
livrer  librement  au  défordre.  Je  conclus  donc 
en  faveur  de  la  claufe , qui  ne  peut  fervir  qu’à 
écarter  de  nos  bords , des  gens  aullî  dénués  de 
principes , qu’incapables  de  nous  être  vraiment 
attachés  , fans  qu’un  étranger  refpeélable  doive 
renoncer  à une  naturalifation  qu’il  peut  en  tout 
tems  obtenir  3 en  s'adretfant  au  parlement. 
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Précis  des  Loix  pénales  portées  par  plufieurs 
Rois  de  la  Grande-Bretagne  contre  les  Catho- 
liques j dont  la  prétendue  mitigation  a fi  fort 
échauffé  en  di  fèrens  tems , le  cerveau  exalté  de 
quelques  fanatiques  Proteflans . 

Du  8 Juin  1780. 

Pour  mieux  entendre  l’hiftoire  des  différentes 
émeutes  qui  fe  font  élevées  contre  les  catholi- 
ques depuis  quelques  années  , dans  diverfes  pro- 
vinces de  l’Angleterre  , dont  lord  Gordon  étoit 
un  des  principaux  chefs  & fauteurs,  que  la -pru- 
dence 8c  l’autorité  du  roi  8c  du  parlement  réu- 
nies , eurent  bien  de  la  peine  à étouffer  , 8c  qui 
occafionnèrent , dans  les  deux  chambres  , un 
nombre  de  difeours  dont  quelques-uns  font  im- 
primés dans  ce  recueil  ; il  ne  fera  pas  inutile  de 
donner  ici  un  précis  des  loix  pénales,  portées 
par  plufieurs  rois , contre  les  catholiques  romains, 
ëc  dont  la  prétendue  mitigation  a fi  fort  échauffé 
le  cerveau  exalté  de  quelques  fanatiques  pro- 
teftans. 

Elifaheth , qui  méprifoit  autant  les  catholiques 
qu’elle  avoir  les  puritains  en  horreur,  paffa  contre 
les  premiers  cinq  aéles  quelle  crut  être  le  moyen 
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Je  plus  fur  de  mettre  la  dernière  main  à la  ré- 
forme introduite  dans  le  culte  religieux  par  fon 
père  Henri  VIII.  Nous  allons  donner  une  idée 
des  trois  principaux  de  ces  (latins , pafles  alors 
contre  les  catholiques  romains. 

Par  le  premier , pa(Té  dans  la  vingt-troifîème 
année  de  fon  règne , tout  catholique  cherchant  à 
faire  des  profélites,  tout  proteftant  devenu  catho- 
lique, ipfo  faclo  , eft  déclaré  coupable  de  haute 
trahifon.  Pour  dire  la  me  (Te  , l’amende  eft  de 
zoo  marcs  ^ pour  l’avoir  entendue  , 100  marcs, 
&c  un  an  d’emprifonnement.  Quiconque  ne  fe 
préfente  pas  à l’églife  paroilîiale  ou  aux  chapelles 
qui  en  dépendent,  eft  condamné  a 200  livres 
ûerlings  d’amende,  <5c  adonner  caution,  s’il  s’en 
abfente  pendant  une  année  : ce  dernier  article 
regarde  autant  les  puritains  que  les  catholiques. 

Par  le  fécond,  paflTé  dans  la  vingt-feptième 
année  de  fon  règne  , elle  pourvoit , par  une 
nouvelle  claufe  , à Pexpulfion  totale  des  jéfuites 
Sc  des  prêtres. 

Parle  troihème,  paffé  dans  la  trente-cinquième 
année  de  fon  règne  , elle  condamne  ceux  quj 
n’afÜftent  pas  au  fervice  divin  , fuivant  le  rit  pro- 
cédant, à un  emprifonnement  jufqu'à  ce  qu’ils 
s’y  conforment } ôc  s’ils  refufoient  de  le  faire  , 
ious  trois  mois , la  même  loi  les  force  à quitter 
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Je  royaume  , fous  peine  d’être  traités  commé 
félons, 

Jacques  Ia  , effrayé  de  la  conjuration  , connue 
fous  le  nom  de  complot  des  poudres  dont  on 
accula  les  catholiques  romains , renouvella contre 
eux  les  édits  d Elifabeth  , 6c  voulut  qu’ils  fuflent 
exécutés  a la  rigueur  ; il  y ajouta  d’autres  claufes; 
entr  autres  , il  défendit  l’accès  de  la  cour  aux  ré - 
C’ifans  (i)5  les  déclara  incapables  de  nommer 
aux  bénéfices  , d’exercer  les  fondions  d’exécU’- 
teurs-teftamentaires  3 de  tuteurs  & de  curateurs. 
Dans  ce  fupplément  au  code  d’Elifabeth  ? il  eft 
exprefîément  défendu  d’imprimer  aucuns  livres 
de  la  religion  romaine  , fous  peine  de  40  shelings 
d’amende  , pour  chacun  , & le  port  d’armes  eft 
Interdit  aux  papiftes, 

Charles  Ier , plus  par  ncceflîté  que  par  choix  , 

0 

palTe  Fade  qui  rend  les  papiftes  inhabiles  à fuivre 
des  procès , 6c  confifque  les  biens  de  ceux  qui 
enverroient  leurs  enfans,  ainfi  que  de  ceux  qui 
fëroient  envoyés  outre-mer,  pour  être  élevés  dans 
la  religion  romaine, 

Charles  II , dans  la  vingt^cinquième  année  de 
fon  règne  , ordonna  que  toute  perfonne  entrant* 
en  charge , prêtât  ferment  d’allégeance,  reconnut , 
par  ferment  3 la  fuprématie  fpiritueüe  dans  la 

(t)  le  îicm  de  rècufant  ou  de  non- conforma  te  çft  donné  en 
«e-sér^l  à tpws  ceux  qui  réfutent  4?  ijç  çpiiformçr  au  rit  Anglican» 
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per  forme  du  roi  , Sc  reçut  la  communion  fuivant 
ie  rit  anglican,  r rois  ans  après  , le  meme  prince 
déclara  les  papilles  inhabiles  a erre  élus  membres 
du  parlement , ou  à y prendre  féance. 

Guillaume  II y appelle  a la  couronne  pour 
remplacer  un  roi  qui  profeJfToi|  ouvertement  la 
religion  romaine , devoir  fe  hgnaler  par  la  per- 
fecution  des  papilles  ; il  le  nt , Ôc  paiïa  contre 
eux  les  trois  aéles  fuivans. 


Des  1 inllant  de  fon  avènement , il  ordonna 
que  le  lord  maire  de  Londres  exigerait  le  fer- 
ment de  tout  papille  ou  particulier  foupçonné  de 

1 crie  , domicilie  dans  ladite  ville  ou  à dix  milles 
a la  rende. 

* 

Dans  la  fécondé  année  de  fon  règne , il  fut 
ftatué  que  les  papilles  refufanr  de  prêter  ledit  fer- 


ment, ne  pourraient  avoir  en  leur  polTedion  au- 
cune arme  offenfive,  & que  tout  cheval  à eux 


appartenant  de  la  valeur  de  plus  de  5 livres  lier-- 
lings  ferait  confifqué. 

Dans  la  onzième  & douzième  année  de  fon 
îegne  , il  fut  déclaré  , par  un  a&e,  que  tout  évê- 
que & pretre  romain  difant  melTe  ou  tenant  une 

ecole,  ferait  condamné  à une  prifon  perpétuelle 

!‘  * — S»  tout  papMe  , âgé  de  dif 

me  ans , fera  déclaré  inhabile  à fucccder  ou  à pof- 

n propre  aucun  bien-fonds  , à moins  que 
dms  les  fi*  mois , il  ne  faife  abjuration.  Les  pet- 
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fonnes  convaincues  d’avoir  envoyé  outre-mer  uni 
enfant  pour  y être  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique j font  condamnées  à une  amende  de  ioo  1. 
fterlingsj  & dans  le  cas  où  des  pères  8c  mères 
catholiques  refuferoient  d’accorder  à leurs  enfans 
devenus  proreftans  , un  revenu  convenable , il  y 
fera  pourvu  par  fe  chancelier. 

Lorfque  les  partifans  des  Stuarts  firent  un  effort 
inutile  pour  remettre  cette  famille  infortunée  fur 
le  trône , Georges  Ier  renouvella  les  loix  & or- 
donnances  contre  les  catholiques  romains , or- 
donnant en  outre  que  tout  papille  récufant , de 
lage  de  vingt-un  ans  , feroit  tenu  de  fe  faire  en- 
regiftrer  , & de  donner  un  état  de  la  valeur 
réelle  de  fes  biens. 

Son  fuccefTeur  , afin  d’accélérer  les  progrès  du 
proteflantifme,  palfa  un  aéte  qui  réhabilite  les  pa- 
pilles qui  renonceroient  à leurs  opinions,  8c  les 
décharge  des  peines  portées  contr’eux  dans  les 
règnes  précédens. 

Les  chofes  en  font  reliées  là  jufqu’à  la  dix-hui- 
tième année  du  règne  du  roi  aéluellement  ré- 
gnant, qui,  convaincu  que  les  papilles  étoient  aulïî 
bons  fujets  que  le  relie  de  leurs  concitoyens  , 
révoqua  les  loix  portées  contr’eux  par  Elifabeth 
& Guillaume , en  tant  quelles  condamnent  les 
évêques  8c  les  prêtres  romains  difant  melfe  ou 
tenant  des  écoles , à une  prifon  perpétuelle  ; & 
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auflî  en  tant  qu’elles  déclarent  les  papiftes  inha- 
biles à fuccéder , hériter  en  vertu  de  leur  naif- 
fance  , ou  acheter  des  biens-fonds  ; changeant 
aulli  en  leur  faveur,  le  ferment  d’allégeance  8c 
de  fuprématie , du  fpirituel  au  /impie  temporel. 

La  poftérité  voudra-t-elle  croire  que  cette  in- 
dulgence  fondée  fur  la  juftice  & la  faine  poli- 
tique , ait  donné  lieu  , dans  le  dix-huitième  fiè- 
cle , chez  une  nation  philofophe , à des  excès 

qui  ont  mis  la  capitale  à deux  doigts  de  fa 
ruine  ? 

I '.BIBWIIHlMWWiWWWBWgBaBWBWWWlMWMi 

Discours  de  V Évêque  de  Landaff , en  fa- 
veur des  Catholiques  qu  on  vouloit  vexet  par 
un  nouveau  Bill . 

Du  18  Juin  1780. 

J A 1 cherché,  avec  le  plus  grand  foin , à décou- 
vrir fi  les  abus  fuppofés  avoient  été  la  fuite  de 
1 indulgence  accordée  aux  catholiques,  Sc  je  puis 
dire , avec  vérité  , que  depuis  deux  ans  qu’ils  en 
jouiflent , je  n’ai  pas  remarqué  qu’ils  en  aient  fait 
un  mauvais  ufage  ; pourquoi  donc  vouloir  reve- 
nir fur  nos  pas  & les  dépouiller  une  fécondé  fois 
des  privilèges  que  la  juftice  & l’humanité  leur 
avoient  rendus  ? Je  fais  ce  que  je  dois  a la  reli- 
gion anglicane  , & combien  il  faut  fe  tenir  en 
garde  contre  1 accroi/Temenc  du  papifme  $ mais  je 


ne  dois  pas  oublier  non  plus  qu’un  évêque  Ân^ 
gîois  doit  fe  diftinguer  par  refprit  de  tolérance, 
& régler  fa  conduite  fur  les  principes  de  la  cha- 
rité chrétienne. 


Exhortation  faite  pour  être  lue  dans  toutes 
les  Chapelles  Catholiques  du  Royaume  d> Ir- 
lande (i).  On  recommande  aux  Catholiques  la 
tranquillité  3 R activité  dans  le  commerce  & dans 
les  devoirs  de  leurs  profejjions  refpectives. 

Du  18  Juin  1780. 

■A  tous  Us  Catholiques  Romains  de  ce  Royaume • 

Les  catholiques  de  ce  royaume  font  tenus,  par 
les  liens  de  l’intérêt  8c  de  la  reconnoilTance , de 
donner , dans  toutes  les  occafions , des  preuves 
non  équivoques  de  leur  ferme  attachement  en- 
vers ceux  qui  ies  gouvernent.  Quoique  nous  vous 
ayons  fouvent  averti  de  ce  devoir,  nous  croyons 
qu’il  nous  convient  de  le  répéter  dans  les  circonf- 


fi)  Un  judicieux  écrivain  Irlandois  dans  îe  tems  où  parut  cette 
exhortation  , difoit  qu’elle  devoir  fervir  de  monument  à la  fidelité 
des  fujets  catholiques  ô c de  l’injuftice  criante  qu’il  y auroit  de 
les  pcrfécuter  , fur-tout , ajoutoit-il , fi  l’on  eonfidère  combien 
ils  pourroienc  fe  rendre  redoutables , les  deux  tiers  de  nos  concs- 
to/ens#  écafit  de  cette  religion. 

X N 
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tances  préfentes  , de  crainte  que  le  moindre  écart 
que  vous  feriez  hors  du  chemin  de  la  paix  3c  de 
la  régularité  , ne  vous  rendent  indignes  des 
bienfaits  déjà  reçus , ou  de  ceux  qui  vous  atten- 
dent. En  donnant  une  nouvelle  activité  à votre 

* • -4 

commerce , on  a ouvert  le  champ  le  plus  vafte 

d ^aug- 
menter vos  fortunes.  Nous  vous  exhortons  donc, 
par  les  entrailles  de  Jéfus-Chrift , a vous  rap- 
peller  les  devoirs  de  votre  état. 

. C’eft  en  rejettant  avec  horreur  ces  affemblées 
tumultueufes  où  fe  plaît  la  fainéantife  ; c’eft  en 
pratiquant  la  tempérance  3c  la  fobriété  ; c’eft 
enfin  en  vous  adonnant  tout  entier  aux  différentes 
branches  de  votre  commerce  refpeétif  que  vous 
vous  aflurerez,  a vous  3c  à vos  familles  , un  fort 
tranquille  3c  un  droit  à leftime  générale.  Votre 
gracieux  fouverain  3c  ceux  à qui  eft  confiée  une 
partie  de  fon  autorité  , vous  regarderont  comme 
de  bons  3c  fidèles  fujets,  3c  vos  concitoyens  ne  ver- 
ront en  vous  que  des  compatriotes  affedionnés. 
Les  bénéclidions  temporelles  ajouteront  une  nou- 
velle vigueur  à vos  efforts  ; la  poftérité  s’inftruira 
par  votre  exemple  , 3c  Tunivers  applaudira  le 
pouvoir  legiflatif  qui  vous  aura  fourni  les  moyens 
d ajouter  à votre  bien-étre>  Enfin,  n’oubliez  ja- 
mais que  vous  travaillez  à votre  faluc  éternel  ; 


a votre  induftrie  3c  multiplié  les  moyens 
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lorfque , guides  par  la  prudence  chrétienne , vous 
vous  occupez  des  devoirs  de  vos  profeflîons  ref- 
peétives,  & que  l’approbation  du  pouvoir  tem- 
porel qui  vous  gouverne,  eft  le  fceau  de  celle  de 
la  puiflance  /uprême  qui  règne  dans  les  deux- 
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Discours  de  lord  Beauchamr  3 dans  lequel 
il  tâche  de  ramener  les  efprits  trop  échauffes '3 
qui  croient  avoir  lieu  de  fe  plaindre  de  la. 
trop  grande  douceur  de  F Acte  paffé  dans  la 
dix-huitième  année  du  régné  de  Sa  Majejlé 
pour  les  Catholiques  , Acte  qu'ils  regardent 
comme  incompatible  avec  la  Religion  Protef- 
tante  & la  sûreté  du  Royaume . Il  expofe  les 
avantages  qui  réfult&roient  pour  la  Nation  de 
favorifer  les  Catholiques  & le  danger  qu'il 
y auroit  de  fe  prêter  contre  eux  à cet  achar- 
nement , qui  gagne  dans  les  provinces  j & qui 
forme  ces  affociations  multipliées  , ridicules  & 
dangereufes  qu  on  a trop  écoutées . Il  conclud 
à une  tolérance  qui  puiffe  cependant  ne  por- 
ter aucune  atteinte  au  Proteftahtifme  , ni  don- 
ner au  Papifme  aucun  moyen  d'introduction. 

Du  2.0  Juin  1780. 

e qu  on  a.  f3.1t  pour  altérer  la,  vente  3c  femer 
1 alarme  , pafTe  la  conception  : l'autorité  de  la 
chaire  a été  employée  : on  a vu  nos  miniftres, 
oubliant  qu’ils  étoient  chrétiens  , prêcher  contre 
la  tolérance , contre  la  modération , la  facilité 
avec  laquelle  la  chambre  lé  prête  dans  toute  cir- 
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confiance , à recevoir  jufqu’aux  plaintes  mal  fon- 
dées, l’ayant  malheureufement  engagée  a admet- 
tre celles  de  quatre-vingt  cinq  prétendues  focié- 
tés  de  Glafgôw , les  aflociations  de  cette  efpèce 
fe  font  multipliées  ; 8c  en  vérité , celles  qui  lé 
font  formées  depuis  , n’avoient  cependant  pas 
{met  de  s’enorgueillir  de  leur  origine  ou  de  leurs 
modèles  ; car  la  chofe  examinée  de  près,  il  seft 
trouvé  que  ces  quatre-vingt-cinq  fociétés  Ecof- 
faifes  étoient  des  clubs  ( petites  coteries  , petites 
fociétés  particulières)  tenant  leurs  conciliabules 
dans  des  cabarets  à bierre.  Eh  ! de  quoi  fe  pîai- 
gnoient  ces  clubs  , de  quoi  fe  plaignent  ceux  qui 
fe  font  formés  en  Angleterre  fur  leur  modèle  ! 
Des  chofes  qu’ils  n’entendent  peint , qui  leur  une 
été  mal  préfentées  ; de  la  révocation  de  quelques 
claufes  déshonorantes  pour  la  nation  , inférées 
dans  un  aéte  que  tout  le  monde  fait  avoir  été 
palfé  contre  le*  gré  de  Guillaume  III  ; d’un  bill 
qui , refpirant  l’humanité  , a produit  1 effet  faui- 
taire  de  la  tolérance  en  Irlande  ; d’un  bill  deftme 
à établir  la  maxime  précieufe  que  la  liberté  reli- 
gieufe  doit  toujours  marcher  à cote  de  la  liberté 
civile;  mais , difent-ils,  à la  faveur  de  çe  bill , 
les  catholiques  achettent  des  biens-fonds  ; ehbien  , 
quel  mal  y a-t-il  à cela?  J’y  vois  deux  avanta- 
ges } premièrement , le  nombre  des  acquéreurs 

étant  plus  confidérablej  les  terres  perdent  moins  de 

leur 
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leur  valeur;  en  fécond  lieu  ,*  les  catholiques  étant 
affujettis  à payer  double  pour  la  taxe  foncière , 
plus  ils  paient  à l’état  , moins  les  proteftans  ont 
à payer.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  objections 
élevées  contre  le  bill , elles  font  également  chi- 
•mériques  : toutes  ces  écoles,  ces  fcminaires  , ou 
n’exiftent  que  dans  l’imagination  , ou  ne  préfen- 
tent  rien  de  dangereux;  car  enfin  , dira-t-on  que 
les  enfans  des  proteftans  font  attirés  dans  ces 
écoles  ? On  fait  que  quand  bien  même  ils  fe  pré- 
fenteroient  dans  les  deux  principales,  ils  n’y  fe- 
raient pas  reçus.  Si  l’on  fuppofe  qu’ils  peuvent 
être  admis  dans  quelques  écoles  obfcures,  cette 
considération  mérite  l’attention  du  corps  iégif- 
latif , & il  eft  facile  de  remédier  a cet  inconvé- 
nient, en  pafifanr  une  loi  qui  le  prévienne  effica- 
cement.   


Je  conclus  donc  à ce  qui  fuit  : 
i Que  l’opinion  de  ce  comité  eft , que  dune 
part  on  a préfenté  fous  de  fauffes  couleurs  ; de 
l’autre,  on  a mal  entendu  l’effet  <5c  l’opération 
d un  a éle  pafle  dans  la  dix-huitième  année  du 
règne  de  fa  majefté  aduelle,  intitulé, 

i°.  Que  1 opinion  de  ce  comité  eft , que  ledit 
a£le  ne  révoqué  point , n’altère  point , n ’annulle 

point , ne  rend  , -en  aucune  manière  , inefficaces 
Tome  III , J> 
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les  ftaruts  divers , faits  pour  interdire  l9exercice 
de  la  religion  papifte  , antérieurement  aux  ftatuts 
paffiés  dans  la  onzième  8c  la  douzième  année  du 
règne  de  Guillaume  III* 

3°.  Que  l’opinion  de  ce  comité  eft,  que  ledit 
â&e  n’attribue  ni  au  pape  , ni  au  fiège  de  Romcy 
aucune  jurifdi&ion  où  autorité  eccléfîaftique  ou 
fpirituelle. 

4°.  Que  lopinion  de  ce  comité  eft,  que  cette 
chambre  veille  & veillera  toujours , avec  la  plus 
confiante  "attention  , aux  intérêts  de  la  religion 
proteftante  ; que  toutes  les  tentatives  qui  feroient 
faites  pour  détacher  la  jeuneffe  de  ce  royaume  de 
la  religion  établie,  8c  lui  faire  embraffer  le  pa- 
pifme,  font  infiniment  criminelles  aux  yeux  des 
loix  actuellement  en  vigueur,  8c  doivent  être 
l’objet  de  quelques  réglemens  ultérieurs. 

5°.  Que  l’opinion  de  ce  comité  eft,  que  tous 
les  efforts  qui  feraient  faits  dans  la  vue  de  trou- 
bler l’efprit  du  peuple,  en  lui  repréfentant  ledit 
aéle  paffé  dans  la  dix-huitième  année  du  règne 
de  fa  majefté , comme  incompatible  avec  la  fû- 
reté  8c  avec  les  principes  de  la  religion  protef- 
tante , tendent  manifeftement  à troubler  la  paix 
publique , à diflbudre  1 union  nécefTaire  dans  ce 
moment-ci  , à déshonorer  le  caraétère  national , 
à décréditer  la  religion  proteftante  aux  yeux  des 
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milites  nations,  & à fournir  une  occafîon  au  rë- 
nouvellement  des  perfécutions  contre  nos  frères 
proteftans  , réhclens  en  d'autres  pays. 


Discours  cloquent  de  lord  North  , en 
faveur  des  Catholiques . Atrocité  de  la  conduite 
quon  voudroit  tenir  contre  eux  fans  aucune 
raifon . Avantages  de  la  tolérance  par  tout  ou  elle 
régné . Eloge  de  ces  Catholiques  quon  perfécute  j 
& d'un  caractère  bien  différent  de  leurs  ennemis 
acharnés , ignorans  & imbéciles . 

• i « 

Du  20  Juin  1780. 

Quoi!  milords,  condamner  à un  emprifonne- 
ment  perpétuel  un  pretre  qui , en  difant  la  mefïe , 
a cru  remplir  le  devoir  le  plus  faint  de  fon  minis- 
tère! Quoi  ! adjuger  à un  fils  dénaturé  les  biens 
de  fon  malheureux  père  , que  le  monftre  dé- 
nonce pour  être  catholique  ! Quoi  ! ôter  à un 
père , à une  mère  la  liberté  d’élever  fes  enfans 
dans  les  principes  de  fa  religion  ! Et  pourquoi  fe 
fouiller  de  toutes  ces  injuftices  ? Pour  complaire 

à qui?  A des  gens  qui Ce  qu’il  y a de 

certain  , c’eft  que  les  catholiques  Romains  , rc- 
(idens  en  Angleterre  , font  de  parfaitement  lion- 
netes  gens  , & fe  conduifent  admirablemenc 
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bien.  Plut  à Dieu  que  l’on  en  pût  dire  autant  de 
tous  les  proteftans  ! mais  ce  font  des  monftres , 
fe  difant  proteftans  , qui  ont  mis , il  y a deux 
jours  , cette  métropole , fumante  encore , à deux 
doigts  de  fa  deftruétion  totale  ! 

Pourquoi  perfécuterions-nous  les  catholiques 
Romains  ? Les  jours  de  délire  font  palTés  ; le 
Prétendant  n’eft  plus  à nos  portes,  il  n’y  paroi tra 
plus.  Mais  j dit-on  , la  religion  Romaine  eft 
intolérante,  elle  force  à l’intolérance.Ne  croiroit- 
on  pas  que  c’eft  en  Angleterre  que  les  Romains 
s’attachent  a établir  ce  principe,  le  feul  peut-être 
blâmable  de  leur  perfuafion  ? Ne  fembleroit-il 
pas  qu’ils  exigent  de  nous  que  nous  p enflons 
comme  eux  ? Les  pauvres  gens  , ils  vous  deman- 
dent paix  & protection  , vous  leur  devez  l’une  & 
l’autre  : je  ne  vois  pas,  d’ailleurs  , que  les  prin- 
cipes du  papifme  foient , comme  on  affeCte  de 
le  faire  croire  , fi  incompatibles  avec  le  gouver- 
nement , avec  la  liberté  civile.  Si  je  jette  les  yeux 
fur  la  Suide  , je  vois  la  démocratie  fleurir  dans 
les  cantons  catholiques  avec  plus  d’éclat  que  dans 
les  autres.  Oh  ! que  l’univers  fe  profterne  devant 
le  trône  de  la  tolérance  ! Elle  a pour  amis  , pour 
adorateurs,  tout  ce  qui  exifte  de  gens  de  bien 
chez  toutes  les  nations  éclairées.  Quels  font  fes 
ennemis , fes  perfécuteurs  ? Il  eft  aifé  de  s’en 
former  une  idée.  Quels  font , par  exemple  , les 
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gens  qui  nous  préfentent  les  pétitions  dont  la 
difcuflîon  nous  occupe  ? Quels  font  ces  citoyens? 
Ceux  qui , dans  un  moment  où  la  nation  fuc- 


combe  fous  le  poids  d’une  infinité  de  griefs 
divers  , & en  demande  de  toutes  parts  le  redrefle- 
ment , ne  s’occupent  point  des  maux  qu’ils  font 
cenfés  partager  , qui  devroient  être  les  leurs  , de 
fe  bornent  à demander  la  perfécution  de  leurs 
freres ! Quels  font  ces  gens  ? Encore  une  fois, 
il  eft  aifé  de  les  apprécier  ; il  ne  faut  que  jetter 
les  yeux  au  bas  des  pétitions  ; on  y obferve  plus 
de  croix  ou  de  marques  que  de  fignatures  ; ce 
font  donc  d’honnêtes  ignorans , fans  éducation , 
qui  ne  favent  ni  lire  ni  écrire  : il  eft  naturel  que 
ces  braves  gens  ne  pardonnent  jamais  à un  Ro- 
main qui  faura  lire  & écrire. 
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Discours  contradictoire  de  l’Alderman  Bull3 
qui  ? le  i Juin  , de  terrible  mémoire , avoir 
fécondé  la  Motion  de  lord  George  Gor- 
don. Il  infifle  fur  les  dangers  de  tolérer  U 
Papifme » 

»...  ...  * 

Du  20  Juin  1780. 

f*  A ^ ■*  **  • - • - . 1 • 

J jr  me  lève  , moniteur  . pour  déclarer  avec  em- 
preftement  , que  j adnete  en  tous  points  a la  teneur 
des  pétitions  préfentees  par  les  diverfes  alîocia- 
tions  profitantes  : je  m’eftime  heureux  d’avoir  , 
ï '(Xi,  égard  ,1a  fandion  du  corps  auquel  j’ai 
l’honneur  d’appartenir  , ( le  corps  municipal  de  la 
cité  ) & je  fuis  charmé  de  voir  qu  enfin  , la  fei- 
meté  d’une  oppofition  louable  tient  contre  l’en- 
couragement que  le  papifme  a trop  long-tems 
reçu  de  la  part  des  ferviteurs  de  la  couronne. 

Lorfque  l’on  établit  à Quebec  ce  fyftême  de 
fuperftition  fanguinaire  & intolérante  , cette  pre- 
mière démarche  eût  dû  répandre  une  alarme 
générale  dans  toute  la  nation  : le  delTein  étoit 
trop  évident , pour  qu’on  pût  s’y  méprendre  ; 
& je  crois  fermement  que  le  dernier  aéle  par 
lequel  le  papifme  eft  toléré  dans  le  royaume  , 
eft  un  fombre  complot  de  miniftres  ; complot 
dont  l’objet  eft  la  defttuftion  des  libertés  du 
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peuple  , rétabliflement  d’un  gouvernement 
defpotique  ; rien  de  fi  favorable  à de  pareilles 
vues  que  le  papifme  particulièrement  diftingué 
par  le  précepte  d’obéiffance  paflive  , dont  le 
prêtre  enjoint,  à fon  gré,  l’obfervarice  , fous 
peine  de  damnation  éternelle. 

Je  ne  voudrois  pas  que  Ion  me  regardât 
comme  l’avocat  de  la  perfécution  ; 1 idée  feule 
me  révolte.  Ce  n’eft  pas  a raifon  d’aucun  principe 
religieux  que  je  répugne  à ce  que  les  papilles 
foient  tolérés  ^ c’eft  parce  que  dans  un  gouver- 
nement proteftant  quelconque,  ils  ne  peuvent 
donner  aucune  sûreté  qui  alTervifle  leur  obéif- 
fance  au  gouvernement  civil  : ils  font  les  ennemis 
implacables  de  tout  proteftant  : des  leur  pi  us 
tendre  enfance , toutes  les  obligations  , qu’ils 
contractent , tendent  â les  armer  contre  tout  ce 
qu’ils  appellent  kéréfie  , à détruire  tout  ce  qu’ils 
appellent  hérétique  ; c’eft-â-dire , tout  ce  qui  ne 
penfe  pas  comme  eux!  Eft-ce  là  une  religion? 
Non,  moniteur  , c’eft  une  fourbe  de  prêtre,  une 
fourbe  d’état  : s’oppofer  à des  gens  infeétés  de 
ces  opinions  horribles,  ce  n’eft  point  perfécution, 
c’eft  encore  moins  une  perfécution  reügieufe  . 
c’eft  prudence  ordinaire  \ c’eft  bienveillance  à 
notre  propre  éga**d  , à legard  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  , c eft  défenfe  de  foi-même  : 
tous  ces  motifs  ont  des  droits  à l’appui  de  qui- 
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conque  refpeéte  les  droits  du  genre  humain  ! 

Quelle  eft , moniteur , la  conduite  que , dans 
la  mémorable  année  1745  , tinrent  nos  évêques 

6 notre  clergé  ^ On  les  vit  alors  , avec  une  ar- 
deur infatigable  , s’écrier  par-tout  : défiez-vous 
du  papifme  , défiez-vous  d’une  religion  , fauffe- 
menr  appellée  religion  , qui  a plongé  l’Europe 
dans  des  flots  de  fang , qui , actuellement  n’a 
pour  objet  que  le  décronement  de  fa  majefté  , 
que  l’éloignement  de  fa  famille  royale  , ôc  la 
ruine  entière  de  notre  conftitution  & de  nos 
libertés  ! C’eft  ainfi  que  s’exprimoient  alors  nos 
miniftres  : aujourd’hui  , parce  qu’il  plaît  à la 
cour  Ôc  à fes  créatures  d’encourager  le  papifme , 
évêques  j miniftres , tout  eft  muet  5 de  cette  reli- 
gion 5 contre  laquelle  on  cherchoit*  il  y a trente- 
cinq  ans  , à nous  infpirer  tant  d’horreur  , eft 
aujourd’hui  la  chofe  du  monde  la  plus  innocente  , 

« qui  mérite  le  plus  notre  encouragement , notre 
appui  ! Il  y a dans  tout  ceci  de  l’impofture  > & 
cette  impofture  peut  avoir  les  fuites  les  plus 
funeftes.  * \ 

Nous  favoris  qu’il  exifte  des  écoles  ouvertes  3 
ou  les  enfans  pauvres  font  inftruits  gratuitement . 
Nous  favons  même  quil  exifte  des  prêtres  5 des 
Jéfuires , faifant  publiquement*  métier  d’augmen- 
ter le  nombre  de  leurs  profélytes  ; de  fubftituer 
leuc  dourine  au  fyftême  d’honnêteté  morale  , & 
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d accréditer  les  principes  qui  tendent  vifiblemenc 
à la  fubverfion  de  la  paix  & du  bon  ordre  : 
quelles  fuites  ne  doivent  pas  avoir  de  pareils 
abus  ? Je  crains  bien  , monfienr  , que  le  réfultat 
me  foit  le  defpotifme  du  prince  , l’efclavage  du 
peuple  ; j’ai  cette  crainte  en  commun  avec  les 
milliers  de  proteftans  qui  s’adreflent  aujourd’hui 
à cette  chambre,  &:  qui  rempliflent  ce  qu’ils 
fe  doivent  à eux-mêmes  & à leur  poftérité  , en 
nous  fuppliant  de  révifer  le  dernier  acte  paflfé  en 
faveur  dçs  papilles.  Quoiqu’au  moyen  de  l’in- 
fluence corrompue  de  la  couronne  3 on  ait  mé- 
prifé  ôc  foulé  aux  pieds  les  pétitions  précédentes  , 
je  me  flatte  que  la  chambre  prendra , fans  délai, 
celles-ci  en  confédération  , craint e que  non-feule- 
ment la  multitude  qui 3 dernièrement  obfédoit  votre 
porte  j mais  le  peuple  en  general  ^ ne  foupçonneut 
que  fous  le  mafque  fpécieux  d’humanité  &' de- 
gards  pour  les  perfonnes  des  papilles  , notre 
deflein  foit  de  faenfier  devant  l’autel  du  papifme 
. même  , l'héritage  précieux  acquis  au  prix  du 
fang  de  nos  ancêtres  , la  sûreté  de  la  religion 
proteflante.  Tels  font  mes  fentimens  , ils  font 
fondes  fur  les  argumens  les  moins  équivoques, 
1 obfervarion  rexpérience. 
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Exclamation  de  M,  Burke,  fur  Voljlinœ - 
tien  de  f ignorance  & du  menfonge  à rejetter 

tout  ce  que  des  gens  infiruits  avaient  avancé  de 

« 

plus  lumineux  en  faveur  de  la  tolérance . Il 
s* étonne  de  ce  que  V A Herman  Bull  3 non-Con - 
formife  lui-même  refufoit  à d'autres  non-Con - 
formijles  la  tranquillité  dont  il  jouijfoit. 

Du  20  Juin  1780. 

Est-Ü  pofîible  ( s’écria  M.  Burke  avec  indigna- 
tion) qu’après  avoir  entendu  ce  que  les  hommes 
les  plus  habiles , les  plus  éloquens , les  plus  ins- 
truits de  la  nation  ont  expofé  de  plus  lumineux, 
de  plus  convaincant  en  faveur  de  la  tolérance, 
on  toit  condamné  à entendre  ce  que  l’ignorance 
la  plus  cralfe  , du  plus  illettré  des  hommes  peut 
emprunter  de  plus  abfurde  de  fes  fidelles  com- 
pagnes , le  menfonge  & le  fanatifme 

A A é A # « t • « • • • « 

Après  une  longue  fuite  d’obfervations  judi- 
cieufes , de  citations  , de  di  fouillons  inftruétives  , 
M.  Burke  , revenant  à l’Alderman  Bull,  lui  de- 
manda comment  un  homme  comme  lui , un 
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non  conformïjle  (1) , jouiflant  de  toutes'  les  dou- 
ceurs qui  émanent  de  la  tolérance , pouvoit  en 
confciencej  refufer  à d’autres  non-conformiftes 
les  confolations  qui  faifoient  fon  bonheur  , 8c 
qu’il  ne  devoit  qu'à  V indulgence  d'un  gouvernement 
éclairé  ? 


Disc  OURS  de  l'Archevêque  de  CANTOR - 
BERY  , dans  lequel  il  s'élève  avec  force  con- 
tre  le  projet  d'un  nouveau  Bill  dont  l'objet 
étoit  de  condamner  un  Prêtre  Catholique  Ro- 
main j à l' emprifonnement  perpétuel , & d'ad- 
juger une  fomme  de  cent  livres  flerlings  _>  à ce- 
lui qui  le  dénonceroit . Il  fait  l'éloge  de  la  tolé- 
rance preferite  par  la  Doctrine  Anglicane  3 lorf- 
quelle  efi  compatible  avec  les  vues  du  gouver- 
nement civil 

* 1 • 

Du  11  Juillet  1 780. 

A quoi  tend  ce  bill  ? A quoi  peut-il  tendre*?  à 
faire  imaginer  que  celui  qui  a été  pafle  en  1778  , 
a été  reçu  inconfidérémexit  ; qu’on  s’en  eft  ap- 


(1)  Tl  eft  à obferver  que  rien  n’eft  fi  faux  que  la  dénomina- 
tion de  Proteftans  , que  prennent  les  trois  quarts  & demi  au 
moins  des  perfonnes  qui  ont  figné  les  pétitions  : ce  font  ou  des 
Presbytériens  ou  des  Méthodiftes  , & il  eft  à croire  que  les  PrQ- 
teftans  3 font  ceux  qui  ne  favent  pas  écrire. 
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perçu  deux  ans  après  ; que  l’on  cherche  à ré parer 

Une  erreur  q«e  l’on  reconnut  enfin  ? Peut -on 
oncevoir  une  impreffion  plus  défavantageufe 
pins  incompatible  avec  la  dignité  de  la  chambre  ? 
r'U  un  feul  des  nobles  pairs  qui  fe  iefpeéte 
' Peu  Pour  déclarer  aujourd'hui  qu’il  fe  re- 
pem  d’avoir  voté  en  faveur  d’un  aéte,  tendant 
a révoquer  deux  claufes  déshonorantes  pour  la 
nation , inférées  dans  latte  de  la  'onzième  & 
ouzieme  annee  de  Guillaume  y contre  le  gré 
de  ce  prince  , contre  l’intention  de  ceux  memes 
qui  fuggéroient  ces  horribles  claufes  ? Eft-il  un 
feul  des  nobles  pairs  qui  regarde  comme  com- 
patibles avec  l’humanité  & le  chriftianifme  ces 
difpofitions  de  Patte  en  queftion  , dont  l’une 
condamne  un  prêtre  catholique  Romain ’à  l’em- 
prifonnement  perpétuel  ; l’autre  adjuge  une 
foin  me  de  cent  livres  fterlings  à celui  qui  dé- 
nonce  ce  pretre  ! Cependant,  revenir  contre  le 
biil  qui  abroge  ces  odieufes  claufes,  c'efl  déclarer 
que  1 on  fe  repent  d avoir  concouru  à leur  abro- 
gation : comme  chef  d'une  églife  chrétienne  , je 
dois  veiller  au  maintient  de  l’honneur  de  cette 
eglife  , à ce  que  l’efprit  du  chriftianifme  fe 
conferve  dans  toute  fa  pureté  : quel  eft  le  premier 
précepte  de  cette  religion  fainte  ? La  charité  ! 
Conçoit-on  que  la  charité  puiffe  exifter  fans 
tolérance?  Conçoit'on  une  religion  dépourvue 
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3e  générofité  ? Et  la  générofité  peut-elle  fubfifter 
avec  l’efprit  d’intolérance?  Si  dans  le  chriftia- 
nifme  , confidéré  en  général , ont  veut  diftinguer 
les  nuances  , fi  mal-à-propos  confondues  avec 
ridée  que  Ton  attache  au  mot  feéte  , on  trouvera 
dans  la  dodrine  anglicane , plus  particulièrement 
encore  que  dans  toute  autre  , ces  principes  épu- 
rés & faints  qui  prefcrivent  ftridement  l’indul- 
gence religieufe , autant  qu  elle  peut  être  com- 
patible avec  les  vues  du  gouvernement  civil  * la 
queftion  confifte  donc  a favoir  fi  l’indulgence 
accordée  aux  catholiques  Romains  a mis  l’état  en 
danger  ? Ceft  ce  que  poferont  en  fair  l’ignorance , 
l’envie  & le  fanatifme  : mais  vous,  milords,  qui 
allez  décider  de  ce  bill  que  je  prétends  erre  plus 
qu  mutile , vous  lavez  parfaitement  que  cette 
afîertion  eft  faufîe  , fi  la  religion  prefcrit  la  cha- 
rité, à ne  confidérer  les  chofes  que  fous  les  rap- 
ports humains.  Certainement  le  premier  devoir 
de  la  fociété  eft  l’humanité  ; or , confultez  vos 
devoirs  comme  hommes  <S c comme  chrétiens , 
vous  verrez  que  l’humanité  3c  la  charité  s’élèvent 
avec  une  égalé  indignation  contre  l’idée  abfurde, 
tyrannique , je  dirois  impie , de  forcer  un  homme 
quelconque  à rendre  au  créateur  un  culte  qui 
répugné  a fa  confcience , à fa  manière  de  penfer 
& de  croire  j telles  font  mes  idées  fur  la  religion  , 
je  me  fais  un  devoir  de  les  rendre  publiques. 
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Discours  du  Marquis  de  RoCKiNGHAM 
fur  le  même  fujet.  Il  fait  l'apologie  de  V Acte 
de  révocation  qui  avoit  été  fait  en  1778 
même  Bill  propofé  de  nouveau % Il  s'élève  contre 
la  malignité  de  ceux  qui  prétendent  quune  pro- 
priété plus  confiiérable  pourroit  donner  trop 
d'influence  dans  la  Communauté  aux  Catho- 
liques Romains . 

Du  1 1 Juillet  1780. 

Il  eft  certain  que  les  deux  claufes  de  1 adte  de 
Guillaume  III,  révoquées  par  celui  de  la  dix- 
huitième  année  du  règne  aétuel , étoient  odieufes, 
in j liftes  , cruelles  , oppreflîves  , déshonorantes 
pour  l’Angleterre  ; on  n’a  pas  encore  contefté 
cette  vérité  \ que  trouvera-t-on  donc  de  répre- 
henftble  ou  d’alarmant  dans  lafte  de  1778  ? 
Quelle  claufe  de  cet  a<fte  peut  juftifier  les  in- 
quiétudes auxquelles  il  a donné  lieu  ? Où  trouve- 
ra-t-on que  le  corps  légillat  if  ait  accorde  aux  catho- 
liques Romains  de  nouvelles  indulgences  ? Nulle 
part } tout  ce  qu’il  y a d hommes  fenfes  dans  la 
nation  en  eft  convaincue  : répondre  à l’ignorance 
& à la  prévention  aveugle  , c eft  perdre  fon 
tems  & fa  dignité  \ il  eft  un  point , par  exemple , 
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fur  lequel  on  sert:  beaucoup  récrié  ; niais  on 
die  les  gens  à pétitions , n’eft-ce  donc  point  une 
indulgence  dangereufe  que  de  permettre  aux 
catholiques  d’acquérir  des  biens  fonds  , & de  les 
rranfmettre  par  voie  de  fucceflion  ? A cela  je 
réponds  que  la  claufe  ne  change  rien  au  fond 
des  chofes  , mais  feulement  dans  la  forme  ; croit- 
on  parce  qu’il  exiftoit  une  loi  qui  leur  défendoit 
d’acquérir  , que  les  catholiques  induftrieux  n’a- 
voient  point  de  propriété?  Croit-on  parce  qu’une 
claufe  de  cette  loi  défendoit  à un  père  catholique 
de  tranfmetrre  fa  propriété  à fes  enfans , que  ce 
père  en  mourant  n’affiiroit  pas  tout  ce  qu’il  pof-' 
fédoit  à fes  enfans  ou  à quiconque  en  poifédoit 
les  droits  dans  fon  cœur  ? Ce  feroit  croire  ce  qui 
eftimprobaole ; non,  le  catholique  Romain  avoir 
conftammenr  recours  au  fidéi-commis , de  le 
nom  du  fidéi-commiflaire  paroiffoit  dans  l’ade, 
au  lieu  de  celui  de  l’acquéreur  ou  du  teftateur  ; 
or , il  écoit  de  la  plus  faine  politique  de  ramener 
ainn  les  chofes  a leur  cours  naturel,  parce  que 
les  véritables  noms  des  catholiques  Romains  étant 
aduellement  conlîgnés  dans  tous  leurs  actes 
d acquifîtions , &c  de  tranfmiflîon  teftamentaire  , 
le  corps  legiflatif  fera  déformais  à portée  de  con- 
coure , quand  il  le  jugera  à propos , le  degré 
d influence  qu’une  propriété  plus  ou  moins  confi- 
derable  peut  donner  aux  catholiques  Romains 
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dans  la  communauté.  Si  cette  influence  devenoit 
un  jour  allez  fenfible  pour  mériter  l’attention  des 
légiflateurs , alors  la  prudence  leur  diéleroit  ce 
qu’il_feroit  expédient  de  faire , pour  qu  il  n en 
réfultât  pas  des  abus  dangereux  ; en  général , 
depuis  quelque  teins  , la  malignité  & le  men- 
fonge  ont  développé  de  concert  toute  leur  fourbe- 
rie,  toutes  leurs  odieufes  reflources,  pourabuferde 
la  ftmplicité  du  peuple , en  lui  prefentant,  fous  de 
faufles  couleurs  , tout  ce  qui  a eu  rapport  aux 
catholiques  ; on  a pris  une  peine  infinie  à établir 
en  fait  que  depuis  latte  qui  a fait 'tant  de  bruit , 
occafionné  tant  de  malheurs , les  chapelles  pa- 
piftes  s’étoient  multipliées  à un  point  alarmant  ; 
que  le  nombre  des  papilles  eux-mêmes , setoit 
triplé  ou  quadruplé  : le  fait  efl  cependant  que 
depuis  latte  , il  n’y  a pas  eu  une  feule  chapelle 
catholique  ajoutée  à celles  qui  exiftoient  ; il  en 
eft  de  même  du  nombre  des  individus  , évidem- 
ment diminué  & diminuant  tous  les  jours  j il  en 
eft* de  même  enfin  de  toutes  les  calomnies,  de 
toutes  les  fables  inventées  par  la  noirceur , ac- 
cueillies par  l’ignorance , dont  l’efprit  de  rapine 
a fait  récemment  le  prétexte  des  excès  les  plus 

coupables. 
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Discours  de  f Évêque  de  Bath-akd-rurlls , 
dans  lequel  il  prouve  d'après  le  dénombrement 
fait  vers  17x0  par  le  Docteur  Gafirell  , que 
loin  d'augmenter  à la  faveur  de  la  tolérance , 
comme  l'efprit  d'animojité  voulait  le  peifuader 
que  le  nombre  des  Catholiques  avoit  toujours  di- 
minue progrtffivementj  jufqu  à l'époque  actuelle . 


Du  iï  Juillet  1780. 

IVIon  intention  n’eft  pas  de  m’oppofer  à cette 
motion  ; mais  je  me  fais  un  devoir  de  déclarer 
que  je  me  fuis  occupé  de  ces  recherches  avec 
quelqu  aflîduité  , 3c  fai  eu  la  fatisfa&ion  de 
trouver  que  loin  d'augmenter,  comme  l’efprit 
d’animofité  vouloit  le  perfuader , le  nombre  des 
catholiques  a toujours  diminue  5 depuis  l’époque 
à laquelle  il  m’a  paru  être-  plus  confîdérable  : 
voici  le  réfultat  de  mon  travail  à cet  é?ard. 

11  y a environ  foixante  ans  que  le  do&eur  Gaftrell 
fit  ce  dénombrement , qui  donna  Je  total  de 
foixante-huit  mille;  dans  le  comté  de  Chefter  , 
afyle  favori  des  catholiques , il  en  exiftoit  alors 
trente-fept  mille.  En  1767 , on  fit  un  fécond  dé- 
nombrement dans  ce  même  comité  de  Chefter  , 
le  total  ne  monta  qu’à  vingt-cinq  mille  ; on  eft: 
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a trois  ans , à la  même  operation  , 
dans  ce  comté  de  Chefter , où  il  ne  s’eft  plus 
trouve  que  feize  mille  catholiques  * depuis  ces 
crois  dernières  années , par  conféquent  depuis  que 
J’aéte  dont  il  s’agit  a été  pafle  ? de  forts  indices 
font  préfumer  que  ce  nombre  eft  encore  infini- 
ment diminué. 
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Discours  éloquent  du  lord  Ch  an  ce  lier  y 
au  fujet  de  la  claufe  du  Bill  propofe  qu  In- 
ter dïf  oit  aux  Catholiques  di érfeigner  meme  dans 
les  écoles  qui  ne  font  ouvertes  que  le  jour  , £ où 
les  enfans  ne  font  logés  ne  le  jour  ni  la  nuit . 
Il  appuie  la  motion  de  l'Evêque  de  Rochefter 
qui  propofoit  qu'on  fubftituât  au  mot  d’enftl - 
gner  celui  de  gouverner,  a Jeconde  de  ces  deux 
exprcjfions  fe  rapporteroit  aux  principes  & aux 
documens  de  la  religion  Catholique  Romaine 
quil  feroit  dangereux  de  ne  pas  empêcher  ; 
l autre  ne  egarderoit  que  les  jciences  & les  arts ^ 
efpece  d infruclion  quil  feroit  également  dan- 
gereux & ridicule  de  ne  pas  tolérer . 


Du  ii  Juillet  1 780. 

Cetti  diftin&ion  établie  par  le  noble  prélat , 
entre  les  mots  enfeigner  ôc  gouverner , neft  pas 
une  diftinétion  d ecole,  elle  ne  conduit  pas  à une 
difeuffion  purement  grammaticale  ; l’effet  dubill 
qui  nous  occupe  , dépend  entièrement  du  choix 
que  1 on  fera  de  1 une  ou  de  l’autre  de  ces  exprefi* 
fions.  Certainement  > milords  ? votre  intention 
n eft  pas  doter  aux  catholiques  la  liberté  d’enfei- 
gner  les  fciences  ôc  les  arts  • il  importe  peu  a un 
père  de  famille  fi  le  maître  qui  inftruit  fes  enfans 
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dans  l’art  de  lire  ou  d’écrire  eft  procédant , pre(^ 

bytérien  , ou  catholique  Romain  ; auffî  long-tems 

donc  que  les  maîtres  catholiques  fe  borneront 

à enfeigner  les  arts  & les  fciences  , je  ne  vois 

pas  qu’ils  puiffent  raifonnablement  donner  le 
* • * • • 

moindre  ombrage  \ s’ils  franchifloient  ces  limites 

pofées  par  la  faiue  politique.  S’ils  fe  meloient 

de  gouverner  5 c’eft-à-dire  3 s ils  fe  chargeoient 

à tous  égards  de  l’éducation  des  enfans  protef- 

tans  5 de  forte  que  les  matières  religieufes  fiflent 

partie  de  leurs  leçons  , alors  ils  deviendroient 

dangereux  , de  c’eft  à ce  point  qu’il  faut  les 

arrêter. 

Je  me  trouvai  dans  une  pofirion  finguliere  r 
lorfqu  en  17/8  on  préfenta  le  bill  , tendant  a 
révoquer  les  claufes  de  1 a éle  de  Guillaume  III  y 
je  fus  le  feul  pair  du  royaume  en  qui  il  trouva 
une  légère  oppofition  y non  pas  qu’il  ne  me  parût 
alors  comme  il  me  paroîc  aujoiud’hui , humain  , 
jufte  , néceflaire  5 mais  parce  que  la  feffion  tirant 
à fa  fin  , je  craignis  que  l’on  n eut  pas  le  rems 
de  le  confidérer  avec  l'attention  qu  il  meiitoit ; 
il  paflTa , & l’ayant  mûrement  médité  depuis  , 
je  l*ai  regardé  & je  le  regarde  encore  comme- 
un  monument  qui  fera  toujours  honneur  au 
parlement  Anglais. 

Il  n’efi:  aucun  de  vous  , milords  5 qui  ne 
connoiffe  les  circonftances  bifarres  dans  lefquelles 
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fur  pafîe  l’afte  dont  le  bill  en  queftion  révo- 
qaoit  les  claufes  les  plus  révoltantes  ; ( l’adte 
de  Guillaume  Ifl  ) , lorfque  les  communes  ren- 
voyèrent a la  chambre  haute  > ceux  des  pairs  qui 
defiroient  qu’il  fut  rejette  crurent  réulîir  en  y 
ajoutant  des  claufes  Ci  rigides  qu’il  leur  paroif- 
foit  impoiîible  qu’elles  fu(Tent  admifes  \ ils  fe 
trompoient  ; le  01 11  original  déjà  porté  à un 
point  de  feverite  extrême,  palfa  avec  les  claufes 
additionnelles.  Lorfqu’en  cet  état , il  fut  ren- 
voyé aux  communes  , ceux  des  membres  de  cette 
derniere  chambre  qui  defiroient  qu’il  ne  palfât 
pas,  eurent  recours  au  même  expédient,  ils 
renchérirent  fur  la  chambre  haute  , & à toutes 
ces  claufes  injuftes  8c  barbares,  ils  en  ajoutèrent 
d autres  plus  dures  encore  j ils  fe  trompèrent 
aufii,  le  bill  palfa  avec  les  claufes  ? L’évêque 
But  net  nous  a rranfmis  precieufenient  le  détail  de 
ces  circonftances , 8c  cet  hiftonen  a porté  l’im- 
parrialiré  jufqua  les  approuver  ! Cela  n’a  pas 
empeche  que  cet  adte  n’aic  déshonoré  le  fiécle 
dans  lequel  il  fut  pa (Té,  & celui  qui  a fouf- 
fert  qu  il  reftât  en  force  : il  y a deux  ans  qu’on 
la  révoqué  en  partie  , mais  on  y a laiffé  fubfif- 
ter  des  ciaufes  egalement  déshonorantes , 8c 
pour  leurs  fabricateurs  8c  pour  ceux  qui  les 
ont  laiffé  fubfifter  • & j’avouerai  que  lorfqu’ii 
acte  queftion  d’y  faire  des  amendemens  , j' avais 
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cru  que  Ton  fe  propofoit  de  fapprimef  ces  claufes* 
j crois  bien  éloigné  de  penfer  qu’au  contraire 
on  vouloir  ajouter  à leur  fcvéri té  ? Me  per- 
mettra-t-on de  demander  quel  peut  être  l ob- 
jet  de  ce  nouveau  bill  , qui  , loin  de  remplir 
mon  efpoir , ajoute,  comme  je  viens  de  Pob fer- 
ver,  à la  honte  d’avoir  lai  (Té  fubfifter  fi  long- 
tems  un  monument  de  barbarie  ? Depuis  l’aéte 
pafie  il  y a deux  ans  en  leur  faveur , les  ca- 
tholiques fe  font-ils  fouillés  de  quelque  crime  ? 
Leur  impute-t-on  une  feule  aftion  qui  ait  mé- 
rité l’animadverfion  du  corps  légiflatif  ? Nom- 
me-t-on parmi  eux  un  feul  individu  qui  ait 
été  .convaincu  , je  ne  dis  pas  d’un  crime  , mais 
de  la  plus  légère  imprudence  ? N’eft-ce  pas  un 
fait  connu  de  vous , milords  , connu  de  la  na- 
tion entière  , connu  des  ennemis  même  des 
catholiques  Romains  , que  leur  conduite  a été 
conftamment  de  à tous  égards  irréprochable  ? 
Quel  peut  donc  erre  l’objet  de  ce  nouveau  bill  ? 
Pourquoi , dans  quelle  vue  , à quelle  fin  nous 
eft-il  préfenté?  Ce  moment  d’ailleurs  eft-il  ce- 
lui qu’il  fall  oit  choifir  pour  préfenter  un  pa- 
reil bill  ? Eft-il  ici  un  noble  pair  qui  ne  fente 
pas  avec  émotion  qu’il  ne  pouvoit  pas  être  pré- 
fenté plus  à contre-tems  ? Mais  , dit-on  , le 
bill  qu’on  fe  propofe  de  modifier,  n’avoit  pas 
été  a fiez  approfondi , il  avoit  pafie  à la  fin 
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d’iwe  feflion  : eh  quoi!  n’eft-ce  pas  a h fin  d’une 
fe/ÏÏon  qu’on  nous  préfente  celui-ci  ! Mais  fans  cher- 
cher à tirer  parti  de  cette  réflexion , allons  au  fait  ; 
encore  une  fois  quel  efl:  l’objet  de  ce  nouveau  bill? 
De  modifier,  d’amender,  de  perfectionner  le  pre- 
mier : fort  bien.  Quel  croit  l’objet  du  premier  ? 
De  révoquer  dans  l’acte  de  Guillaume  III  les 
claufes  qui  paroifloient  plus  particuliérement 
révoltantes  Sc  tyranniques , telles  que  celle  qui 
encourageoit  le  pere  a être  le  dJateur  de  fon 
fils,  le  fils  a être  le  délateur  de  fon  pere,  claufes 
abominables , éternels  objets  de  mon  exécration  / 
Pourroit-on  fans  vous  outrager,  milords,  vous 
fuppofer  a fiez  dénués  de  politique,  de  fagefle, 
d humanité  , pour  croire  que  vous  vous  prête- 
riez à ce  que  ces  claufes  fuffent  remifes  en  force  ! 
L’idée  feule  fait  frémir  ! 

Le  même  acte  , qui  a révoqué  ces  claufes 
atroces , a laifle  fubfifLr  les  reftrictions  que  fem- 
ble  autorifer  la  politique  : fi  ces  reftriétions  fub- 
fifient , a-t-on  befoin  d’un  nouvel  acte?  Je  ne 
fuis  pas  un  parti  an  fi  outre  de  la  tolérance  que 
1 a été  M.  Locke  ; mes  notions  à cet  égard  font 
plus  limitées  que  les  fiennes:  je  penfeque  coutnon- 
conformifte  ne  doit  pas  avoir  la  liberté  de  faire 
des  profélytes  parmi  les  Anglicans  ; mais  pour- 
quoi un  non-conformifte,  privé  de  cette  liberté  , 
n auroit-il  pas  celle  d’enfeigner  l’art  d’écrire  5 de 
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lire  , la  géographie  ou  les  langues  ? C’eft  donc 
ici  qu’il  faut  établir  cette  fage  diftinétion  du 
noble  prélat,  entre  les  mots  enfeigner  & gou- 
verner  * que  les  catholiques  enleignent , mais 
qu’ils  ne  gouvernent  pas  'y  il  n’eft  pas  poffible  que 
le  billqu  on  nous  préfente  ait  un  objet  plus  étendu 
en  vue  : fi  fc-n  objet  fe  borne  à ce  point  eflentiel 
le  bdl  eft  inutile  ; fi  fes  vues  font  plus  étendues , 
il  eft  tyrannique. 

Quelqu’erronnée  que  puiffe  être  la  religion 
des  catholiques  Romains,  tout  ce  qu’on  peut 
faire  à cet  égard  , c’eft  d’empêcher  qu’elle  ne  pro- 
page fes  erreurs  ; la  voie  des  reftriétions  eft  la 
feule  praticable  ; ce’ le  des  punitions  ne  l’eft  qu’a 
l’égard  de  ceux  de  cette  communion  qui  feroienc 
desfujets  dangereux  : or  je  demande  fi  un  homme 
eft  dangereux  parce  qu’il  croit  à la  préfence  cor- 
porelle ou  à l’invocation  des  faints  ? Si  l’on  dé- 
couvrit qu’une  feéte  quelconque  eût  adopté  des 
principes  dangereux  pour  la  fociété  , le  devoir 
du  maeiftrat  feroit  d’infliger  à ces  feftaires  des 
peines  proportionnées  au  danger  de  leurs  princi- 
pes : fi , par  exemple  , les  catholiques  Romains 
croient  que  le  pape  a le  pouvoir  de  dépofer  les 
rois  , qu’ils  ne  font  point  liés  par  la  bonne-fol 
envers  ce  qu’ils  appellent  des  hérétiques  , qu’ils 
foient  exterminés.  Mais  ces  abfurdités  font-elles 
partie  de  leur  dodtrine  ? Les  en  a-t-on  couvain- 
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eus  ; aucun  de  vous,  milords,  en  a-t-il  jamais 
entendu  un  feul  pofer  de  pareils  principes  ? Ce 
qui,  dans  ces  deux  fuppofitions  , a rapport  au 
pape  * premièrement,  ne  peut  avoir  lieu  en  An- 
gleterre ; fecondement , je  demande  en  quel  en- 
droit de  la  terre  cette  doèhine  conferve  fon  in- 
fluence ; croyez-vous,  milords,  qu’elle  en  ait 
confervé  en  France,  en  Efpagne?  On  a décou- 
vert qu’elle  en  avoir  en  Irlande  j 3c  en  vérité, 
c’eft  ce  qu’on  peut  appeller  une  découverte 
étrange  , une  découverte  qui  a dû  beaucoup  faire 
rire  la  France  3c  l’Efpagne. 

Au  refte  , les  catholiques  Romains  abjurent , 
par  ferment,  ces  notions  ridicules,  3c  leur  fer- 
ment me  paroît  auliï  facré  que  celui  de  tout  autre 
membre  de  n’imporre  quelle  communion  ; ils 
font  fujetsde  la  couronne  britannique,  3c  comme 
tels  , ont  des  droits  à la  confiance  , à la  protec- 
tion du  corps  légiflatif  : il  parmi  eux,  comme 
dans  toute  autre  fede , il  s’eft  trouvé  quelques 
individus  pervers , je  crains  bien  que  le  gouver- 
nement ne  foit  l’auteur  des  crimes  qu’il  s’eft  ré- 
fervé  le  droit  de  punir.  Lorfque,  par  exemple , 
vous  avez  tenté  de  convertir  le  fils  d’un  catho- 
lique, lotfque  pour  le  féduire  plus  lûrement , 
vous  lui  avez  préfenté  l’appât  de  la  fortune  de 
fon  pere,  confifquée  a fon  profit,  vous  avez  fait  un 
monftre  de  ce  fils  j vous  avez  par  conféquenc  d’un 
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cote  j fait  Tacquifitîon  d’un  mauvais  citoyen;  de' 
I autre  vous  avez  Eût  naître  dans  le  cœur  du  père 
une  haine  implacable  ; il  ne  vous  a jamais  pardonné 
ce  crime  contre  nature  , & vous  n’avez  jamais 
du  attendre  un  fujet  affectionné  dans  un  malheu- 
reux père,  qui  vous  reproche  d’avoir  fait  un 
montre  de  fon  fils  , en  qui  il  chériffoit  une  créa- 
ture fenfible.  Dieu  8c  la  nature  ont  attribué 
au  père  8c  à la  mère  l’éducation  de  leurs  en- 
fans  ; vos  aéles  tyranniques  ont  contrarié  ces  dif- 
pofitions  éternelles  : en  donnant  l’exemple  de  la 
févérité,  vous  avez  encouragé  l’ignorance  8c  le 
fàfiiarifme  â commettre  des  actes  de  cruauté 
contre  des  fnjers  qui,  s’ils  font  dans  Terreur  par 
cette  raifbn,  ils  n’en  font  même  que  plus  intéreffans, 
parce  qu’ils  font  plus  à plaindre  , Terreur  étant 
une  infortune  en  elle-même  ; c’efi:  cependant  de 
cette  erreur  qu’on  a fait  un  crime  : or,  pu- 
nir un  crime  pareil  _>  eft  , à mon  avis  , le  plus 
grand  crime  dont  la  nature  humaine  puiffe  fe 
cendre  coupable,  crime  atroce,  infâme;  crime 
que  j’abhorre  hautement!  Je  dirois  que  je  l’ai 
en  exécration  en  préfence  d’une  armée  fanatique  , 
quoiqu’il  en  put  arriver  ? 

Après  vous  avoir  ainfi  expofé  6c  mes  principes, 
8c  les  motifs  de  mon  oppofition,  je  crois,  milords, 
pouvoir  vous  recommander  de  îaiffer  les  maîtres 

catholiques  en  poffefllon  de  leurs  écoles  de  jour^ 

* 
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'tant  qu’ils  fe  borneront  à enfeigner  l’art  de  lire 
8c  d’écrire  ; du  moment  où  ils  s’ingéreront  à eir 
feigner  leurs  erreurs  aux  prottftans  , il  fera  tems 
d’y  mettre  ordre  : une  claufe  du  nouvel  aéte  leur 
permet  d’enfeigner  à danfer  ; pourquoi  ne  leur 
pas  permettre  également  d’enfeigner  le  Français 
8c  l’Italien  , tout  enfin  , excepté  des  erreurs  dan- 
gereufes  pour  l’état  ? Je  ne  vois  point  de.  danger 
pour  l’état  dans  les  leçons  de  leéture  , d’écriture  , 
de  géographie  , d’arithmétique  , 8cc  j au  nom 
de  Dieu  , milords  , permettez  donc  qu’un  maître 
d’école  papifte  enfeigne  tout  cela  , enfeigoe  tout 
autre  art , toute  autre  fcience , excepté  fa  reli- 
gion : fi  vous  lui  ôtez  cette  liberté)  vous  lui  ôtez, 
en*  pure  perte  pour  vous-même)  ce  qui  lui  eft 
d une  utilité  infinie  5 vous  commettez  donc  un 
afte  d’injuftice  ; fi  quelque  chofe  peut  juftifier 
des  rédactions  impofées  par  le  gouvernement  fur 
quelque  clafie  particulière  de  fujets,  ce  ne  peut 
être  que  le  bien  qui  refaite  de  ces  reftriétions 
pour  la  nation  en  général  : quel  bien  peut  réful- 
ter  pour  la  nation  des  reftriétions  impofées  fur 
les  maîtres  ) fi  utiles  à tant  d’égards,  8c  qui  ne 
peuvent  être  nuifibles  qu’a  un  feul  ? enfin , mi- 
lords, confidérez  que  cet  aéte  ruine  une  infinité 
de  fujets  • ruiner  des  fu jets  eft  une  chofe  confé- 
quente  , qui  ne  doit  pas  être  faite  inconfidéré- 
ment  : lorfqu  un  homme  eft  ruiné  , lorfcju’on  lui  a 
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oté  fon  emploi  , de  ce  moment,  il  devient  mi* 
homme  defœuvré  * un  homme  défœuvré  eft  tou- 
jours un  homme  dangereux; & en  vérité,  milords. 
Dieu  fait  qu’un  homme  a qui  l’on  a ôré  les  moyens 
de  vivre  eft  un  homme  infiniment  plus  dange- 
reux , un  homme  qui , probablement , fera  beau- 
coup plus  de  mal  à la  fociété  que  n’en  peuvent 
faire  deux  maîtres  d’école  obf  urs,  deux  pauvres 
maîtreffes  d école  qui  enfeignent  à épeler:  je 
vous  invire  donc  ttès-mftamment  , milords  , à 
adopter  cette  diftinéfcion  faite  par  le  noble  prélat, 
ôc  à fubftituer  , en  forme  d’amendement,  ie 
mot  gouverner  au  mot  enfeigner. 


Autre  Discours  du  lord  Chancelier  , fur 
le  même  fijet  , en  téponfe  à quelques  objec- 
tions qui  lui  avoient  été  faites  par  plufeurs 
Membres & en  particulier  par  un  Évêque . îl 
fondent  que  VempreJJement  de  fe  faire  des  pro - 
. félytes  que  Von  reproche  aux  Catholiques  leur 
eft  commun  avec  toutes  les  autres  fecles  j & 
que  leur  doctrine  n eft  pas  incompatible  avec 
un  Gouvernement  libre . 

Du  12  Juillet  1780* 

J e croyois,  milords,  que  nous  nous  étions  fuffi  fa  ai- 
ment expliqués  hier  5 je  croyois  la  matière  épuifée* 
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&jenem’actendois  guèreà  voir  renaître  desdifficul- 
tés  mûrement  difcutées,  viélorieufementdiflipées- 

en  oppofe  aujourd’hui  des  fantômes  à des  réalités  , 
des  inquiétudes , des  craintes  à des  faits  établis 
par  la  démonitration  : il  a été  prouvé  que  , loin 
d’augmenter  8c  de  s’accroître,  comme  on  afFec- 
toit  de  le  faire  croire  , le  nombre  des  pap  des  & 
le  papifme  lui-même  déclinoient  journellement 
en  Angleterre  , oc  aujouid  hui  un  reverend  prélat 
veut  nous  perfuader  que  iî  l’on  ouvre  les  portes 
des  écoles  , l’Angleterre  va  être  inondée  de  pa- 
pilles : quelle  raifon  en  donne  r-il  ? C’eft  que  les 
papiftes  aiment  à faire  des  profélytes  ; je  ne  vois 
pas  qu  en  cela  ils  different  des  autres  hommes, 
Sc  certainement  , milords  , le  révérend  prélat  ne 
nous  apprend  rien  de  nouveau;  vous  favez 
comme  lui  , que  le  zèle  religieux  porté  tout  fec- 
taire  à faire  des  profélytes , rien  de  fi  naturel  : 
un  homme  qui  croit  la  religion  meilleure  que 
toute  autre  , croit  remplir  les  devoirs  de  l’hu- 
manité , en  engageant  fts  femblables  à participer 
au  bonheur  qu  il  fe  promet  de  l’exercice  de  cette 
religion  : ce  principe  eft  établi  dans  notre  églife, 
qui  ouvre  fou  fein  avec  complaifance  aux  nou- 
veaux convertis  , 8c  qui  aime  à voir  leur  nombre 
s’augmenter.  Si,  en  forçant  de  l’églife  ang’icane, 
vous  jeteez  les  yeux  fur  les  non-confonniftes  ’ 
aivifes  en  plufîeurs  feéles  différentes , fur  les 
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inéthodiftes , &c.  Vous  les  verrez  fe  réunir  toute;? 
dans  ce  feul  point;  vous  verrez  les  communions 
de  toutes  les  dénominations*  , empreffces  a s en- 
lever  refpeétivement  des  profelytes , eu  un  mot, 
à faire  ce  qu’on  appelle  des  converfions  . ce^re 
proche  ne  doit  donc  pas  5 ne  peut  goîic  pas  ctre 
plus  particulièrement  attribué  aux  catholiques 
romains  qu’à  tout  autre  communion  rehgieufe  ; 
il  relie  donc  à favoir  fi  , en  ouvrant  les  écoles 
de  jour , on  fournira  aux  catholiques  plus  de 
moyens  de  fatisfaire  cette  manie  univerfelle.de 
convertir  : cette  idée  nous  mènerait  bien  loin  > 
fi  loin  que  je  prévois  qu’il  faudrait  finir  par  in- 
terdire toute  communication  entre  les  en  fans  , 
proteftans  & catholiques , parce  que  l’mfeéhon 
qui  ne  fe  gagnerait  pas  à l’école  , fe  gagnerait 
ailleurs , & 'on  n’y  trouverait  de  remède  que 
dans  une  réparation  totale  } au  relie  , peut  on 
imaginer  que  ces  maîtres  , ces  maîrrelfes , payés 
pour  enfeigner  à lire,  à écrire  , vont  donner  leur 
rems  à la  controverfe  religieufe  ? L’idée  eft  trop 
abfurde  pour  que  l’on  puiffe  s’y  arrêter  un  mi- 
tant. L’autre  objeélion  du  très-révérend  prélat , 
fondée  fur  ce  que  les  principes  & la  dofinne  des 
catholiques  romains  font  incompatibles  avec  un 
gouvernement  libre  , eft  infiniment  plus  impo- 
sante : fi  cette  alTertion  n’eft  point  certainement 
hafardée , non-feulement  l’amendement  dont  on 
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demande  la  fuppreïîïou , mais  le  bill  entier  doit 
erre  rejeté  ; ce  font  d’antres  mefnres  qu’il  faut 
prendre  3 fi  Ton  peut  prouver  que  des  papilles , 
<les  juifs  ou  des  gens  de  n’importe  quelle  le  été  ou 
communion  , profeffient  une  doéhine  incompa- 
tible avec  un  gouvernement  5 lorfque  vous  en. 
ferez  bien  convaincus,  milords , ne  les  opprimez 
point  , ne  les  perfecutez  point , ne  palfcz  point 
contre  eux  des  loix  qui  les  dépouillent  des  droits 
communs  à l’humanité  entière  ; bannifiez-les  du 
royaume  eux  & leur  doétrine  ; mais  , je  le  répète  * 
milords  , ne  prenez  ce  parti  extrême  que  quand 
vous  ferez  bien  convaincus  , 6c  vous  ne  le  ferez 
pas  aifément.  Il  fera  difficile  de  prouver  à des  hom- 
mes fenfes  , que  les  catholiques  romains  admet- 
tent des  principesincompatibJesavec  un  gouverne- 
ment  libre  ; pour  prouver  le  contraire,  il  n’eft  pas 
neceffiaire  de  remonter  au  concile  de  Confiance: 
fettez  les  yeux  fur  votre  propre  pays,  & voyez  la 
multitude  défaits  qui  dcpofent  contre  certe  affier- 
tion  * parcourez  les  états  catholiques  , demandez  a 
leurs  habitans  s ils  redoutent  le  pouvoir  du  pape,  fi 
ce  pouvoir  eft  allez  confidcrable  pour  détruire  la 
fubordination  qui  règne  parmi  eux , pour  empê- 
cher que  le  peuple  nobéiffie  à fes  magifirats  , a 
fes  princes  : racontez-leur  enfuite  tout  ce  qui  fe 
dit  a Londres  & dans  toute  l’Angleterre  au  fujer 
du  pape,  du  papifme,  6c  des  papilles  : les  uns 
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riront  de  votre  ignorance , les  autres  en  auront 

O p / 

pitié  & ne  vous  écoutetont  qu’avec  le  mépris 
qu’elle  mérite  ; mais  certainement,  perfonne  ne 
vous  répondra  ferieufement , perfonne  ne  prendra 
la  peine  de  vous  convaincre  de  1 ab  fur  dite  de  vos 
doutes , du  ridicule  de  vos  notions  \ mais  , mi 
lords  , j’ai  un  raifonnement  plus  victorieux  à op- 
pofer  aux  d'acuités  que  l’on  voudroit  faire  re- 
naître : en  deux  mots , penfez-vous  réellement 
que  les  catholiques  romains  profelfent  une  doc- 
trine incompatible  avec  votre  conftitution  ? fî 
vous  l’avez  penfé,  vous  les  avez  traites  avec 
bien  de  l’inhumanité  ; vous  vous  ctes  con- 
duits bien  fcandaleufement,  lorfqu’en  pafTant  le 
bill  de  1778  , vous  les  avez  aflujettis  au  ferment 
par  lequel  ils  abjurent  cette  doélrine  : vous  avez 
reçu  le  ferment  de  foixante-dix  mille  hommes 
que  vous  avez  rendus  parjures  de  gàiete  de  coeur: 
mais  non  , vous  ne  doutez  pas  que  ce  ferment 
n’ait  été  prêté  de  bonne  foi,  parce  que  vous  fa- 
vez  , avfec  tout  l’univers  , qu  il  n exiftc  pas  un 
catholique  qui  n’ait  abjure  cette  doélrine  dans  fou 
coeur  , avant  de  l’abjurer  par  ferment. 
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DIXIEME  SECTION. 


A 


DE  LA  GUERRE  D’AMÉRIQUE. 


Discours  éloquent  du  Comte  de  Ch  A - 
T H AM  3 dans  lequel  il  démontré  l’injujlice  & 
les  conféquences  du  commencement  de  la  Guerre 
d' Amérique.  Il  foutient  que  la  manière  dont 
on  a procédé  contre  Bofton  ù a été  la  proferip - 
lion  d*un  peuple  fans  V avoir  entendu . Il  com- 
pare la  précipitation  & V emportement  de  l'Ad- 
minijlration  Anglaife  avec  la  fagejje  & la  modé- 
ration du  Congrès . Il  conclud  par  demander 
qu'il  foit  préfenté  une  adreffe  au  Roi , à l9effet 
de  l'engager  à une  conciliation  avec  V Amé- 
rique j & à évacuer  Bojlon . 


Du  10  Janvier  177$* 

Il  y a deux  chofes  en  quoi  les  miniftres  fe 
font  efforces  de  tromper  le  peuple , 8c  qu’ils 
lui  .ont  perfuadé  ; d’abord , qu’il  ne  s’agiflbk 
que  de  Bofton  ; & en  fécond  lieu,  qu’un  feul  ré- 
giment nauroit  qu’à  s’y  montrer,  8c  que  tout 
rentreroit  promptement  dans  l’ordre. 

Tome  III  F 
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J’ai  prédit  la  faufleté  de  ces  deux  aflertioilS» 
J’ai  été  beaucoup  en  relation  avec  ce  pays  » 
beaucoup  d’années  3 beaucoup  plus  que  per- 
fonne  ; & j’ai  vu  que  la  caufe  de  Bofton  alloic 
devenir  la  caufe  de  l’Amérique  j & que  fi  l’on 
vouloit  la  traiter  militairement , on  ne  réuflî- 
roit  point. 

La  maniéré  dont  on  a procédé  contre  Bofi- 
ton,  a été  la  profcription  d’un  peuple,  fans  l’en- 
tendre dans  aucun  tribunal , ni  dans  les  cours 
ordinaires  de  juftice  , ni  dans  les  cours  fupé- 
rieures  du  parlement , où  peuvent  être  établies 
les  forfaitures.  Oui , l’on  a refufé  aux  Amé- 
ricains de  les  entendre  ; & condamnés  fans 
avoir  été  admis  à fe  juftifier , ils  ont  le  droit 

de  ne  pas  fe  foumettre. 

Dire  par  quels  confeils  on  a fuivi  des  prin- 
cipes de  vengeance  , par  quels  confeils  on  a 
donné  de  faux  états , par  quels  confeils  on  a 
pris  tous  les  moyens  que  pouvoient  fuggérer  l’ani- 
mofité  & la  haine  pour  gouverner  un  peuple  libre  ? 
Voilà  fans  doute  de  belles  & intérelfantes  quef- 
tions.  Pour  moi , mon  intention  eft  de  n’inculper 
perfonne , qu’autant  que  fes  fautes:  l’exigeront. 

Il  eft  inftant  de  travailler  à un  arrangement  s 
avant  de  donner  audience  aux  députés  du  con- 
grès. Mon  but  eft  d’entrer  dans  des  vues  de 
paix  , de  leur  montrer , de  leur  ouvrir  des  voies 
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de  conciliation*  Je  veux  ( à moins  que  je  ne 
fois  malade , & au  lit  j comme  ma  foible 
fanté  me  le  fait  craindne  );  je  veux  fuivre  enthL 
jrement  cette  affaire  * uifqu’a  ce  que  je  voie 
l’Amérique  obtenir  la  farisfaétion  aux  injuftices 
quelle  a éprouvées  , Sc  que  je  crois  lui  être 
due;  toujours,  bien  entendu,  qu’elle  recon- 
noîtra  la  fuprématie  de  fa  métropole. 

Mon,  avis  eft , que  Sa  Majefté  fafte  cefler 
cette  querelle  le  plutôt  poflible  ; car  .notre 
devoir  eft  fon  repos.  Quel  eft  le  malheureux 
dont  les  mauvais  confeils  ont  enfoncé  dans  fon 
fein  une  épine  , en  femant  la  divifion  contre 
un  peuple  qui  n’avoit  d’autre  but  que  ce  repos 
& la  tranquillité  ? 

Tout  fûibles  qu  ils  puillent  ctre  , j’offre  mes 
fervices  : j ai  un  plan , un  plan  de  réglement 
honorable,  folide  & durable, 

L Amérique  ne  demande  que  la  sûreté  de 
fes  propriétés,  & la  liberté  perf onnelle  ; voilà 
les  deux  objets  5 & c eft  a tort  qu’on  l’a  accu  fée 
île  ne  vouloir  que  l’indépendance. 

Je  renonce  à toute  diftin&ion  mécaphy/ïque. 

Leur  aéte  formel  vous  donne  le  droit , quand 
vous  le  voudrez de  recevoir  leur  argent. 

Je  me  garderai  de  combattre  l’opinion  de 
perforine;  je  laiftèrai  chacun,  comme  il  s’en  ell 
d abord  expliqué  lui-même  , fuivre  la  fienne- 
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Mon  plan  eft  elfentiellement  d établir , pour  les 
Américains  , le  droit  non  équivoque  de  ne 
tenir  leurs  propriétés  que  d’eux  feuls,  de  leur 

propre  confentement  , & dans  leurs  propres 
alfemblées# 

Huit  femaines  perdues  ne  permettent  plus 
de  nouveaux  délais  , pas  même  d’un  moment. 
Bientôt  il  ne  fera  plus  tems } de  une  goutte  de 
fang  peut  rendre  immedicabile  vulnus  , ( la  bief* 
fure  fans  remède  ). 

Demander  a&uellement  s’il  peut  y avoir 
jamais  de  vraie  réconciliation  , c’eft  avouer  tout 
ce  que  l’Amérique  eft  en  droit  d’exiger.  Mais 
faites  cefler  , des  deux  côtés  , toute  mauvaife 
volonté  y car  ce  n’eft  point  la  révocation  d’un 
petit  aéle  du  parlement  qui  peut  opérer  la 
paix.  Croyez-vous  que  la  fuppreffion  d’un  mor^t 
ceau  de  parchemin  en  viendroit  à bout  } que 


par  là  vous  fatisferez  trois  millions  d’hommes 
en  armes  ? Non , c’eft  aux  principes  de  juftice 
gu’il  faut  remonter.  Il  n’y  a point  de  temps  à 
perdre  : vous  êtes  au  moment  précis  qu’on  ne 
peut  reculer  davantage  ; & chaque  inftant  qui 
n’eft  pas  un  acheminement  pour  tempérer  , 
adoucir  et  rapprocher  les  efprits , ne  peut  qu’en- 
fanter des  chofes  étranges,  mettre  en  péril  la 
liberté  réfolue  des  Américains  ,&  en  même 
tems  l’honneur  de  la  mère  patrie. 
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Le  faccès  8c  les  effets  durables  des  meilleures 
mefures  ne  peuvent  réfulter  que  de  la  bien- 
veillance mutuelle  de  part  8c  d’autre. 

Une  partie  de  ce  plan  fait  ma  motion,  & 

«• 

je  commence  par  prouver  notre  bonne  vo- 
lonté* 

Ma  motion  eft  de  préfenter  au  Roi  une 

adrefTe  pour  éloigner  les  troupes  de  la  ville 
de  Boflon. 

/ 

Les  aflfemblees  de  I ancienne  Orèce  n’étoient 
pas  plus  prudentes  ni  plus  mefurées  que  l’ont 
ete  les  membres  du  congrès  américain.  Milords, 
vous  avez  lu  Thucydide , & dans  cet  ancien 
hiftorien , vous  n’avez  rien  vu  de  plus  refpec- 
table,  de  plus  honorable  que  ces  aiTemblées  du 
congrès  , quon  méprife  tant  ici. 

On  a traire  durement  le  congrès Eh  ! 

je  voudrais  qu’on  voulut  imiter  ici  la  fagefle  de 
leurs  meiures.  11  a été  ferme  , j’en  conviens  : 
mais  il  a fu  joindre  à cette  fermeté  , la  modé- 
ration. Je  voudrais  que  notre  chambre  des 
communes  déployât  la  même  liberté  ; & comme 

eux , qu  elle  fut  a 1 abri  de  tout  reproche  de 
corruption. 

La  manière  dont  on  a procédé  conrre  les 
Américains , provient  de  l'ignorance  où  l’on  a 
ete  des  circonftances  où  s’eft  trouvée  l’Amérique. 

Il  eton  abfoliunent  mutile  , & contre  tout» 

* * 
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raifons , d’y  envoyer  des  troupes  pour  1 es  con * 
tenir. 

La  colère  a été  votre  fenl  mobile  dans  tout 
ce  que  vous  avez  fait.  « Quoi  ! l’Amérique 
» préfume-t-elle  erre  libre  ? châtiez-les  ; ne  les 
» écoutez  point.  » Tel  a été  votre  langage  5 
caftigat  auditquœ  ; c’eft-à-dirç  5 que  vous  avez 
commencé  par  les  frapper  avant  de  les  enten- 
dre : le  juge  le  plus  sévère  entend  les  parties 
avant  de  les  condamner. 

Tous  les  malheurs  font  provenus  de  votre 
emportement;  de  n’avoir  pas  fait. correfpondre 
enfemble  la  fin  & les  moyens.  La  violence  8c 
des  troupes  étoient  de  mauvais  acheminemens 
vers  la  paix. 

On  a dit  que  le  gouvernement  n’avoit  pas 
été  fatisfait  du  commandant  de  vos  troupes  y 
qu’il  avoit  été  trop  lent  à répandre  le  fang  s 
on  a mime  plaifantë  fa  modération.  Mais  je 
fais  que  ce  brave  officier,  éprouvé  par  de  longs 
fervices , s’eft  comporté  avec  prudence  ; & dans 
ce  pays  ^ il  en  falloir  beaucoup , à.  la  tête  d’une 
armée  , . . , J’ai  entendu  parler  d’armées  d’ob^* 
fçryation  a celle-ci,  on  peut  le  dire  s a été  djm* 
Ration  o 

Dans  la  guerre  civile  de  Paris , deux  grands 
hommes  , îe  Prince  de  Coudé  8c  le  Maréchal 
de  TvuQîine  étoient  4 k téçe  de  deux  partis* 


* 
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On  di/bir  que  le  maréchal  s’éroit  fouvent  trouvé 
près  <ju  Prince  de  Condé.  La  Reine  étoit  fâchée, 
êc  ne  voyoit  pas  pourquoi  ayant  été  fi  près  , il 
ne  l’avoit  pas  fait  fon  prifonnier.  Offenfée  , 8c 
comme  (i  on  lui  eût  manqué  , elle  demanda 
avec  un  mouvement  de  colère,  â M.  de  Tu- 
renne  : Quand  vous  étie^  fi  près  pourquoi 
ri ave\  - vous  pas  pris  le  prince  ? Et  ce  grand 
capitaine  qui  favoit  le  métier  de  la  guerre  n’hé- 
fna  pas  de  lui  répondre  avec  fang- froid  : j’avois 
peur  , madame  j quil  ne  meût  pris  (1). 

Le  miniftère  vous  dit,  que  les  Américains  ne 
fe  bifferont  pas  conduire  par  le  congrès , qu’ils 
font  las  d’aflociations.  Plufieurs  négocians  , il 
eft  vrai  , peuvent  letre.  Mais  ce  n’eft  point 
ici  une  affaire  de  commerce  : 8c  tous  les  bruits 
qu’on  répand  , ne  viennent  pas  des  principaux 
négocians  , mais  des  émiflaires  du  gouverne- 
ment. Et  quand  des  mécontentemens  fi  con- 
iidérables  viendroient  des  marchands  , ces  bruits 
ne  peuvent  avoir  de  rapport  à la  fituation  de 
PAmérique. 


(1)  Ces  trois  lignes  en  cara&ères  italiques  font  en  français  dans 
le  texte.  On  confervtra  de  même  ailleurs  dans  fon  propre  idiome, 
tout  ce  qui  fe  pourra  rencontrer  dans  ces  difeours  , en  langue 
étrangère  , qu’on  traduira  entre  deux  parenthèfes  f ou  en  note. 
Par-la  on  verra  mieux  la  manière  Anglaife  j 6c  la  copie  s'éloigner* 
sioins  de  l’original. 
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Cetre  nation,  qui  a les  vertus  du  peuple 
dont  elle  fort , voudra  être  libre.  Leur  lan*^ 

gage  eft  3 cc  (î  \Q  commerce  8c  l’efclavane  fe 

? » 

w tiennent , nous  abandonnons  le  commerce, 
n Que  le  commerce  8c  l’efclavage  aillent  ou 
ils  voudront,  ils  ne  font  pas  faits  pour  nous  », 
Votre  colère  les  repréfente  comme  des  in-* 
grats  8c  des  révoltés , qui  ne  fe  foumettenc 
point  à la  mère  qui  leur  a donné  le  jour.  Mais 
dans  Ja  vérité,  ils  n’ont  fait  jufqii’ici  qu’aug- 
menter les.  forces  de  cette  mère  patrie  ; ils  Tentent 
f importance  de  leur  fetvice  : ils  ne  demandent 
qu  a vous  les  continuer  ; & quoique  cette 
union  ne  puiffe  que  les  affoiblir  & les  exténuer,, 
ces.  enfanç  Amples  8c  bons,  d’une  même  mère, 
ne  veulent  pas  s’en  fé parer. 

Deux  ans  après  {a  révocation  du  bilf  du 
timbre  5 je  m avançai  dans  cette  contrée , à la 
diüa.nce  de  cent  mille  \ un  gentilhomme  qui 
çonnoît  le  pays  , me  dit  que  fi  des  régimens 
çufiçnt  abordé  dans  ce  tems  . 8c  qu’on  eut 
envoyé  une  flotte  pour  détruire  leurs,  villes , ils 
les  auroient  abandonnées , qu’ils  en  avoient 
pris  la  réfolution  : c’eft  un  fait,,  Un  noble  lord 
çn  fourit.  Si  je  nommois  ici  ce  gentilhomme. 

Je  Iqrfl  ne  droit  pas  davantage,. 

Au  refte,  ces  Américains  qu’on  vous  repré- 
f eim  fr  défavorablement , |e  fouhaiterois,  que 
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dos  jeunes  gens  d’aujourd’hui  voulurent  leur 
reflembler  j je  fouhaiterois  qu’ils  vouluflent  imiter 
leur  frugalité  , qu’ils  vouluflent  imiter  leur  dé- 
vouement à la  liberté  , que  les  Américains  pré- 
fèrent à Ja  vie  , & qu’ils  euflenc  ce  courage 
que  produit  l’amour  de  la  liberté. 

Un  mot  encore.  Si  le  mauvais  état  de  ma 
fanté  me  retient  au  lit,  j’enverrai  mon  plan. 
Son  but  eft  de  finir  la  querelle.  « Quoi  ! direz- 
» vous  , avant  de  favoir  s’ils  veulent  en  venir 
55  à des  termes , à des  conditions  ? >5  Oui,  quel- 
ques foient  mes  efpérances , je  voudrois  qu’on 
rappeilât  d’abord  les  troupes  ; car  je  regarde 
comme  prefque  nulle  toute  foumiffion  con- 
trainte par  la  force  des  armes. 

Je  l’ai  prédit  , vos  biîls  font  à révoquer  ; 
6c  je  veux  être  appelle  fot , s’ils  ne  le  font  pas* 
Trois  millions  d’hommes  font  prêts  à prendre 
les  armes  , 6c  vous  parlez  de  les  réduire  ! 

Il  y a des  hommes  biens  malheureux  dont 
les  confeils  perfides  veulent  perfuader  l’efclavage 
de  l’Amérique  ! , ,,  . S’ils  ne  mettent  pas  la 
couronne  en  danger  , ils  la  rendent  bien  peu 
digne  d’être  portée, 

Ta  eaufe  des  Colonies  tient  à tout  véritable 
Whig,  Ils  ne  fouflprironc  point  l’efclavage  de 
l’Amérique  : quelques-uns  pourront  préférer  a 
leurs  principes  * leur  propre  fortune  j mais  le 
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rf  s des  Whigs  fe  reunira , & s’oppofera  1 cet 
«clavage.  Toute  la  nation  Irlandoife  , tout  vé- 
ritable Whig , Anglois  , toute  la  narion  de 
Amérique  ; ( & réunis  ils  forment  des  millions 
de  Wighs  • ) tous  combattront  ce  fyftême.  La 
France  a les  yeux  fixes  fur  vous  : la  guerre  eft 
a votie  porte  • • . . & la  gloire  de  l’emporter 
ici  dans  un  débat  parlementaire  n’eft  pas  ce 

qui  fauvera  la  patrie  dans  ces  dures  extrë* 
mités. 

D’après  cet  état  des  chofes  , mon  avis  eft  de 
travailler  à rapprocher  les  efprits.  Je  voudrois 
que  dans  ce  moment  même  , on  s’occupât  de 
ce  qui  peut  adoucir  & appaifer  tout  reflentfmenr. 

Ma  motion , vous  jugez  bien  , regarde  les 
armées  & leur  dangereufe  pofition.  Il  ne  faut 
point  méfeftimer  le  général  Gage , qui  a fervi 
avec  honneur  : il  a agi  d’après  fe  s inftru&ions, 
s’il  n’a  pas  été  alfez  prompt  à répandre  le  sang  , 

Non  dimicare  quarn  vinccre  maluit  (i)  • 

& il  a bien  vu.  Les  Américains  fe  font  également 
comportes  avec  une  modération  , avec  une  pru- 
dence qui  étoit  bien  digne  d’être  imitée,  fi 
nous  avions  été  fages  : car  fi  l’on  a épargné 
nos  troupes  auffi  long-tems,  nous  devons  leur 
la I a t à cette  modération. 


(i)  Il  a penCé  devoir  plutôt  vaincre  que  combattre. 
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Notre  malheureufe  adminiftration  a toujours 
été  en  avant  tant  qu  elle  a pu  ; il  ne  lui  refte 
plus  un  pas  à faire  y ce  que  j appelle  un  échec 

& mat» 

Quarante  mille  hommes  ne  fuffifent  pas  pour 
répondre  a l’idée  que  vous  vous  faites  de  fou-' 
mettre  les  Américains  à vos  taxes  ; & nous  ne 
connoiflbns  pas  de  taxations  fans  repréfentans  : 
Au  refte  traitez-les  de  bonne  amitié  > avec 
douceur  ; & qui  fait  où  les  portera  leur  géné- 

rofité  ? 

Non  : je  n entends  point  que  votre  révoca- 
tion foit  (impie  & fans  conditions j je  demande 
qu’a  tout  événement  on  maintienne  la  fupério- 
rite  de  ce  pays. 

Mais  vous  êtes  embarrafles  de  favoir  qui- 
mettra  bas  les  armes  le  premier  ? Ce  grand 
poëte  , & peut-être  plus  fage  & plus  grand  po- 
litique encore  qu  il  ne  fut  poète  y vous  a donne 
U confeil  le  plus  prudent  , fuivez-le  : 

* Tuque  prlov  j tu  p&fcc  y gcnus  qui  ducis 
Olympo  projice  tda  manus  (i). 

Quel  eft  l’homme  qui  puiffe  adopter  ce  fyl- 
tcme  de  violence  comme  praticable!  & ce  fyf- 


V 

(i)  O vous  qui  tire?  du  ciel  votre  fublime  origine  , pa:  don- 
nez te  premier  •„  gc  jette?  joui  dç  vous  ? les  traits  que  vas  maus 
«UoÀent  Uuccï, 
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t j C fr””gementJ  par  rapport  aux  trou- 
» es  qm  defolent  l’Amérique  ; dans  cette  vue  , 
” f commencer  par  y appaifer  & calmer  la 
fermentation  des  efprits  ; & cependant , pour 
prévenir  tout  événement  fubit  & fatal 

* T™  Bofton>  V"  «e  dans  ce  moment 
iine  armee  fous  fes  yeux , dans  cette  ville 

- meme,  & qui  ne,  peut  de  jour  en  jour, 

» qu  eloigner  toute  idée  de  paix  ; il  pki fe  au 

» roi  donner  immédiatement  fes  ordres  au 

» général  Gage , pour  faire  retirer  de  la  ville 

” de  Bofton  les  troupes  de  fa  majefté,  dès  que 

» la  faifon  & d’autres  circonftances  nécef. 

» faites  à la  commodité  & à la  sûreté  de  ces 

” troupes , pourront  rendre  cet  éloignement 
» praticable  ». 
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D 1S  COURS  plein  d'énergie  de  M . IVilkes  , 
fur  le  même  fujet . Il  infifle  fur  Uinjufiïce  de 
la  guerre  quon  ejl  prêt  d'entreprendre . Il  repré- 
fente que  par  les  termes  de  leur  dernière  pé- 
tition les  Américains  font  eux-mêmes  des 
offres  de  fubfides j & prouvent  par-là  leur  loyauté 
& leur  fidelité 3 quïls  ne  demandent  que  la 
paix  , la  liberté  & la  sûreté  j fans  aucune  pré- 
tention contre  la  Couronne . : Différence  de  la 
conduite  de  V Adminifiration  à leur  égard . Im- 
pojfibilité  de  jamais  réujfir  dans  cette  guerre . Ses 
conféquences  font  terribles . Il  finit  par  efpérer  que 
la  jufie  indignation  du  peuple  Anglais  punira 
les  auteurs  de  ces  pernicieux  confeils , & que 
les  Miniftres  payeront  de  leurs  têtes  ^ la  perte 
de  la  première  province  Américaine . 

Du  2 Février  177  5. 

Mes  sieurs  , 

Jamais  on  ne  fournit  au  jugement  de  la  cham- 
bre , une  affaire  plus  importante  que  celle  des 
Colonies  Anglaifes  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  Elle  comprend , ou  peu  s’en  faut , toute's 
les  queftions  relatives  aux  droits  communs  du 
genre  humain  \ tous  les  points  capitaux  de  poli-* 
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tique  & de  légiflatio n.  Je  n’entreirai  pas  dans 
une  carrière  fi  vafte  & fi  battue , je  me  ren- 
ferme  dans  la  grande  affaire  du  joür. 

L adrefie  que  le  comité  apporte  à la  chambre  5 
me  paroit  mal  fondée,  téméraire  ôc  fanguînaireî 
Elle  tire  1 epee  injuftement  contre  l’Amérique. 
Mais  , avant  que  de  permettre  au  pouvoir  exé- 
cutif de  plonger  la  nation  dans  les  horreurs  d’une 
guerre  civile  ^ avant  que  de  l’autorifer  à tourner  les 
armes  de  la  mère- patrie  contre  fa  fille  , j’efpère 
que  la  chambre  voudra  pefer  dans  la  balance  de 
l’humanité , la  caufe  Sc  le  fondement  de  cette 
malheureufe  querelle.  La  juflice  eft-elle  de  notre 
côté?  Peut-elle  donner  la  fanétion  aux  hoftilités 
qu’on  projette? 

Le  droit  prétendu  de  taxer  des  fajetsjans  leur 
confentement , eft  évidemment  la  première  fource 
de  la  querelle.  Avons-nous,  en  effet,  meilleurs, 
ce  droit  arbitraire  fur  les  Américains  ? Voilà  le 
point  Taillant  de  la  queftion.  Les  loix  fondamen- 
tales de  la  fociété  en  général  , & les  principes 
de  la  conftitution  Anglaife  en  particulier , ré- 
pugnent également  à cette  prétention.  L'idée 
exaéle  de  propriété,  exclut  le  droit  de  tout  autre 
à prendre  quoique  ce' foie  du  mien , fans  mou 
confentement , autrement  le  mien  n’elt  plus  le 
mien  ; nos  polfefiions  feroient  auflî  précaires  que 
la  volonté  d’autrui.  Quelle  eft  en  effet  la  pro- 


b * A u é r i q u feè  ^ j 

pnété  qui  me  refte  dans  une  chofe  dont  un  autre 
peut  s’emparer  à fon  gré?  Certes,  fi  une  partie 
de  mon  bien  eft  foumife  à la  difcrétion  de  quel- 
que pouvoir , il  en  eft  de  même  de  la  totalité. 
Si  nous  pouvons  taxer  les  Américains  fans  leur 
confemement  , ils  n’ont  plus  de  propriété , rien 
qu’ils  puiflent  appeller  le  leur  avec  a (Titra  ne  e ^ 
car  nous  pourrions  exiger  le  tout  comme  une 
partie  : les  mots  de  liberté  ôc  de  propriété , fi 
chers  aux  Anglais , fi  doux  à leurs  oreilles,  ne 
feroient  plus  qu’une  cruelle  moquerie,  qu’une 
infulte  aux  Américains. 

Les  loix  de  la  fociété  en  général,  je  le  répète  , 
font  manifeftement  calculées  pour  aftiirer  la 
propriété  de  chaque  individu  , de  chaque  fujec 
de  1 état.  Ce  point  efîentiel  n’eft  pas  moins  claire- 
ment détermine  par  les  grands  principes  de  la 
conftitution  fous  laquelle  nous  vivons.Tous  les 
fubfides  que  nous  donnons  a la  couronne  , font 
toujours  expreflement  qualifiés  de  concejjions  gra- 
tuites de  la  part  des  communes , de  dons  libres 
de  la  part  du  peuple.  Son  plein  confentemenc  ' 
eft  ftatue , eft  exprimé  dans  le  don  même. 

Mais  , meilleurs  , il  y a dans  norre  hiftoire 
un  fait  bien  remarquable  qui  décide  la  queftion. 
Cherchez  dans  les  regiftres  fur  la  cour , vous  y 
trouverez  que  la  ville  de  Calais , en  France  , cane 
qu  ehe  a appartenu  à la  couronne  Britannique, 
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n a jamais  été  taxée,  fans  avoir  des  repréferï*~ 
tans  dans  notre  parlement  , & par  conféquent  * 
fans  fon  confentement.  Thomas  Fouler  , &t 
d autres  encore , y prirent  féanc$ , & y votèrent 
comme  bourgeois  de  Calais. 

Je  prévois  une  obj'eétion  : quoi  donc?  L’Amé- 
rique j*ouira-t-elle  de  la  protection  de  la  métro- 
pole , fans  contribuer  au  foutien  de  cette  tendre 
mère  qui  l’a  nourrie , qui  l’a  élevée  avec  tant 
de  foin , à qui  elle  doit  fa  force  & fa  gran- 
deur. 

L’Amérique  a fait  une  réponfe  viétorieufe  à 
cette  obj*edion  , par  fa  conduire  durant  une 
longue  fuite  d’ahnées , & par  nombre  de  décla- 
rations les  plus  pofitives.  Elle  a démontré  en 
paroles  & en  actions,  fans  le  moindre  nuage, 
fon  amour , fon  ardeur , fa  piété  filiale  envers 
la  mère-patrie.  Oui , les  Américains  ont  tou- 
jours été  prompts  à contribuer  , non-feulement 
aux  dépenfes  de  leur  propre  gouvernement,  mais 
encore  aux  befoins , aux  nécefiîtés  du  notre.  Ils 
n’ont  héfité  , ils  n’ont  contefté  , que  lorfqu’il 
s’agifloit  des  folles  dépenfes , des  furprifes  fif- 
cales  de  la  royauté.  Dans  les  deux  dernières 
guerres  avec  la  France , emportés  par  le  zèle , 
ils  ont  paflfé  les  froides  bornes  de  la  prudence  : 
ils  vous  ont  prodigué  leurs  richefies , ils  ont  com- 
bartu  à vos  cotés , difputant  de  valeur  avec  vous , 
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V 


« 


e>?A  u i K t Q ü 1.  ^ 

dr  partageant  la  vi&oire  fur  l’ennemi  commun 
des  libertés  de  l’Europe  & de  l’Amérique  , Tarn- 
bitieux5  le  perfide  Français  (i)  que  nous  crai- 
gnons , que  nous  flattons  aujourd’uu 

Il  y a plus  : le  fiége  3c  la  prife  de  Louisbourg 
avec  d’autres  opérations  militaires  , dont  nous 
n’avons  partagé  , ni  les  travaux , ni  les  dépenfes , 
que  nous  n’avons  même  connus  qu’après  le  fuc- 
cès,  prouvent  aflez  l’attachement  des  Colonies 
a notre  pays , 3c  leur  difpofition  à porter  plus 
que  leur  part  du  fardeau  de  la  dette  publique. 
Mais  , meilleurs  , ne  perdons  pas  de  vue  le  point 
decifif  de  la  queftion.  Les  contributions  qu’elles 
ont  fournies  , c etoient  des  dons  que  des  hommes 
libres,  auflî  libres  que  nous,  mettaient  fur  l’au- 
tel de  la  patrie. 

4 • ■ - . - • r ■ t - 

Quel  eft  leur  langage  à ce  moment  même  que 
nous  les  fletriflons  de  la  marque  odieufe  de  ré- 
bellion, que  nous  méditons  leur  perte?  Dans  la 
dernière  pétition  du  congrès  au  roi , ils  déchirent 
quils  font  prêts  j comme  ils  Vont  toujours  été  ô i 
lui  prouver  leur  fidélité  & loyauté en  faifant  les 
plus  généreux  efforts  pour  fournir  des  fubfides  & 
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. faic  le  cas  <îue  l'on  doit  faire  des  injures  d’un©  na- 

«on  rivale.  Les  Romains  pour  exprimer  la  maUyarfe  foi  , difoieuc 

z fa  an  agtnoife,  tandis  qu’ils  violaient  eiu-mêmes  un  traité 
fat  avec  Carthage.  .. 
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lever  des  forces  , lorfquils  en  feront  requis  cônjîl- 
rationnellement.  Voilà  le  mot  que  tout  Anglok 
doit  entendre. 

J ai  entendu  parler  d’un  plan  qui  côncilieroit 
tous  les  différends.  Il  ne  vient  pas  d’un  miniftre, 
mais  du  noble  lord , ( le  lord  Chatham  ) à qui 
1 Angleterre  eft  redevable  de  fes  derniers 
triomphes.  Ce  plan  eft  d’aftembler  un  autre  con- 
grès au  printems  prochain,  pour  régler  avec  le 
parlement  de  la  Grande-Bretagne  & les  députés 
des  Colonies , la  contribution  de  chaque  pro- 
vince y car  je  perfîfte  à dire , qu’on  ne  peut  pas 
lever  fur  elles  un  shelling,  fans  leur  confente- 
ment.  Mais  je  crains  fort  que  le  plan  du  noble 
lord  ne  foit  rejette , & que  tout  moyen  de  con- 
ciliation ne  devienne  impraticable. 

On  a calom  nié  les  Américains  dans  cette 
chambre  & ailleurs.  Ils  fe  plaignent,  dit-on, 
de  faite  de  navigation  , & ils  demandent  qu’oa 
le  révoque.  FaufTe  alfertion  , nous  avons  la 
preuve  du  contraire  dans  la  réfolution  du  con- 
grès.  Ils  demandent  feulement  d’être  remis  fur 
le  même  pied  qu’ils  étoierit  à la  fin  de  la  der- 
nière guerre.  On  a/Tîire  auffi  qu’ils  ont  affez 
d’humeur,  affez  d’audace,  pour  vouloir  fecouer 
la  fuprématie  de  la  métropole.  Rien  de  tout 
cela.  Les  réiolutions  du  congrès  general , & des 
alTerabl«es^provmciales , réfolutions  trop  nom- 
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breufes  pour  être  citées  , font  autant  de  preuves 
de  leur  foumiflîon.  Leurs  vœux  font  clairement 
exprimés  dans  leur  dernière  pétition  au  roi  -,  je  ' 
demande  permiflîon  de  la  lire  à la  chambre  : Nous 
ne  demandons  que  la  paix  3 la  liberté  & la  sûreté) 
Eft-il  aucune  demande  plus  jufle  & plus  raifon- 
nable  ? N ous  ne  demandons  , ni  la  diminution  de 
la  prérogative  royale  j ni  aucun  nouveau  droit  en 
notre  faveur , réfolus  à /apporter  & maintenir  votre 
autorité  royale  fur  nous  3 & à ferrer  les  nœuds  qui 
nous  lient  avec  la  Grande-Bretagne.  Quel  con- 
rrafte , meilleurs , avec  les  procédés  de  l’adrni- 
niftration  Britannique  ? Ils  tendent  directement 
à rompre  ces  précieux  liens  qui  attachent  les 
Colonies  à la  métropole. 

L adrefle  qu  on  nous  propofe,  préfente  nom- 
mément la  province  de  Mallachufet  , comme 
levant  l’étendart  de  rébellion  , & les  autres 
provinces  comme  complices.  Des  perfonnages 
éclairés  dans  cette  chambre , ont  employé  leur 
éloquence  à les  envelopper  toutes  dans  le  crime 
de  rébellion.  Leur  état  préfent  eft-il  effective- 
ment un  état  de  rébellion  ? Ou  n’eft-ce  qu’une 
réfiftance  convenable  & jufte  à des  coups  d’au- 
tonte  qui  bleftent  la  conftitution , qui  envahif-  ' 
fent  leur  propriété  8c  leur  liberté  ? Mais  voici  ce 
que  je  fais  très-bien.  Une  réfiftance  couronnée 
du  fuccès,  eft  une  révolution  8c  non  une  rébel- 
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lion.  La  rébellion  eft  écrite  far  le  dos  du  révolté 
qui  fait  ; mais  la  révolution  brille  fur  la  poi- 
trine du  guerrier  vidorieux.  Qui  peut  favoir  , 
fi 5 en  conféquence  de  la  violente  & folle  adrefle 
de  ce  jour,  les  Américains  , après  avoir  tiré 
lepée , n’en  jetteront  pas  le  fourreau,  aulïi-bien 
que  nous } 8c  fi  dans  peu  d’années , ils  ne  fête- 
ront pas  Y ère  glorieufe  de  la  révolution  de  177  5 , 
comme  nous  célébrons  celle  de  1688  (1)?  Si 
le  ciel  n’avoit  pas  couronné  du  fuccès  , les  gé- 
néreux efforts  de  nos  pères  pour  la  liberté  , leur 
noble  fang  auroit  teint  nos  échaffauds , au  lieu 
de  celui  des  traîtres  8c  rébelles  Ecoflais  ; 8c  ce 
période  de  notre  hiftoire  qui  nous  fait  tant  d’hon- 
neur , auroit  pafle  pour  une  rébellion  contre 
l’autorité  légitime  du  prince,  & non  pour  une 
réfiftance  autorifée  par  toutes  les  loix  de  Dieu 
8c  de  l’homme  , & non  pour  l’expulfion  d’un 
tyran. 

Mais  meilleurs  , je  11e  comprends  pas  plus  la 
fagefle  que  la  juftice  de  cette  délibération.  Votre 
force  répond-elle  à l’entreprife  ? Où  font  vos 
armées  ? Comment  les  maintiendrez-vous  ? Les 
recruterez-vous  ? Réfléchilfez  que  la  feule  pro- 
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vince  de  Malfachufet  a dans  ce  moment  même  k 
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trente  mille  hommes  armés  & difciplinés  ; 6e  ne 
/ayez-vous  pas  que,  dans  un  dernier  effort,  elle 
peut  en  mener  au  combat  près  de  quatre-vingt- 
dix  mille  ? Elle  le  fera , lorfque  tout  ce  qu’elle 
a de  plus  cher  fera  en  danger  , lorfqu’il  faudra 
defendre  fes  biens  , fes  libertés , contre  de  cruels 
opprelfeurs.  Vous  n’aurez  pas  même  afTez  de 

force  pour  conquérir  ôc  conferver  cette  feule 
province. 

Le  noble  lord  au  ruban  bleu  > ( le  lord  North , 
chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarretière)  ne  demande 
que  dix  mille  hommes  de  nos  troupes  avec 
quatre  regimens  Irlandais,  en  reconnoiflant  qn.e 
1 armee  ne  peut  exceder  le  nombre  qui  a été 
ftatue  par  le  dernier  a<fte  du  parlement.  Ou 
1 enverrez-vous,  cette  armée?  Peut-être  pourrez- 
vous  mettre  Bofton  en  cendres  , ou  le  munir 
d une  forte  gamifon  ; mais  la  province  fera  per- 
due pour  vous.  En  ce  cas , Bofton  fera  un  autre 
Gibraltar.  Vous  pofféderez  dans  la  province  de 
Maflachufer , comme  vous  faites  en  Efpagne, 
une  feule  ville  , tandis  que  tout  le  pays  reftera  au 
pouvoir  de  l’ennemi.  Vos  hottes  , vos  armées  , 
pourront  prendre  quelques  villes  fur  les  côtes" 
de  la  mer , du  moins  pour  quelque-tems  , Bof- 

ton  Newyorck  , Saint-Auguftin  : mais  le  vafte 

continent  de  l’Amprirm^  j 

Amérique  iera  perdu  pour  tou- 
jours. La  peau  de  bœuf  qui  détermina  le  cir- 
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cuit  de  Carthage , va  fe  renouveller  5 vous  l’em- 
pêcherez de  s’étendre  aux  places  maritimes  ou 
vous  commercerez , s’il  vous  en  refte  j mais  elle 
s’étendra  de  mille  autres  côtés.  Vous  pefez  au- 
jourd’hui votre  deftinée  dans  la  grande  balance 
des  empires.  Je  la  vois  bailfer , tandis  que  l 'in- 
dépendance Américaine  s’élève  au  pouvoir  & a 
la  grandeur  des  Etats  les  plus  floriflans;  car  elle 
bâtit  fur  une  bafe  folide  , la  liberté. 

Oui , melïieurs  , je  tremble  fur  les  confé- 
quences  prefque  certaines , d’une  adreffe  qui 
n’eft  fondée  que  fur  l’injuftice  & la  cruauté  , & 
qui  eft  fi  contraire  aux  folides  maximes  de  la 
vraie  politique  ,•  comme  aux  règles  infaillibles 
du  droit  naturel.  Les  Américains  voudront  cer- 
tainement défendre  leurs  propriétés  & leurs  li- 
bertés , avec  le  courage  qu’elles  ir.fpirent  a des 
hommes  qui  fuient  la  tyrannie  , avec  le  courage 
que  nos  ancêtres  ont  montre  dans  des  occalions 
pareilles.  Ils  fe  déclareront  indépendans  , n’en 
doutez  pas  : ils  en  rifqueront  les  fuites,  quelles 
qu’elles  puiffent  être,  plutôt  que  de  courber 
leur  tête  fous  le  joug  que  l’adminiftration  leur 
fabrique.  Une  adrefle  de  nature  fanguinaire , 
ne  peut  manquer  de  les  jettet  dans  le  defefpoir. 
Ils  fendront  que  , non  contens  de  tirer  lepée  , 
vous  en  voulez  brûler  le  fourreau.  Vous  les 
déclarez  rebelles  de  la  façon  la  plus  irritante. 
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Toute  idée  de  réconciliation  va  s'évanouir.  Ils 

prendront  les  mefures  les  plus  vigoureufes  pouc 
fe  défendre  ; tout  le  continent  du  nord  de  FA- 
mérique  va  fe  démembrer  de  l’Angleterre  •>  8c  U 
grande  arche  que  nous  avons  élevée , pour  la 
joindre  avec  nous , eft  au  moment  de  fe  rompre,» 
Mais  non , j’efpère  que  la  jufte  indignation  du 
peuple  Anglais , punira  les  auteurs  de  ces  perni- 
cieux confeils  ; & que  les  miniftres  qui  ont  ima- 
gine ces  fatales  mefures  paieront  de  leur  tête  y 
la  perte  de  la  première  province  Américaine. 
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i5  / s cours  de  lord  Mansfield  % dans  le * 
(fuel  il  fe  défend  d’avoir  eu  aucune  part  aux 
mefureS  préfentes  contre  l5 'Amérique  j quoiqu'il 
regarde  comme  très  - jufle  la  guerre  quon  en- 
treprend. Il  repoujfe  aiifjî  V accufatïon  de  po- 
pularité j en  même  téms  quil  avoue  quil  a tou- 
jours été  jaloux  de  V eftime  du  peuple.  Il  finit 
par  défier  fies  accufateurs  dé effectuer  les  menaces 
qu'ils  cfent  lui  faire . 


Du  7 Février  177 y. 

On  fait  entendre  ici  v milords  3 que  j ai  été  Vm« 
teur  des  mefures  préfentes  contre  l’Amérique  s 
8c  que  je  les  ai  dirigées.  Je  ferois  glorieux  de 
3 avouer  , fi  cela  étoit  , parce  que  je  les  crois 
fages  , politiques  8c  juftes.  Mais  on  me  per-  - 
mettra  de  répéter  encore  une  fois  > que  je  n’ai 
été  miniftre  que  de  nom  (1)  , une  partie  du  der- 
nier règne  , & durant  tout  le  règne  aétuel  y 8c 
que  depuis  l’époque  dont  il  s’agit  dans  le  préfent 
débat  , je  n’ai  eu  aucune  forte  d’intérêt,  ni  part 
au  confeil  de  fa  majefté.  L’on  me  menace  ouver- 


(1)  L’auteur  de  ce  discours , lord  Mansfield,  veut  dire  ici 
qu’il  iCavoit  jamais  été  que  du  confdl-privé  de  fa  majefté. 
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tement,  & Ton  me  prédit  des  enquêtes.  Je 
iou'iaïte  de  toute  mon  ame  quelles  ne  tardent 
point  a fe  faire:  je  fuis  tour  prêt  a cet  examen, 
& je  défie  j â cet  égard  , de  toutes  les  manières  , 
ceux  qui  s’y  difpofenr. 

Lon  s efl:  beaucoup  récrié  contre  moi,  comme 
fi  c eroit  aujourd’hui  un  crime  de  ma  part , 
cl  avoir  recherché  la  faveur  du  peuple  : mais  non  , 
je  ne  lai  jamais  courtifée  ; feulement,  j’ai  tâché 
par  tous  les  moyens  de  la  mériter.  La  faveur  du 
peuple  fuit  qui  la  pourfuit  , 3c  fuit  qui  doit  l’ob- 
tenir. Je  n entends  pas  dire  ici,  que  je  fais  peu 
de  cas  de  1 eftime  du  peuple;  au  contraire,  elle 
fait  1 objet  de  mes  vœux  , pourvu  qu’elle  ne  foit 
point  achetée  a un  trop  haut  prix  , aux  dépens  de 
ma  confcience  3c  de  mon  devoir.  Mais  , fi  c’eft 
en  œant  fidèle  a 1 un  3c  à La  titre  , que  je  puis 
me  la  procurer  ; je  veux  alors  me  montrer 
toujours  le  courtifan  zele  de  la  faveur  populaire  : 
jufqu  ici  , autant  qu  i!  a été  en  moi , j’ ai  agi 
fur  ce  plan  , 3c  j’efpcre  continuer  c!e  même  juf- 
qu a la  fin.  Je  me  fuis  trouvé  dans  beaucoup  de 
panemens , de  cours  3c  cabinets  des  princes  ; j’y 
ai  vu  fouvent  de  près  les  moyens  honteux  em- 
ployés pour  gagner  laffêftion  du  peuple,  puis, 
le  but  3c  la  fin  meprifable  auxquels  cette  popula- 
rité a fervi.  J’ai  obfervé  dans  les  cours  , que  les 
pins  grands  mouvemens  qu’on  y remarque  , ne 
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font  point  à l’avantage  du  bien  public ; que  lé 
principal  but  des  politiques  , n’eft  point  de  forti- 
fier les  mains  du  gouvernement  par  des  fecours 
mutuels  & par  la  réunion  des  efprits  ; mais  au 
contraire,  que  des  jaloufies  , des  cabales,  Sc 
une  méfiance  réciproque  , ne  font  que  croifer  les 
deffeins , les  uns  des  autres , 6c  qu’on  ne  cher- 
che mutuellement  qu'à  fe  fupplanter , dans  la  vue 
d’obtenir  foi-même  l'autorité  6c  la  preeminence* 
Je  n’ai  pas  été  moins  attentif  à obferver  les  effets 
de  la  popularité , lorfqu’elle  a été  recherchée  & 
acquife  par  des  vues  perfonnelles.  Pour  moi , j’ai 
abandonné  tous  les  engagemens  qui  pouvoient 
me  procurer  quelque  avantage  particulier  ; pu  je 
ne  les  ai  gardés  , que  lorfqu’inutiles  à tout  in- 
térêt perfonnel  6c  à toute  vue  d ambition , ils 
ne  pouvoient  fervit  a mon  avancement  i 6c  apres^ 
cette  conduite , on  me  menace!  Je  défie  les 
auteurs  de  ces  menaces  de  les  mettre  en  exécu- 
tion : prêt  à en  foutenir  tout  le  poids  , je  fuis 
préparé  à tout  événement  , foit  à couvrir  mes 
aclverfaires  de  honte  6c  d’infamie  ; foit  , s’il 
m’arrivoit  de  fuccomber,  à iacrifier  les  relies 
d’une  vie  qui  s’éteint , 6c  par  cette  raifon  , qui 
mérite  peu  qu’on  s’en  embarr^ife. 
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dans  lequel  il  appuie  V adreffe  à Sa  Majejlê 
propofée  par  VAlderman  Oliver  j tendante  à 
ce  quil  foit  procédé  à la  recherche  & à la 
punition  des  auteurs  de  cette  guerre  injufie> 
qui  a déjà  inondé  de  fang  la  moitié  de  V Amé- 
rique , £r  qui  a fait  perdre  à t Angleterre 
une  partie  de  fes  Colonies.  Il  développe  les 
avantages  de  cette  motion  qui  peut  opérer 
une  réunion  plus  fincère  & plus  durable  que 
les  proportions  trompeufes  du  Minifiére . Il  finit 
par  défier  le  principal  auteur  de  ces  maux , de 
fie  nommer  afin  de  pouvoir  > en  fiuivant  la 
loi  y immoler  au  fialut  de  la  patrie  ô fia  tête 
criminelle . 

Du  27  Novembre  1775. 

Messieurs, 

L adresse  à fa  majefté  , qu’un  honorable 
membre  ( l’Alderman  Oliver  ) propofe  aujour- 
d’hui , eft  fi  differente  des  dernières  , qu’elle 
me  paroit  propre  à enlever  tous  les  fuffrages. 
Oui , meilleurs  , je  crois  qu’il  eft  de  la  plus 
grande  confequence  de  connoîrre  l’auteur  ou 
ks  premiers  auteurs  de  cette  guerre  injufte  8c 
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peitiîcieufe  , qui  a déjà  inondé  de  iang  une 
partie  de  1 Amérique  , qui  a femé  l'horreur  &c 
la  devaflation,  dans  ce  continent.  Déjà  plufieurs 
de  nos  colonies  font  perdues  , 8c  le  refie  e£t 
€nSa§e  dans  une  guerre  civile  j convient-il  que 
nous  reliions  dans  une  incurie  criminelle  ? Il  eft 
de  notre  devoir  , à la  requête  de  la  nation  , de 
découvrir  5z  de  punir  ceux  qui  ont  caufé  tant  de 
maux  par  leurs  funeftes  confeils.  Nous  le  devons 
au  peuple  en  général  j &#plufieurs  de  nous  en 
font  chargés  expreiTément  par  leurs  conftimans. 

Nous  femmes  à la  veille  d'une  éternelle  fépa- 
ration  , avec  le  nouveau  monde  , à moins  qu'une 
fîncère  & prompte  réconciliation  11e  nous  réunifie. 
Mais,  fi  la  préfente  motion  réufiît , je  fuis  sûr 
qu'elle  opérera  une  réunion  plus  fincère  &c  plus 
durable  que  les  proportions  captieufes  <5c  faila- 
cieufes  de  l’adminiflration.  Lorfque  les  Améri- 
cains verront  la  vengeance  que  le  parlement 
exercera  contre  les  auteurs  des  calamités  commu- 
nes , leur  confiance  renaîtra  , &c  ils  defireront  de 
fe  réconcilier  avec  nous  : les  principes  de  vio- 
lence & d’injuftice  qui  ont  prévalu  jufqu’à  pré- 
fent , difparoîtront  à leurs  veux,  pour  faire  place 
aux  fentimens  d’équité  <k  de  modération.  Une 
négociation  s’arrangera  3 & la  tranquillité  géné- 
rale fe  rétablira  dans  un  empire  ébranlé  jufques 
dans  fes  fondemens. 
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Je  fuis  fortement  perfuadé  que  c’eft  le  feul 
moyen  qui  nous  refte , de  nous  tirer  avec  hon- 
neur des  troubles  allarmans  où  nous  femmes 
engages.  Vous  avez  voté  des  flottes  & des  armées. 
Vos  forces  figurent  grandement  dans  les  annon- 
ces du  miniftre  de  la  guerre,  8c  dans  l’eftimation 
des  depenfes  qu  on  a laiflees  fur  notre  bureau. 

Mais  , le  mmiftte  fait  fort  bien  que  ni  les 
forces  ni  l'argent  demandé  ne  feront  pas  réuflïr 
le  projet  infenfé  de  fubjuguer  le  vafte  continent 
de  1 Amérique  , pas  meme  fi  on  employoit  toutes 
les  reflources  de  notre  empire.  Dans  la  première 
& fanguinaire  campagne  , vous  avez  conquis 
un  feul  porte , Bunker’shill  , grâce  à ce  qu’on 
vous  a reçus  comme  amis  dans  le  feul  port  de 
mer  important  que  vous  porterez  encore. 

Je  fouhaiterois  que  le  noble  lord  , élevé  der- 
nièrement à une  des  places  civiles  les  plus  émi- 
nentes , reprenant  le  fervice  militaire  , voulue 
tenter , a la  tete  de  toute  la  cavalerie  Britannique , 
d avancer  feulement  l’efpace  de  dix  milles  dans 
le  pays.  Il  ne  le  voudra  pas,  il  eft  trop  prudent 
pour  avoir  le  courage  d’une  telle  entreprise.  Mais 
y a-t-il  aucun  minirtre  allez  confiant  pour  le 
flatter  de  la  conquête  de  toute  l’Amérique  ? Les 
Américains  difputeront  chaque  pouce  de  terre, 
chaque  partage  , chaque  défilé  , chaque  ther- 
¥°rY“  , chaque  bünker’shill.  Une  chaîne 
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d’évéliemens  infortunés  fe  nouera.  Ils  vous  Ote- 
ront le  pouvoir  de  recruter-,  peut-etre  rmme 
de  fubfifter  ; & dans  une  fi  grande  diftance  , vos 
forces  affaiblies  de  plus  en  plus  s’anéantiront^  & 
enfin , après  une  guerre  de  plufieurs  années  , 
lorfque  les  manufaduriers  & les  marchands 
ruinés  viendront  aiîiéger  les  portes  du  parlement, 
l’allarmer  par  leurs  cris  , vous  penferez  peut- 
être  à envoyer  , non  des  commijfaires  , mais  des 
ambajjadeurs  au  Congrès  général  , pour  crier 

paix , lorfqu’il  n’y  aura  plus  de  paix. 

C’eft  pourquoi , meilleurs , il  eft  ab  o ument 

nécelfaire  de  ne  pas  différer  un  moment  de  tra- 
vailler à cette  paix;  & c’eft  ce  qui  mé  fait  ap- 
prouver la  motion  de  ce  jour  ; elle  prefente  la 
branche  d’olivier  , ne  la  rejetions  pas.  Les  Amé- 
ricains font  des  progrès  rapides  dans  la  popula- 
tion & dans  tous  les  arts  utiles.  Ah  ! meflieurs , 
ils  en  font  auffi  dans  l’art  deftrudeur  de  la 
guerre.  Le  dernier  & digne  gouverneur  de  Pen- 
fylvanie  (i)  a déclaré  à la  barre  de  la  chambre 
des  pairs  , que  cette  province  produit  plus  e 
bled  qu’il  n’en  faut  pour  nourrir  fes  habitans , 
ou’elle  en  exporte  confiderablement  c aque 
année  ; quelle  a tiré  du  falpêtre  de  fan  propre 
fol  quelle  connoît  l’art  de  la  poudre  , 1 art  e 

(,)  Richard  Penn  , fut  interroge  fur  l’état  de  l’Amérique  le  ra 
Novembre  1775* 
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Ksncîr#  des  canons  de  fer  & de  bronze  ; qu  elle 
efî  habile  aufli  à fabriquer  des  armes  légères  • 
quelle  entend  la  conftruétion  des  vaifleaux  auifi 
bieti  que  les  Européens  , quelle  a enrôlé  vingt  , 
mille  hommes  , qui  n’ont  pas  encore  de  paie  , 
mais  qu’en  attendant  quatre  mille  font  prêts  à 
marcher  au  premier  lignai, 

_ Ajoutez  a tout  cela  les  rapports  authentiques 
des  préparations  qui  fe  font  dans  la  baie  de  Maf- 
faChufet  & dans  la  Virginie,  pour  former,  dreifer 
& difeipliner  des  troupes.  Meme  agitation  dans 
les  autres  provinces.  N’eft-ce  pas  une  infatuation 
de  compter  fur  nos  forces  ? 

5 Tous  Jes  %es  légi  dateurs  ont  calculé  la  force 
d’une  nation  fur  le  nombre  des  habitans  aéhfs 
robuftes  & laborieux  quelle  renferme.  La  popu- 
lation, dans  la  plus  grande  partie  de  l’Amérique, 
fe  double  dans  la  révolation  de  dix-neuf  ou 
vingt  ans , tandis  que  celle  de  notre  île  a dimi- 
nué depuis  l’année  1692.  Les  dernières  émigra- 
tions étonnent  & allarment.  Elles  ont  fui" un 
gouvernement  oppreffif,  Les  Américains  font  un 
peuple  pieux  & religieux , ils  obfervent  avec 
ardeur  & fuccès  le  premier  commandement  du 
ciel  : croiffa  & multiplia f.  Tant  qu’ils  continue- 
ront dans  cette  ferveur  de  fidélité  conjugale 
tant  que  les  femmes  mettront  leur  bonheur  \ 
«tre  fécondes , tous  vos  efforts  pour  les  fub;ug«sr 
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feront  vains  j ils  les  regarderont  avec  autant 
mépris  que  d’horreur.  Leurs  forces  croilfent  de 
jour  eu  jour  ; & fi  vous  perdez  le  moment  de  la 
réconciliation  , vous  perdez  coût.  L Amérique 
peut  être  regagnée  , mais  jamais  conquife. 

Le  grand  nombre  parmi  nous  femble  n avoir 
pas  allez  mûrement  conlidéré  avec  quel  défavan- 
tage  nous  nous  engageons  dans  cette  guerre 
Américaine.  C’eft  contre  un  peuple  bien  éloi-, 
cmé  de  nous  ,.c’eft  contre  un  empire  «aillant  ,^ui 
ell  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeimefîe.  Le 
Congrès , qui  gouverne  , ri ’eftpas  charge,  comme 
notre  parlement , de  la  monftrueufe  dette  de 
cent  quarante  millions  fterlings  , dont  les  incetets 
a payer  menacent  d’engloutir  toutes  les  taxes  que 
nous  pouvons  impofer.  Le  Congres  n a pas  ce 
nombre  famélique  de  gens  en  place  & de  pen- 
fionnaires  inutiles  que  nous  avons.  Le  luxe  n a 
pas  encore  énervé  le  corps  & l’efprit  des  Améri- 
cains. Chaque  fchelling  que  le  gouvernement 
lève  va  à l’homme  qui  combat  pour  fa  patrie. 
Ce  peuple  fe  préfente  comme  un  jeune  heritier, 
avec  une  belle  fortune  , fans  dettes  ; tandis  que 
fes  erands  parens  Te  montrent  fous  k forme  de 
la  vieiliefTe  , de  la  foibleffe  , de  la  caducitc 
de  la  ruine  qu’ils  ont  méritée  pat  leur  perver- 

fité  leur  prodigalité  & leurs  débauches. 

J’entends  cous  les  jours  , dans  cette  chambre , 
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des  contes  injurieux  qui  défigurent  le  zèle  des 
Américains  pour  la  liberté  } 3e  le  miniftère  eft 
très-exaél  à répandre  des  calomnies.  Le  noble 
lord  au  ruban  bleu  , pour  jetter  fur  le  Congrès  , 
une  note  odieufe  de  tyrannie,  afiurequela  liberté 
de  la  prefie  eft  perdue  dans  toute  l’Amérique. 
Le  noble  lord  nous  trompe  en  ceci  comme  en 
tant  d’autres  chofes.  La  liberté  de  la  prefie  n’a 
difparu  qu’à  Boston  , où  les  troupes  minifté- 
rielles  gouvernent  encore.  La  prefie  eft  libre  à 
Water-Town  , qui  n’en  eft  qu’à  fix  milles. 
Elle  l’eft  à Philadelphie  , à Newport  , à Wil- 
liamsbourg,  3e  dans  tout  le  refte  de  l’Amérique. 
Comment  ne  fait-il  pas  que  la  proclamation  du 
généra!  Gage  contre  Samuel  Adam  3e  Jean 

« j 

Ha  ncocic  , a été  imprimée  dam  les  papiers 
Américains  ; elle  méritoit  bien  l’impreflïon  par  fa 
fingularité  : elle  déclare  traîtres  de  rebelles  ces 
deux  vrais  patriotes  , qui  ne  font  que  confeiller, 
tandis  que  les  généraux  Washington  , Putnam 
3e  Lee  , avec  tous  les  chefs  de  la  marine,  les 
armes  a la  main  $ ne  font  point  frappés  du  même 
anathème. 

L honorable  membre  qui  a parlé  le  dernier  , 
prétend,  que  « l’adrefte  propofée  eft  futile  & 
» derifoire  ; car  nous  connoilfons  , dit- il  , Fau* 
*>  teur  3e  le  confeiller  des  mefures  qu’on  a 
prifes  contre  les  Américains.  Il  s’avouera  lui- 
Tome  ///.  yi 
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» même  , il  l’a  déjà  fair.  Qui  eft-ce  qui  fie  fait 
» pas  que  c’eft  le  noble  lord  au  ruban  bleu  ? * 
Certes , je  defire  fort  d’entendre  cet  aveu  de  fa 
propre  bouche.  Qu’il  ofe  le  prononcer  dans  cette 
chambre  , qu’il  ofe  avouer  une  feule  de  ces  me- 
fures  criminelles  , celle  qui  tend  à établir  le 
papifme  , 8c  le  pouvoir  arbitraire  dans  le  Ca- 
nada ! Le  père  d’une  idée  aufli  monflrueufe , fait 

fort  bien  de  fe  cacher  a la  chambre  jufqu’à  ce 

» 

moment. 

Le  même  honorable  membre  nous  avertit  que 
l’adreffe  en  queftion  ne  lignifie  rien,  ne  mène 
à. rien;  il  faut  lui  apprendre  ce  qu’elle  lignifie, 
& à quoi  elle  mène  : à V impeachement.  En  effet, 
celui  qui  a imaginé  , confeillé  un  plan  d’opéra- 
tions , qui  nous  a déjà  fait  perdre  une  partie  de 
notre  empire  , n’eft-il  pas  allez  coupable  , pour 
être  immolé  à la  gloire  de  l’Angleterre  8c  à la 
paix  de  l’Amérique  ? Eft-il  une  tête  plus  crimi- 
nelle, plus  dévouée? 

Efpéronsque  le  mot  foudroyant  impeachement 
aura  toujours  allez  de  force  pour  frapper  de 
terreur  l’oreille  & le  cœur  des  miniftres  perni- 
cieux & arbitraires.  Les  livrer  au  bras  vengeur  , 
c’eft  la  plus  belle  Ce  la  plus  importante  préroga- 
tive de  -ce  peuple  libre  ; prérogative  qui  nous  a 
été  confirmée  par  notre  grand  libérateur  Guil- 
laume III , dans  latte  pour  limiter  le  pouvoir 

i ^ * . «V  ^ 
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de  la  couronne , & pour  mieux  affurer  les  droits 
& les  libertés  des  fujets.  Gerce  loi  déclare  que  « le 
» pardon  du  roi  , fous  le  grand  Iceau  même 
* d’Angleterre,  ne  peut  être  plaidé  en  faveur 
» du  coupable,  contre  l’impeachement  des 
» communes  aflemblées  en  parlement;  que  ce 
» pardon  ne  fauroit  le  fouftraire  à la  punition  qu’il 
i>  mente  » G etc  ici  le  vrai  moment  d employer 
la  prérogative.  . 
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Disc  OURS  du  Marquis  de  Rockingham  j 
contre  la  guerre  d3 Amérique.  Comparaifon  des 
moyens  de  persécution  imaginés  par  le  Minif 
tère  pour  fortifier  les  mefur  es  contre  l3 Amérique > 
a celui  du  Maréchal  Ro’^en  Général  Fr  an-' 
cais  de  Jacques  fécond  en  Irlande  qui  pour 
forcer  à rendre  les  Citoyens  révoltés  & les 
autres  défenfeurs  de  Londondery  les  réduifit 
à la  famine. 

Du  1 6 Mars  1775. 

Les  moyens  de  perfécution  & d’inhumanité, 
imaginés  pour  fortifier  nos  melures  contre  l’Amé- 
rique , relTemblenc  exactement  à celui  employé 
pat  le  maréchal,  Rozen  , général  Français  de 
Jacques  fécond  , en  Irlande  , dans  la  v ue  de  ré- 
duire les  citoyens  révoltés  & les  autres  défenfeurs 
de  Londondery. 
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Ces  afliégés , (braves  gens  comme  nos  Améri- 
cains ),  furent  traités  de  rebelles  8c  de  traîtres  ; 8c 
comme  nos  rebelles  fujets  de  l’Amérique,  on  les  ré- 
duifit  à mourir  de  faim,  pour  les  forcer  à fe  rendre  ; 
moyen  tout-à- fait  digne  de  la  juftice  8c  de  la  bonté 
de  la  caufe.  Le  maréchal  donna  ordre  à la  gar- 
nifon  de  fe  rendre  ; ce  qui  vouloit  dire  , de  raf- 
fembler  les  femmes , les  enfans , les  vieillards 
de  la  gamifon  , puis  de  les  chaffer  comme  un 
troupeau  fous  les  murailles  de  la  ville  ; 6c  là  , de 
les  y faire  périr  à la  vue  de  leurs  amis , de  leurs 
parens , de  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  : 8c  s’ils 
ofoient  retourner  en  arrière , l’ordre  portoit  de 
faire  feu  fur  eux  8c  de  les  maflacrer.  Mais  tout 
foible , fuperftitieux  8c  entêté  que  fut  le  mo- 
narque ( i ) , fon  cœur  fut  révolté  d’un  moyen 
auffi  horrible  , pour  foumettre  des  ennemis  j 8c 
auffi-tôt  que  la  nouvelle  fut  venue  à fa  connoif- 
fance  , il  contremanda  fur  le  champ  l’ordre  bar- 
bare de  fon  général , 8c  il  laitfa  libre  & fans  în- 
fulte  , ceux  qui  n’en  avoient  point  fait  , & qui 
étoient  innocens. 


(i)  C’eft  un  proteftant,  & un  Anglois , par  conféquent  at* 
taché  à la  conftitution  Britannique  , qui*  parle  ici» 


Discours  du  Comte  Temple  3 dans  lequel 

d reconnou  que  toutes  les  fautes  que  l'adminif- 

tration  a commifes  par  rapport  aux  Colonies 

de  l'Amérique , ont  mis  l'Angleterre  dans  une 

Situation  déplorable  d’où  elle  dura  peine  à fe 

retirer.  Il  fe  déclare  porté  pour  des  propofitions 

de  paix  ; mais  il  ne  voudroit  pas  quelles  fufj'ent 
ignominieufes . 


. Du  5 Mars  1776. 

J’ai  toujours  été  perfuadé,  milords,  que  ce 
pays  a le  droit  d’exercer  par  des  taxes , fa  fou_ 
veramecé  fur  l’Amérique.  Je  n’ai  eu  aucune  part 
au  bi 11  du  timbre  , aucune  au  bill  qui  impofe  les 
mes  & une  infinité  d’autres  commodités  de  la 
vie  : je  ne  me  fuis  pas  mêlé  davantage  de  la  ré- 
vocation de  ce  bill , révocation  où  la  partialité  a 
eu  tant  de  part  5 enfin , je  ne  fuis  nullement  en- 
tre  dans  la  fottife  d’envoyer  en  Amérique  des 
thés  fans  en  avoir  auparavant  fupprimé  les  droits. 

es  fautes,  & d’autres  encore,  ainfi  que  i’imbé- 
eiUite  de  l’adminiftration  , ont  réduit  ce  pays  à 
un  état  fi  déplorable , que  les  plus  honnêtes  gens 
& les  plus  expérimentés  n’ont  rien  à propofer 
quitus  promette  une  Hïue  heureufe  & hono- 
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Je  fens  que  je  parle  dans  les  fers  : par  cette 
raifon,  je  ne  donnerai  point  à mes  argumens 
toute  l’étendue  ni  toute  la  force  dont  ils  pour- 
roveht  être  fufceptibles.  Le  premier  vent  d eft 
ne  manquera  point  dé  porter  aux  Américains  tout 
ce  qui  fera  échappé  à chacun  des  membres  de 
cette  chambre  : ce  que  je  fouhaite , c’eft  que 
d’après  ce  qui  aura  été  délibéré  , i autorité  & la 
fanftion  de  notre  propre  témoignage  ne  leur 
confirment  pas  notre  manque  de  troupes  & toute 

notre  foiblefle. 

Il  eft  un  tems  où  il  faut  agir  fans  parler  ; 8c 
aujourd’hui , il  importe  de  faire  beaucoup  & de 
parler  peu.  Le  dé  de  la  guerre  eft  forti , 1 epee  eft 
tirée  , 8c  le  fourreau  jetté  à terre  en  eft  a une 
grande  diftance.  Mais , milords  , malgré  tout  le 
refpaa  que  je  vous  dois  , tout  fages  & prude  ns 
que  je  vous  reconnoifle,  8c  bien  que  vous  foyez 
le  confeil  fuprême  & permanent  du  roi  & de  la 
nation  , vous  me  permettrez  de  vous  dire , que 
vous  n’ètes  point  en  état  de  décider  fur  des  ob- 
jets d’une  conféquence  auflî  importante  & auffi 
difficile , fans  avoir  fous  les  yeux  les  matériaux 
les  plus  eftentiels , que  très-certainement  vous 
n’avez  point.  Les  miniftres  ne  peuvent  pas  fe  flat- 
ter d’avoir  les  meilleures  informations,  & ils 
font  maîtres  d’agir  : ils  ont  décidé  la  queftion, 
& il  eft  bien  à défirer  qu  enfin  leur  plan  foit  pefé 
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& réfléchi  : car  il  ne  fuffit  point  de  lever  toutes 
les  troupes  quon  peut  trouver  , & de  les  enrô- 
ler à toutes  fortes  de  prix  j il  faut  prendre  garde 
encore  comment  nous  fupporterons  cette  fur- 
charge  j il  faut  fonger  à les  équiper  , à les  fo u te- 
nir , & a les  mettre  en  état  d’en  tirer  tout  l’avan- 
tage poffible  : en  un  mot  , il  faut  un  plan  qui 
offre  a la  fois  une  infinité  de  reffources  dont  on 
a befoin. 

Si  j’avois  l’honneur  d'être  du  confeil  du  roi, 
( & je  loue  Dieu  de  n’avoir  pas  cet  honneur  ) , 
j attendrais  les  plus  amples  informations  avant  de 
prendre  aucun  parti  ; Se  Ci  j'en  prenois  un  , je 
voudrais  m’y  tenir.  Mais,  retiré  comme  je  vis, 
Sc  peu  inftruit  des  affaires  , je  ne  m’ingère  point 
t ouvrir  un  avis , Sc  je  ne  me  crois  nullement 
appellé  pour  cela. 

Certes  , ma  patrie  eft  réduite  â une  déplora- 
ble extrémité  \ nous  avons  été  jettés  entre  Carybdô 
Sc  Sylla  ; Sc  il  eft  aujourd’hui  de  la  plus  grande 
difficulté  de  rameqer  dans  le  port  , fans  péril 
le  vailïeau  de  l’état.  S’il  m’eft  permis  de  confefler 
ici  librement , que  je  n’ai  pas  bonne  opinion  des 
ferviteurs  du  roi  ; l'expérience  du  paffé  juftifie  ce 
que  j avance.  Je  ne  puis  répondre  ni  a moi-même 
ni  a mon  pays  de  la  confiance  que  peuvent  mé- 
riter de  tels  hommes  dans  Le  maniement  de  dix 
millions  fterlings  \ dans  les  profilions  de  fommes 
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beaucoup  plus  confidérables,  la  dernière  reilource 
de  l’érat  ; profufions,  qui  (je  le  crains  bien,) 
jointes  aux  mefures  du  miniftère,  ne  peuvent 
qu’accélérer  la  banqueroute  de  l’état,  devenue, 
toc  ou  tard  , inévitable. 

D’un  autre  côté  , je  ne  fuis  pas  aflfez  leur  cour- 
tifan  , pour  déclarer  notre  extrême  inhabileté  à 
pouvoir  réduire  les  Américains  , dans  la  vue  de 
leur  faire  un  pont  d’or  , afin  d’en  obtenir , aux 
conditions  les  plus  défavorables  &c  les  plus  acca- 
blantes , une  paix  déshonorante.  Je  ne  puis  con- 
fentir  â voir  ce  grand  empire , qui,  jadis,  avoit 
acquis  de  la  gloire  & une  conficlération  méritée  ; 
je  ne  puis  le  voir  fe  mettre  aux  pieds  de  lAmé- 
rique  , & là  , humblement , en  implorer  une 
paix  aiifh  ignominieufe  ; comme  fi  nous  ne 
devions  attendre  que  de  fa  généré ufe  magnant-' 
mité,  cetre  grâce.  Non;  je  ne  puis  me  faire  à 
ridée  d’arborer  le  pavillon  blanc  , comme  le  li- 
gnai que  nous  nous  hâtons  de  nous  rendre. 

Quant  â ceux  qui  déplorent  le  très-fâcheux 
état  préfent  des  Colonies  , autrefois  fi  floriflantes 
qu’on  ne  voit  point  d’exemples  dans  î’hifloire 
d’une  telle  profpérité;  on  peut  leur  répondre, 
que  ce  témoignage  fait  honneur  au  gouvernement 
Britannique  , puifque  c’eft  par  fon  influence  & 
par  fes  foins , qu’elles  ont  Cx  merveilleufemem 

profpéré* 
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Je  crois,  avec  fondement,  que  jufqu’à  ces 
derniers  troubles,  elles  ont  eu  beaucoup  moins 
à fe  plaindre  de  la  mère-patrie  ; que  féparées  , 
comme  elles  le  font  par  le  vafte  Atlantique  , il 
étoit  imposable  qu’elles  n’euffentpas  eu  bien  des 
fujets  de  plainte;  ce  qui  ne  peut  toutefois  jufti- 
fier  leur  ingratitude  envers  un  pays  qui  leur  a 
donné  l'être. 

Je  ne  puis  blâmer  qu’on  (e  détermine  à la  paix 
la  plus  prompte  , l’épée  à la  mam  , pourvu  que 
les  conditions  en  loienc  raifonnables  , sûres,  ho- 
norables , & les  meilleures  pour  l’avantage  des 
deux  pays.  Je  n’ai  jamais  encore  ofé  déclarer,  fi 
je  trouvois  qu’il  fut  d’une  faine  politique,  d’im- 
pofer  fur  Amérique  de  nouvelles  taxes  * Sc  je 
me  garderai  bien  aujourd’hui  de  le  décider.  J’ai 
entendu  appeller  cette  guerre  injufle  ; je  ne  fais 
qui,  dans  cette  chambre,  a des  raifons  de  le 
dire.  Il  fera  befoin  d’une  fagacité  & d’une  pru- 
dence infinies  pour  parvenir  à ce  que  tous  , ( je 
me  le  perfuade  ) tous  fouhaitent  ardemment  : ( la 
paix).  Lorfque  l’inftant  favorable  d’une  heureufe 
réconciliation  fera  venue  ; j’efpère  que  les  minis- 
tres ne  le  laifleront  point  échapper , Sc  je  défire 
fincèrement  leurs  fuccès.  Pour  moi,  dans  ce  mo- 
ment de  crife  , je  n’irai  point  me  frotter  contre 
les  refTorts  du  gouvernement,  dans  la  crainte  , 
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en  y touchanr  , de  rendre  impraticable , ce  qui 
etoit  déjà  très-difficile. 


DISCOURS  éloquent- du  Duc  de.  MANCHESTER. 
Il  foutient  que  la  guerre  contre  V Amérique  efl 
injujle  & atroce  en  elle-même  , dêfajlreufe  pour 
r Angleterre  , & quelle  a porté  à la  gloire  des 
armes  Britanniques  une  tache  qui  ne  s3  effacera 
jamais . Il  exalte  la  valeur  des  Américains  dont 
on  s3étoit  efforcé  de  donner , avant  d'entre - 
prendre  cette  guerre  comme  une  idée  défavorable . 

Dh  io  Mai  1776. 

Milords, 

* 

J e n’ai  point  la  prétention  de  penfer  que  , ce  que 
jevais  foumettre  à vos  lumières,  ait  échappé  à 
la  fagacité  de  votre  vigilance  j je  n’ai  point  la 
vanité  d’imaginer  que  ce  que  de  foibles  talens 
ont  pu  me  fuggérer  ait  la  faveur  d’obtenir  la  ma- 
jorité des  voix , à moins  que  je  ne  me  trouve 
d’un  même  avis  avec  quelques  perfonnes  dont  le 
fufrrage  efl:  du  plus  grand  poids.  Par  malheur  , 
ptufieurs  membres  d’une  grande  autorité  , dont 
j’ai  lieu  de  regretter  ici  la  perte , font  abfens  : 
mais , milords , fi  ce  que  je  puis  vous  expofer  > 
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peut  répandre  quelque  jour  fur  le  fujet  le  plus 
iptérefïant  qui  fe  foie  offert  depuis  que  la 
Grande-Bretagne  a étendu  fa  pin  (Tance  au-dela 
des  bornes  de  cette  île , je  rne  Haute  que  mes 
peines  ne  feront  point  inutiles.  Dans  cette  cir- 
conftance  , j’ai  tâché  de  ne  rien  oublier  de  ce  que 
je  dois  à mon  r ing  , â moi-meme  Sc  a chacun 

des  membres  de  cette  alïemblce. 

Milords  , pour  un  vain  affemblage  de  mots 
vuides  de  fens  , pour  une  réclamation  deraifon- 
nable  de  pouvoir , pour  une  fauiTe  aflerdon  d au- 
torité impraticable,  pour  rien  que  du  vent,  pour 
une  ombre , une  vifion  de  revenu  idéal,  pour 
des  contributions  que  convoite  notre  loif  ar- 
dente , &c  quon  ne  peut  établit  que  par  le  con- 
' fentement  de  ce  peuple.,  dont  nous-mêmes  me- 
prifons  le  confentement , l’Angleterre  s’eft  aveu- 
glément jettée  dans  uhe  guerre  atroce  , où  la 
viétoire , ainfi  que  les  défaites , ne  peuvent  que 
ruiner  cet  empire  , naguère  confidérable. 

Cette  guerre,  on  l’a  portée  concre  une  por- 
tion de  nos  compatriotes , dont  le  nombre  égalé 
le’ cinquième  des  habitans  de  la  Grande-Breta- 
gne. L’étendue  du  pays  qu’ils  habitent  eft  fi  con- 
fidérable  , que  toute  l’Angleterre  , en  comparai- 
fon  de  cette  étendue,  peut  être  regardée  comme 
une  tache  dans  le  difque  du  foleil.  Je  n’infifterai 
point  für  les  défavantages  que  nos  armes  doivent 
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attendre  de  la  diftance  conddérable  de  ces  corn 
trces  éloignées  : la  moindre  carre  géographique , 
niieux  que  les  difcours  les  plus  éloquens , le  prou- 
vera aux  efprits  les  plus  bornés.  Mais,  milords, 
levons  a plu  d entrer  dans  cette  guerre  : la  ma- 
tière fous  vos  yeux  , mife  en  délibération  , Se 
fou  vent  deoattue  , vous  avez  jugé  cette  guerre 
ncceflaire , pour  corriger  des  enfans  devenus  déjà 
grands } pour  contenir  une  effervefcence  de  liberté 
de  une  lotte  ambition  ,*  pour  réprimer  dans  vos 
emans  et  Amérique  , cet  efprit  d’indépendance , 
cet  enchomiafine  de  la  liberté,  qui , où  il  prend 
racine , paflïonne  tellement  l’homme,  qu’il  eft 
devenu  jufqu  ici  la  fauve-garde  Se  la  gloire  de 
cette  de.  \ ous  avez  cru  raifonnable  de  repouiîer 
des  idées  de  propriété,  qui  leur  faifoient  imagi- 
ner que  nous  n’avons  pas  le  droit  de  prendre  quel* 
que  partie  de  ces  propriétés,  fans  leur  propre  & 
libre  confentement. 

Milords , je  refpede  les  décidons  auxquelles 
la  majorité  de  cette  chambre  a donné  fa  fan  dion  : 
mais  fi  ces  décidons  doivent  le  jour  à des  cir- 
confiances  qui  n’exiflent  plus  aujourd’hui;  d de 
faux  expofés , d des  erreurs  leur  ont  donné  lieu; 
fi  enfin,  1 état  des  chofes , par  de  nouveaux  évé- 
nement , eft  changé  , Se  s’il  eft  tout-à-fait  diffé- 
rent, il  eft  digne  de  votre  fageffe  d’examiner 
de  nouveau  ce  que  vous  avez  décidé  vous-mémês3 
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de  revoir  vosjugemens,  8c  de  revenir  fur  nos 
p^s  5 traces  a la  hâte  8c  trop  légèrement. 

Milords  , dans  le  commencement  de  nos  maL 
heureufes  conteftations  avec  l’Amérique,  ceux 
qui , de  la  part  de  la  cour  , du  côté  du  pouvoir 
itnpofant  de  l'adminiftration , difcutèrent  cerre 
affaire  , établirent  d’abord  , non -feulement  la 
neceffite,  mais  la  facilité  de  forcer  aifément  les 
Colonies  àfe  plier  à toutes  les  demandes  du  gou- 

O 

vernement,  fans  ofer  faire  la  moindre  réfiilance. 
On  vous  a dit  que  les  Américains  n'a  voient  ni 
forces , ni  moyens,  ni  reffources  à vous  oppo- 
fer  ; qu  il  n’y  avoir  point  d’union  entre-etix- 
qu’ils  manquoient  d’argent  : qu’ils  n’avoient  ni 
officiers  ni  difcipline.  Pour  tout  dire  , en  un  mot, 
ôc  pour  vous  les  rendre  mépri fables  8c  comme 
déjà  fournis,  on  a ofe  vous  avancer  qu  ils  n’auroient 
point  la  hardieffe  d envifager  un  foldac  Anglois 
qui,  dans  notre  climat,  naît  doué  d’une  force 
8c  d’une  valeur  telle,  qu’un  Américain  que  la 
neceffite  auroit  habitue  aux  plus  rudes  travaux 
ne  pourron  jamais  y atteindre. 

Les  décidons  de  l'adminiftration  , milords , 
ont  ete  le  lignai  de  leur  réunion  : le  refus  qu’on 
a fait  d'entendre  leurs  pétitions,  a confolidé  ce 
nœud , & les  a déterminés  à qne  réfiftance  réflé- 
chie  ,^decidee , & fans  efpoir  de  retour.  L’argent, 
■quin  eft  que  la  repréfentation  & le  type  de  la 
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propriété,  a été  promptement  fupplée  par  un 
autre  type , pour  fa  valeur  & fes  avantages.  La 
liberté , meme  perfonnelle  , a préparé  la  voie  à 
la  fée u rite  publique , &:  la  propriété  privée  s’eft 
faenfiée  pour  la  caufe  dun  état  nailfant.  La  di, 
faffeétion  envers  le  gouvernement  Anglais,  a ete 
générale;  & de  ce  moment,  1 Amérique  sert 
fouftraite  à l’adminiftration  Britannique. 

Combien  l’affercion  que  l’efprit  belliqueux 
manquoit  aux  Américains  , a été  prouvée  fauffe  ! 
Que  nos  militaires,  qui  virent  couler  le  fang 
dans  la  guerre  civile  à Lexington,  le  difent.  J’en 
appelle  à ces  guerriers , qui  dans  Taftaire  lan- 
glante  des  lignes  forcées  de  Bunkers-Hill , fau- 
vèrent  l’honneur  de  cette  journée , où  toute  la 
valeur  Anglaife  fut  obligée  de  leur,  céder.  Je 
m’en  rapporte  avec  afin  rance  à leur  témoignage  : 
ils  faveur  combien  il  a été  abfurde  de  mettre 
en  problème , fi  les  Américains  avoient  une 
même  origine  ; & que  n’ayant  plus  rien  à per- 
dre , & perfuadés  de  la  jultice  de  leur  caufe  , ils 
n’ont  point,  comme  un  vil  troupeau  d’Afia- 
tiques  énervés , abandonné  à l’ennemi  une  vic- 
toire aifée. 

Milords,  rhiftoire  du  genre -humain  nous 
apprend , que  fouvent  les  plus  grands  talens  fe 
trouvent  cachés  fous  le  mafque  , & dans  1 obfcu- 
rité  des  plus  baffes  conditions  de  la  vie,  jufqua 
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ire  que  des  événemens  particuliers  & des  tems 
fâcheux  , faflent  éclater  le  génie  8c  briller  fa 
divine  ccincelle  : alors  , ces  meteores  jettent  un 
feu  auquel  on  ne  s attendoit  point.  Lon  a vu 
dernièrement  l’apprenrif  d’un  apothicaire  , à la 
tete  d une  puiffante  armée  , montrer  toute  l'in- 
trépidité , déployer  toute  l’habileté  des  plus 
grands  capitaines,  & rencontrer  fur  le  champ  de 
bataille,  une  mort,  qu’un  Romain  lui  eut  en- 
viee.  Un  autre , qui  dans  le  tems  de  la  paix , eût 
borne  toute  ion  ambinon  a etre  un  bon  mar- 
chand de  chevaux,  malgré  la  rigueur  de  la  fai- 
îon,  8c  dans  un  pays  difficile , nous  étonne  par 
une  marche  favante  qu  Anmbal  eut  admirée  ç 8c 
il  porte  Fallarme  dans  une  grande  cité,  qui, 
fans  le  fecours  de  Carleton,  eût  infailliblement 
fuccombe  fous  la  hardiede  de  cette  entreprife* 
Il  me  fieroit  mal  de  faire  ici  le  panégyrique  de 
la  valeur  Américaine;  mais  je  ne  puis  parler 
fans  eloges  de  ces  expéditions  éclatantes,  8c  ne 
pas  rendre  meme  à un  ennemi,  la  juftice  qu’il 
mcrite  : je  n ai  fait , d ailleurs , que  rapporter 
des  faits  connus  8c  inconteliables. 

Revenons,  milords,  a ce  qui  a porté  une 
tache  ineffaçable  a la  gloire  des  armes  Britan- 


niques ; i ce  qui  doit  foulever  l’indignation  de 
tout  Anglois  qui  eft  capable  de  fentir  la  honte 
e cette  dilgrace.  L armee  Angloife  , munie  de 
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tout  l’attirail  & de  toutes  les  provifions  nece£- 
faires  pour  la  guerre  \ cette  armée  d’élite  3 com- 
mandée par  des  officiers  d'élite  , & appuyee 

f 

du  fecours  d’une  flotte  confidcrable  ; cette  armee 
envoyée  pour  corriger  des  fujets  révoltés,  pour 
châtier  une  ville  rebelle , pour  maintenir  1 hon- 
neur & l’autorité  Britannique  j cette  meme  ar- 
mée , dans  cette  ville , devient  durant  pluueurs 
mois , prifonnière  de  quelques  troupes  provin- 
ciales. Leur  garde  vigilante  , qui  brave  tous  les 
efforts,  qui.  défie  toute  la  fcience  & toute  l’ha- 
bileté imaginables  dans  la  guerre  , leur  ferme 
tout  pairage  dans  le  pays.  Un  feul  moyen  de 
falut , oui , un  feul  leur  reftoit  ; la  flotte  étoic 
encore  refpedée , ils  y ont  recours  : & les  géné- 
raux de  la  Grande-Bretagne  , dont  les  noms 
jufqu’ici  avoient  été  hors  de  toute  atteinte  de 
déshonneur  , font  obligés  d’abandonner  cette 
ville,  le  premier  objet  de  la  divifion , la  caufe 
immédiate  des  hoftilitcs , & le  foyer  d’une  guerre 
qui  a déjà  coûté  à l’Angleterre  plus  d’un  million 

fterling  ( i )• 

(i)  Environ  vingt-deux  millions  de  France. 
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Harangue 
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Harangué  prononcée  au  Confeil-Légijlatif  „ <S> 
« l’Affemblée  générale  tenue  à Charles-Town  ; 
par  Son  Excellence  Jean  Ru  tl  bd  g e * 
Ecuyer  ^ Préjident  & Commandant  en  chef 
de  la  Caroline  méridionale;  pour  les  féliciter 
fur  les  derniers  avantages  remportés  contre  les 
differens  ennemis  de  leurs  libertés  ; fur  les 
nouveaux  fuccès  qu’ils  peuvent  fe  promettre  j 
fur  leur  indépendance  affurée  aujourd’hui  ; & 
par  rapport  aux  mefures  à prendre  pour  amé- 
liorer l état  acluel  des  forces  nationales . 
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19  Septembre  1776. 

Honorables  Meffeurs  du  Confeil-Légijlatif 

# 

Monsieur  l’Orateur  , & vous.  Meilleurs; 
formant  l’aflemblée  générale , il  eft  de  mon  de- 
voir de  payer  un  jufte  tribut  de  louanges  à ces 
braves  foldats  qui  ont  fait  éclater  un  courage 
e Romains  vétérans,  en  repoulïànt  à l’île  Sul- 
Üvan  , cette  flotte  formidable , que  la  préfomp- 
tueufe  Angleterre  avoir  crue  fuffifanre  pour  nous 

u juguer-,  permettez-moi  donc,  meilleurs,  de 
vous  &h«e,  d'abord  fur  cet  _ 

ou  nous  remplit  de  confiance  dans  le  refte  du 
Tome  III,  ^ 
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nos  troupes , & qui  ne  nous  permet  plus  de  don* 
ter , que  des  hommes  enflammes  de  zele  pour  la 
liberté  facrée  de  leur  pays , & qui  fe  confient 
dans  la  divine  providence  , font  capables  de 
venir  à bout  des  entreprifes  les  plus  glorieufes. 

Les  Indiens  Cherokées  ont  commis  les  aétes 
les  plus  barbares  d’hoftilité  fur  nos  frontières , 
tandis  que  l’ennemi  étoit  fur  le  point  d’attaquet 
la  ville;  pour  en  tirer  une  vengeance  exemplaire, 
on  fit  partir  un  corps  de  troupes  confidérable , 
qui  montrèrent  beaucoup  de  courage.  Il  a plu 
au  ciel  de  leur  -accorder  des  avantages  fignalés , 
& j’efpère  qu’en  continuant  de  bénir  nos  armes , 
fécondées  de  celles  de  la  Caroline  feptentrio- 
nale  & de  la  Virginie,  qui  m’ont  promis  leurs 
fecours  , la  divine  providence  mettra  bientôt  n 

à cette  guerre.  v 

Depuis  votre  dernière  alfembiee  , le  Congres 

a déclaré  les  Colonies , états  libres  & indépen- 
dans  ; dégagés  de  toute  allégeance  envers  la 
couronne  d'Angleterre,  & toute  union  politique 
entre  la  Grande-Bretagne  & l’Amérique  entière- 
ment dilfoute. 

La  néceflité,  non  feulement  jultifie  cette  dé- 
marché , mais  la  rendoit  indifpenlable.  J’aurai' 
foin  de  faire  mettre  fous  vos  yeux  cett  edéclara- 
tion,  & les  au  très  décrets  de  ce  refpedable 
corps , tels  qu’on  me  les  a tranfmis  pendant  les 


vacations  ; & je  ne  doute  pas  que  vous  ne  pre- 
niez des  réfolutions  en  conféquencè. 

Comme  rien  n’eft  plus  eflentiel  au  maintien 
de  nos  libertés , qu’une  milice  bien  établie,  je 
me  flatte  que  vous  fecoiiderez  mes  vues , en 
faifant  des  loix  qui  tendent  à améliorer  l’état 
aéluel  de  ces  forces  nationales,  delquelles  nous 
devons  tout  attendre. 

Il  eft  probable  qu  au  tems  marqué  pour  votre 
reunion  , ( le  printems  ) les  affaires  feront  de 
nature  à ne  pouvoir  pas  /vous  permettre  de  vous 
occuper  de  la  legiflationj  il  eft  donc  important, 
pendant  que  l’ennemi  eft  éloigné  & ina&if, 
de  nous  mettre  dans  le  meilleur  état  de  défenfe, 

6 de  faire  les  loix  que  les  circonftances  pré-; 
fentes  rendent  iudifpenfables.  J’ai  cru  en  con- 
féquence  , que  mes  foins  pour  le  bien  public , 
exigeoient  que  je  convocalTe  cette  afTemblée,  afiq 
que  vous  puifliez  délibérer  plus  à Ioifir  fur  ce  que 
le  bonheur  & la  tranquillité  de  letat,  deman- 
dent de  vous  & de  moi.  Je  prendrai  la  liberté 
de  vous  rai re  part  de  ce  que  je  regarderai  comme 
les  moyens  ..les  plus  capables  d’afliirer  l’un  & 

1 autre  j au  refte , je  recevrai  vos  avis  avec  re- 
connoifîance , & je  vous  promets  de  concourir 

7 r°uc  ce  que  vous  pourrez  avifer  ou  faire  pour 
k bien  public. 
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Humble  Adresse  & Remercimens  du  Confeil 
de  Légijlatïon  au  Dïjcours  de  Son  Excellence 
- Jean  Rutledge . 

Du  19  Septembre  1776. 

4..^  -1  ' 

Sous  le  bon  plaijir  de  Votre  Excellence  „ 

Nous,  les  membres  du  confeil  de  légiflation  ; 
ôcc  , rendons  grâces  à votre  excellence  du  dif- 
cours  qu’elle  a bien  voulu  nous  adreflfer  j il  con- 
tient des  chofes  importantes  & gloneufes  qui 
doivent  être  bien  agréables  à tout  citoyen  ver- 
tueux : la  défaite  des  Anglois  près  d,e  Charles- 
Town  fera  un  époque  mémorable  dans  notre 
hiltoire.  Nos  troupes  s’y  font  couvertes  de  gloire, 
& c’eft  à leur  intrépidité  , après  Dieu  , que  nous 
devons  le  falut  de  cette  province. 

La  guerre  des  Cherobees , dans  ces  momens 
critiques , nous  remplit  d’indignation  contre  ces 
barbares  , que  l’ingratitude  arme  contre  nous  , 
Sc  nous  a convaincus  d’une  chofe  dont  nous 
n’avions  aucun  fujet  de  douter  , de  la  cruauté  & 
de  la  tyrannie  fans  exemple  de  ceux  qui  con- 
duifent  la  guerre  que  nous  fait  l’Angleterre  : 
mais  il  a plu  au  Seigneur  de  prendre  fous  fa 
protection  un  peuple  indignement  infulté,  & de 


fious  donner  la  force  de  vaincre  , non-feulement 
nos  ennemis  Européens  , mais  auflî  les  Sauvais 
leurs  dignes  allies.  Avec  nos  propres  forces , 
avec  les  fecours  que  votre  V.  E.  nous  fait  efpérer 
de  nos  bons  amis  3c  voilîns , habitans  de  la  Ca- 
roline feptentrionale  & de  la  Virginie  , nous 
viendrons  plutôt  à bout  de  ces  ennemis  cruels  3c 
fangttinaires  : ces  ennemis  vaincus  , nous  atten- 
drons fans  les  craindre , ceux  de  nos  libertés. 

Nous  remercions  V.  E.  d’avoir  bien  voulu 
nous  communiquer  ce  qui  s’eft  palfé  au  Congrès 
depuis  notre  dernière  alfemblée , nous  nous  en 
réjoui  dons , & femmes  fermement  déterminés  à 
maintenir  les  décidons  de  cette  augufte  8c  reC- 
pechble  aflemblée,  quelques  puilfent  être  les 
confequences  de  notre  oppofition  à la  tyrannie 
8c  au  defponfme  : au  moins  , après  avoir  fou- 
tenu  la  julhce  de  notre  caufe , après  avoir  arrofé 
cette  terre  de  notre  fang,  nos  defeendans  auront 
a(Tez  de  reconnoiflance  pour  bénir  notre  mé- 
moire, en  jounTant  des  biens  que  nous  leur  au- 
rons  procurés. 

Les  réflexions  de  V.  E.  fur  la  milice  natio- 

na  e font  juftes , 8c  nous  allons  nous  occuper  lans 

relâche  des  moyens  de  la  mettre  fur  le  meilleur 
pied. 

Permettez-nous  de  témoigner  à V.  E.  combien 

I 3 
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nous  fom-mès  fati  sfaits  de  votre  conduite  , ftn* 

dantle  cours  de  votre  adminiftration. 

Signé,  par  ordre  de  l’honorable  chambre, 

Thomas  Shubrigk. 


RÉPONSE  de  Son  Excellence  aux  Membres 
du  Confeil-L é gifla t if.  Il  les  félicité  de  la  réfo- 
lution  oh  ils  font  de  maintenir  leur  indépen- 
dance; & il  les  remercie  de  l'approbation  quils 
venoient  de  donner  à la  fageffe  de  fon  Ad - 
minflration . 

Du  19  Septembre  1776. 

Honorables  Messieurs, 

« 

La  réfolution  dans  laquelle  vous  perfiftez  , de 
maintenir  l indépendance  de  cet  état  , a quelque 
prix  que  ce  foit , prouve  que  vous  fav  z autli 
bien  apprécier  que  mériter  juftément  de  jouir 
des  libertés  pour  lefquelles  l’Amérique  ofe  s'op- 
pofer  à l’oppreflîon  tyrannique  d’un  pouvoir 

ufurpé. 

C’eft  me  flatter  infiniment , que  de  me  donner 
un  témoignage  aufti  authentique  de  votre  appro- 
bation, c’eft  m’engager  puiftamment  à la  mériter 
de  plus  en  plus. 


PROCLAMATION  qui  ordonne  un  Jeune  géné- 
ral j le  vendredi  13  Décembre  fuïvant , pour 
implorer  l'aide  du  Tout-Puijfant  dans  la  Guerre 
contre  les  rebelles  £ Amérique* 

D11  30  O&obre  1776. 

,€iorge  Roi5 

Ayant  férieufement  confîdérc  la  nécèffité 
où  nous  nous  trouvons  , d’employer  la  force 
, contre  nos  colonies  tk  provinces  rebelles  de 
l'Amérique  feptenrrionale  ; 8c  mettant  notre 
confiance  dans  le  Dieu  tou t-pui (Tant , dans  l’ef- 
pérance  qu’il  voudra  bien  bénir  nos  armes  fur 
terre  8c  fur  mer  5 nous  avons  réfolu  , 8c  de  lavis 
de  notre  confeil  y ordonnons  que  le  vendredi  1 3 
décembre  , foit  8c  fera  obfervé  comme  un  jour 
de  jeûne  8c  d’humiliation  dans  cette  partie  de 
notre  royaume  , appel lée  Angleterre  , notre  prin- 
cipauté de  Galles  y & la  ville  de  Berwick  , fur  la 
riviere  Tweed  3 afin  que  nous  8c  nos  peuples , 
en  nous  humiliant  devant  le  Dieu  toïl  t-pui  liant  y 
puiffions  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés  • 8c 
qu  en  offrant  de  la  manière  la  plus  fervente  nos 
prières  8c  Supplications  à la  divine  majefté  , elle 
écarté  de  nous  ces  jugemens  terribles  que  nos 
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offenfes  Sc  nos  crimes  multipliés  ont  mérités  ; Sc 
qu*elle  daigne  répandre  fes  bénédictions  pour 
délivrer  nos  loyaux  fujets  de  TAmérique  fepten- 
trionale  , de  la  violence , injuftice  & tyrannie  de 
ces  rebelles  audacieux  qui  fe  font  arrogé  un 
pouvoir  arbitraire  ; qu’elle  daigne  déflîller  les 
yeux  de  ceux  qui  fe  font  laides  féduire  &:  entraî- 
ner à des  aéfces  de  révolte  Sc  de  trahifon  par  des 
menfonges  fpécieux  ; quelle  change  les  cœurs 
de  ceux  qui  font  les  auteurs  de  ces  calamités.  J 
quelle  rétablifie  enfin  mes  peuples  de  ces  pro- 
vinces & colonies  , dans  l’heureufe  fituation  de 
vivre  en  liberté,  fous  un  gouvernement  libre,* 
tel  que  celui  fous  lequel  ils  ont  fi  long-tems 

fleuri  Sc  profpéré  ; enjoignons  ftriétemenr  a tous 

* 

nos  bons  fujets , dans  l’étendue  de  X Angleterre  , 
de  la  principauté  de  Galles  , Sccy  dohferver  ledit 
jeûne , avec  révérence  Sc  dévotion  ; .nous  réfer- 
vant  d’inflieer  envers  les  contrevenans  telles 

cy  * 

peines  que  nous  croirons  être  encourues  par  ceux 
qui  dédaigneront  ou  négligeront  de  remplir  ce 
devoir  religieux  : & afin  que  ledit  jeûne  s’obferve 
avec  plus  d’ordre  Sc  de  régularité  , nous  avons 
chargé  les  très  - révérends  évêques  Sc  archevê- 
ques , de  compofer  une  forme  de  prière , ana- 
logue à la  circonftance , pour  être  récitée  dans 
toutes  les  églifes , chapelles  Sc  autres  endroits  do 
dévotion  publique  : voulant  qu’ils  aient  foin  de 


Amérique. 

répandre  ladite  prière  dans  1 etendue  de  leurs 
diocèfes  relpe&ifs. 

Donné  en  notre  cour  à Saint- James  5 ce  30 
oétobre,  lan  du  Seigneur  177 <5  t ôc  de  notre 
règne  le  dix-feptième. 

Dieu  sauve  le  Roi. 

4 j 

Cette  proclamation  eft  fuivie  dune  ordon- 
nance , tendante  à ce  que  le  même  jeûne  foit 
©bferve  en  Ecoffe^  le  jeudi  iz  décembre  177 6* 
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Discours  éloquent  de  M.  IVilkes  9 dans  le - 
quel  il  repréfente  que  la  guerre  entre  V Angle* 
terre  & fes  Colonies  fixe  ly attention  du  peu * 
pie  Anglais  & de  toute  l'Europe  ; que  depuis 

la  dernière  fiejfion  y la  fcè  le  efi  tout- à fait 

* 

changée j & que  ce  font  les  torts  delà  Grande - 
Bretagne  qui  ont  ajfuré  t indépendance  des  Amé- 
ricains ; que  ce  quon  appelle  trahfon  3 rébel- 
lion y n efi  qu une  défenfe  légitime , de  la  guerre 
quon  leur  fiait  depuis  deux  ans , injufie  ypy  radicale , 
& déshonorante  pour  le  nom  Anglais  3 les  a 
forcés  a cette  réf fiance  3 que  la  Confiitution 
Britannique  fie  trouvant  ruinée  au-dedans  & 
au - dehors  par  la  corruption  3 la  fituation 
des  chofies  devient  extrêmement  critique . Qu  en- 
fin on  ne  fauroit  trop  répéter  à des  Minifires 
infienfés  & obfiinés  , qu'il  efi  impojjible  à Vile, 
de  la  Grande  - Bretagne  d:  fubjuguer  & de 
confierver  t Amérique  3 qu'il  faut  nécejj  airement 
rappeller  les  flottes  , révoquer  les  acles  injurieux 
aux  Américains  3 & les  rétablir  dans  tous  leurs 
droits . 

Du  31  O61obre'i776. 

Messieurs, 

La  longue  & importante  difpute  de  l’Angle- 
terre avec  fes  colonies , fixe  rattention  du  peu* 


* 
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pie  Anglois  , & celle  de  coace  l’Europe.  Les  plus 
grands  intérêts  , non-feulement  de  notre  île  , 
mais  encore  de  toutes  les  puiflances  du  continent, 
font  compromis  dans  cet  événement.  Le  facri- 
fice  de  tant  de  fang  & d’argent  feroit  pour  tout 
état  un  objet  de  la  plus  haute  confidération  j il 
l’ëft  bien  plus  pour  nous  , dont  l’empire  femble 
fe  diffoudre  & pafler.  je  vois  avec  tremblement 
que  nous  fommes  au  penchant  de  notre  ruine. 

Depuis  notre  dernière  feiïîon , Meilleurs  , la 
fcène  en  Amérique  eii  totalement  changée.  Au 
lieu  de  négociations  entamées  avec  plufieurs 
afiemblées  provinciales  ; au  lien  de  chercher  des 
raifons  pour  a durer  notre  fupériorité  ah f olue  fur 
les  Colonies  ; au  lieu  de  prétendre  au  droit  de 
les  lier  dans  tous  les  cas  , il  faut  examiner  , à 
préfent  , fi  nous  le  pouvons  pour  un  feul  ; car 
aujourd’hui  , nous  avons  à notifier  îa  guerre  avec 
les  états  libres  & indépendaûs  de  l’Amérique  : 
guerre  funeftê  , allumée  par  îe  fouffle  violent  de 
ohftiné  de  nos  miniftres  ; ruerre  dont  l’hiftoire 

t ' o 

fournit  peu  d’exemples. 

L’année  dernière  , au  commencement  de  fep- 
tembre  , le  congrès  Américain  envoya  une  péti- 
tion au  roi , pour  fupplier  fa  rnajefté  de  fournir  à 
fis  fidèles  co tonifies  y quelques  moyens  juftes  & 
ràifonnables  , pour  parvenir  à une  réconciliation 
hmréufe  & permanente.  Il  n’y  avoir  pas  un  mot 


-\ 
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dans  la  pétition  qui  ne  fentît  la  foumiffion  Sc 
loyauté.  Cependant  le  Lord  Darmouth,  fecré- 
taire  d état,  dans  le  département  de  l’Amérique  , 
fit  une  réponfe  pleine  de  hauteur  8c  d’aigreur  , 
ou  plutôt  il  n’en  fit  point  : vous  n aurc^  au- 
cune réponfe.  C’eft-à-dire , nous  ne  voulons  pas 
traiter  avec  vous  * nous  rejettons  toute  négocia- 
tion } nous  exigeons  l’obéiiîance  paffive  fans  con- 
dition. Quel  nom  mérite  une  telle  réponfe  * 
Elle  eft  marquée  au  coin  de  l’indignité  8c  de 
l’in  fui  te  ! Elle  a jetté  les  Américains  dans  le  déf- 
efpoir  y 8c  bientôt  fuivie  de  la  violation  des 
perfides  promefies  du  Lord  Hilsborough,  dans 
fa  fameufe  lettre  officiale  & circulaire  aux  Co- 
lonies , elle  les  a forcées  à fe  déclarer  indé- 
pendantes. 

On  a beaucoup  parlé  , meilleurs , de  la  pro- 
phétie des  miniftres  , que  les  Américains  fe  décla- 
r croient  enfin  indépendans.  II  étoit  fort  aifé  aux 
miniftres  d’être  prophètes  , en  prenant  toutes 
les  mefures  injuftes  8c  fanguinaires  qui  dévoient 
vérifier  leur  prophétie.  Ceux  qui  prédifoient  la 
mort  du  Grand  Henri  IV,  roi  de  France  , 
étoient  bien  sûrs  de  leur  fait  en  dirigeant  la 
main  qui  devoir  l’aflaffiner* 

L’honorable  membre  affis  à coté  de  moi  > 
attaque  la  déclaration  d’indépendance  d’une  fa- 
çon affez  fingulière.  Il  l’appelle,  pitoyable  com- 
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pofition  mal  écrire  , bonne  feulement  à capri* 
tiver  le  peuple.  Si  elle  atteint  ce  but , elle  eft 
bien  faite  * bien  écrite  , 8c  politiquement  très- 
%e  ; car  c’eft  au  peuple  à décider  cette  grande 
affaire;  les  périodes  polies  , les  expreffions  heu- 
reufes  , harmonieufes  , les  grâces  , l’élégance 
de  la  diébion  que  nous  admirons  ici , feroienc 
peu  d’impreffion  fur  le  peuple  Américain.  Il 
n’aime  que  les  fentimens  mâles  8c  nerveux  , 
quoique  revêtus  d’exprellions  rudes  8c  fauvages. 
Toute  éloquence  qui  fubjugue  , qui  produit  l’ef- 
fet  qu’on  délire  , eft,  à mon  avis,  la  meilleure 
fur  le  grand  théâtre  de  la  politique  , comme 
fur  les  théâtres  d’amufement. 

Un  autre  honorable  membre,  qui  approuve 
1 Adresse  , a dit  que  la  déclaration  de  l’indé- 
pendance Américaine  ne  Jetonne  point.  Je  le 
crois  : il  ne  faut  que  le  fens  commun  pour  n’en 
être  pas  furpris,  après  nos  hoftilités , nos  cruautés, 
& a la  vue  de  cette  carrière  , où  une  adminif- 
tration  phrenetique  s’engage  toujours  plus  ; 8c 
ce  qu’il  y a de  vraiment  étonnant,  c’eft  avec 

1 applaudiflement  de  la  majorité  de  cette  cham- 
bre. 

On  fait  valoir,  pour  nous  tranquillifer , les 
affurances  d’amitié  que  fa  majefté  continue  à 
recevoir  de  plufieurs  cours  de  l’Europe.  Pure 
illufion  1 ne  vous  fouvient-il  pas  que  le  même 
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miniftre.,  au  comencement  de  notre  derniers 

. * 

fcflîon  , nous  communiqua  des  afltirances  en- 
core plus  pofitives  dans  le  difcours  du  roi.  « Je 
» me  tiens  heureux  , difoit  le  prince  , de  pou- 
« voir  vous  annoncer  , que  fur  les  aflurances 
^ que  je  reçois , Sc  fur  les  apparences  des  af- 
« faites  de  l’Europe  , il  n’eft  nullement  pro- 
55  bable  que  les  mefures  que  vous  prenez  pour 
J5  réduire  les  rebelles  , puiflent  être  interrompues 
» par  quelques  puiflanees  étrangères  '5.  Belles 
affurances  , journellement  contredites  par  les 
préparations  hoftiies  de  la  France,  de  l’Efpagne, 
§c  de  toute  la  maifon  de  Bourbon.  Sommes- 
nous  donc  allez  (impies  pour  nous  fier  à des 
expreflions  vagues  & polies  contre  l’évidence 
des  faits  ? Notre  miniflère  fait  fort  bien  que 
la  cour  de  Madrid  a fait  relâcher  & approvi- 
sionner un  corfaire  Américain  , arrêté  à Bilbao 
çn  Bifcaye.  L’Efpagne  eft  une  de  ces  puiflanees 
étrangères  qui  nous  flattent  avec  les  aflurances 
miéleufes  de  l’amitié.  Le  deftin  a-t-il  donc  réglé 
que  nous  naîtrions  pas  aflez  de  .capacité  pour 
juger  de  l’avenir  par  le  pafle. 

Dans  la  première  année  du  préfent  règnes 
au  mois  de  feptembre  ij6i  , la  gazerte  de  la^ 
cour  nous  difoic  : « que  le  roi  catholique 
„ n’avoit  été , en  aucun  tems  , plus  porté  à 
j,  entretenir  une  correfpondance  amicale  ayeq 
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fAng/ererre  Cerce  déclaration  fut  reçue  ici 
férieufement;  mais  elle  fit  rire  Je  refie  de  l’Eu- 
rope. En  effet  , au  mois  de  janvier  fuivant, 
fans  qu’il  fe  fut  rien  paffé  de  nouveau  , de 
quelqu’importance , l’Efpagne  nous  déclara  la 
guerre. 

Le  diffimulé,  le  doucereux  François  pourra- 
t-il  également  nous  bercer  , nous  endormir  dans 
une  fatale  fécurité  contre  l’évidence  de  Fhif- 
toire  ? Devons-nous  efpérer  qu’il  nous  traitera 
autrement  qu’il  traita  les  Efpagnols  dans  la  ré- 
volte du  Portugal.  Il  envoya  des  troupes  bien 
conditionnées  , bien  payées  , au  fervice  de  la 
maifon  de  Bragance,  tandis  qu’il  déclarait  fon 
horreur  pour  la  rébellion  Sc  les  rebelles  ; tan- 
dis qu  il  ajourait  proclamation  fur  proclamation  , 
pour  rappeller  fes  déferteurs.  Il  n’eil:  point  de 
puiflance  en  Europe  qui  ne  fouhaite  un  heureux 

fiicccs  aux  Américains.  On  nous  voit  dans  tout 

» 

ou  prefque  tout  le  Continent , fous  l’odieufe 
.apparence  d’oppreffeurs , de  tyrans,  nous  An- 
gles , nous  apôtres  de  la  liberté. 

Le  roi , dans  fon  difcours  , avance  que  cc  fi 
5>  on  permet  à la  trahi  fon  de  prendre  racine  , il 
” en  Peut  naître  de  grands  maux  pour  les  loya- 
les Colonies  Helas!  meflieurs  , ce  que  nous 
appelions  trahifon  rébellion  ^ de  . les  Améri- 
cains jujte  rejljlance  , glorieufe  révolution  , a déjà. 
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piis  racine  5 racine  profonde,  & qui  s’étend  a 
toutes  les  Colonies,  ou  peu  s'en  faut.  Les  loyales 
Colonies  font  au  nombre  de  trois , les  provinces 
a prefent  libres  & indépendantes  montent  à treize* 
En  mettant  l’embargo  fur  le  commerce  de  l’An- 
gleterre avec  les  Colonies , le  miniftre  qui  a com- 
pofé  le  difcours,  fait  dire  au  roi  : <c  Je  permets  le 
s,  commerce  avec  toutes  mes  Colonies , excepté 
s,  treize  , Malfachufet , Conne&icut , 8cc.  „ L’ex* 
ception , plus  forte  que  la  règle  , ne  préfente- 
t— elle  pas  un  fens  trop  ridicule  ? 

Depuis  deux  ans  nous  faifons  une  guerre  fau- 
vage  , piraticale  , injuste.  Chaque  demande  du 
gouvernement  a été  accordée.  Les  grandes  forces 
qu’il  a déployées  par  terre  8c  par  mer  n’ont 
pu  nous  regagner  une  province.  Loin  de  la , le 
mal  s’augmente , le  défefpoir  fe  montre.  L’an- 
née dernière  , douze  colonies  adrefioient  de  très- 
humbles  pétitions  au  trône.  A préfent,  par  l’ac- 
ceffion  de  la  Géorgie  , nous  voyons  une  union 
fédérative  de  treize  florifiantes  provinces  , qui 
fe  déclarent  aufli  indépendantes  que  les  plus 
puifians  empires  , & qui  défient  notre  puifiance. 
Cette  déclaration  a été  faite  dans  des  circons- 
tances qui  marquent  un  courage  auquel  la  pof- 
térité  rendra  juftice.  C’étoit  après  que  toutes 

nos  forces  furent  débarquées  dans  leur  conti- 

* 

nent. 

Pour 


d’Amérique. 

Pour  vous  venger  , vous  avez  faccagé  leurs 
côtes,  incendié  des  villes  ouvertes,  des  villages 
^ fans  défenfe , avec  une  barbarie  qui  déshonore 
le  nom  Anglois.  Devant  vos  armes  fe  préfen- 
roit  le  jardin  d’Eden  , derrière  elles  un  défère 
affreux  j mais  fur  tant  de  ruines  le  courage 
Américain  eft  refté  debout.  Non,, vous  ne  pourrez 
vaincre  cette  fierté  d’ame  dans  les  braves  def- 
cendans  des  Anglois*  En  combattant  pour  une 
faufe  honnête  , ils  honorent , ils  eftiment  les 
avantages  de  la  liberté,  ils  font  déterminés  à 
vivre  & à mourir  libres.  C’eft  une  entreprife 

mettre  aux  fers  l’immenfe 
Continent  du  Nord  de  l’Amérique.  Ce  mi- 
nière tire  legerement  d heureules  conséquences 
des  événemens  dans  la  province  de  New-Yorck. 
Ils  ne  prouvent  pas  que  nous  publions  feu- 
lement fubjuguer  la  Virginie  , ou,  l’une  des  Ca- 
rolines.  Quelques  fuccès  dans  deux  ou  trois  com- 
bats ou  fiéges,  ne  peuvent  conclure  pour  le 
fuccès  final  d’une  guerre  fi  étendue  & fi  com- 
pliquée dans  le  pays  quelle  embrafle. 

Quant  à la  confiante  unanimité  de  la  cham- 
bre , que  le  miniftre  prophétife  pour  la  pour- 
fuite  de  la  guerre  , l’idée  même  en  eft  abfurde, 
impoflible  , tant  que  le  fyftême  préfent  d’in-- 
juftice  & d oppreffion  durera.  Plufieurs  mem- 
bres, des  le  commencement,  ont  déclaré  la 
Tome  III,  K 
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guerre  Américaine  injufte,  inconftitutionnelle  dans 
fon  principe  , & ruineufe  pour  nous  dans  fes 
cônféquences.  Nous  n’avons  ni  la  force  pour 
conquérir,  ni  les  moyens  pour  conferver  aes 
conquêtes  (î  vaftes.  Mais  à fuppofet  que  nous 
réufliflions , l’Angleterre  pourra-t-elle  continuer, 
par  fes  balles  complaifances , par  le  facrifice  de 
l’honneur  national,  à perfuader  à fon  ancienne 
ennemie,  à ptefent  fa  faufle  amie  , la  France 
de  porter  le  mafque  politique  de  l’amitié  , 
5c  de  maintenir  une  paix  précaire  ? La  France , 
treflaillit  en  fecret , en  voyant  l’Angleterre  tour- 
ner-fês  armes  contre  elle-même  & déchirer  fon 

propre  fein.  • ; 

Notre  lituation  , Meflieurs , devient  extrême- 
ment critique.  Notre  conftitution  eft  minee  au- 
'dedans  par  la  corruption  ; & au  - dehors  , en 
Amérique , elle  eft  attaquée  par  la  violence  & 
la  force  des  armes.  Le  fuccès  trop  fatal  de  la 
corruption  intérieure  dans  une  nation  dévouée  à 
périr  , n’eft  que  trop  évident  5 mais  je  me  flatte, 
comme  ami  du  genre  humain  , que  la  tyrannie 
de  l’ancien  monde  tombera  fans  effet.  On  ne 
fauroit  trop  répéter  à des  miniffres  infenfes  8c 
obftinés  , qu’il  eft  impoflible  à notre  île  de 
fubjuguer  & conferver  l’Amérique  : ce  vafte 
continent  eft  uni  par  les  liens  de  la  force  Se 
de  la  réfolutien  .générale.  Vos  flotees  , a la  ve- 
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rite  pourront , chaque  année  , porter  Ia  terreur 
fur  leurs  côtes,  vos  armées  s’empareront  peut- 
être  de  quelques-uns  de  leurs  ports  ; le  peu- 
ple fuira  pour  fe  retirer  dans  l’intérieur  des 
terres,  ou  des  villes,  des  villages  paifibles  cou- 
vriront des  pleines  fertiles,  où  la  liberté  fixera 
fon  trône  , où  les  heureux  habitans  fe  réjouiront 
d etre  éloignés  des  dieux  malfaifans , & de 
leurs  foudres. 

J’accède  de  tout  mon  cœur  à l’avis  du  noble 
lord  ( Cavendish  ) , qui  propofe  un  amende- 
ment à l’adrelfe  votée  ; mais  je  vais  plus  loin  : 
mon  opinion  eft  que , fi  nous  voulons  fauver 
notre  empire  , conferver  le  Canada  avec  les 
iles  occidentales,  & recouvrer  quelque  partie 
de  1 immenfe  territoire  que  nous  venons  de 
perdre , il  faut  rappeller  nos  flottes  , révoquer 
tous  les  aétes  injurieux  aux  Américains  , pâlies 
en  1763  , & rétablir  toutes  leurs  Chartres; 
nous  pourrons  alors,  s’ils  veulent  bien  nous 
pardonner  & fe  fier  à nous  , traiter  avec  eux  à 
des  conditions  juftes  , honnêtes , égales , fans 
le  moindre  mélangé  de  contrainte.  C’eft  la 
feule  voie  ouverte  au  rétablifTement  de  la  paix  , 
à la  tranquillité  intérieure , & à l’unité  de  cet 
empire  conyulfif,  déjà  démembré. 
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Invective  véhémente  de  M.  Burke  3 au 
fujet  du  refus  que  l*on  faifoit  d’entendre  les 
remontrances  quil  étoit  charge  d apporter  de 
New«Yorck . Il  remarque  que  Philippe  II 
Roi  d’Efpagne , eut  plus  d'égards  pour  les  Pays- 
Bas  , que  les  Anglois  n’en  av oient  envers  les 
Américains  leurs  j reres.  Il  cite  des  acles  de 
clémence  de  Jacques  II j & de  louis  XJf_*  Il 
s'élève  vivement  contre  la  Proclamation  impie 
& fcandaleufe  qui  convoque  le  peuple  Anglais 
aux  pieds  des  autels  pour  l y fortifier  dans 
d es  intentions  fanguinaires  & fratricides . 

Du  2 Novembre  1776.* 

J'ai  lu  un  ouvrage,  lequel  , je  crois,  ne  pa- 
role pas  encore  imprime  dans  un  pays  d ou  il 
ne  Tort  que  d excellentes  productions , l Hijloire 
de  Philippe  H ; & j y ai  lu  que  ce  monarque 
tyrannique  j jamais  11e  longea  a la  tyrannie 
exercée  par  fes  miniftres  (1).  Quoi!  Monfieur, 
direz  - vous  , que  vous  ne  pouvez  nom- 
brer  tous  les  torts  des  Américains  y que  vous 


(!)  L’hiftoire  qui  rend  jufticc  aux  grandes  qualités  de  Phi- 
lippe II , roi  d’Efpagne  , n’eft  pas  d’accord  avec  ce  patfage  5 
elle  ne  peut  exeufer  fa  cruauté  trop  connue.  Quarante  mille 
hommes,  dit-on , «périrent  .fous  fon  règne  , foit  fur  l’échafaud , 
foit  par  le  poifon. 
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voulez  rompre  avec  des  rébelles  , parce  qu’ils 
fe  font  déclarés  pour  l'indépendance  ? Et 
vous  comporterez  - vous  ainfi  aujourd’hui  , pen- 
dant  que  le  tyran  Philippe  eut  plus  d’égard 
pour  les  Pays-Bas,  dans  une  pareille  circonf- 
tance  ? Par  jfon  édit,  le  roi  d’Efpagne  permit 
à leurs  navires  d’entrer  dans  le  port,  8c  il  les 
en  laifTa  fortir  paifiblement.  11  les  écouta,  leur 
fit  des  propofitions , traita  avec  eux;  8c  il  leur 
déclara  pofnivement , qu’il  vouloit  réparer  tous 
les  torts  qu’ils  avoient  pu  eiïiiyer. 

Lorfque  Jacques  II , à fon  retour  de  France , 
fit  voile  a la  tete  d une  puifïante  armée  , ren- 
forcée comme  la  vôtre,  de  troupes  auxiliaires, 
ayant  d ailleurs  un  grand  parti  dans  ce  royaume, 
il  nous  offrit  cependant  des  conditions  favora- 
bles . il  excepta  meme  peu  de  perfonnes  du, 
pardon  général  , parmi  lefquelles  étoit  un  an- 
cêtre de  mon  honorable  ami.  Ad.  Etienne  Fox. 
Pour  vous , aujourd  hui , vous  ne  vous  prêtez  i 
aucune  condition , a l’égard  des  Américains  ; 
vous  ne  leur  dites  autre  chofe,  finon  de  met- 
tre bas  les  armes  d abord , 8c  apres  cela  que 
vous  verrez  ce  que  vous  aurez  à faire  pour  eux  ; 
c eft  comme  il  vous  plaira.  Le  plus  cruel  conqué-* 
ram  pomroit-il  leur  accorder  moins  ? En  euffiez* 
vo  is  dompte  le  diable  d’enfer  , pourriez- vous 
etre  plus  dur  envers  votre  ennemi  vaincu  ? Non* 
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monfieur , vous  ne  voudriez  pas  lui  faire  grâce. 
Vous  voulez  forcer  les  Américains  à fe  décla- 
rer pour  l’indépendance.  Après  ce  qui  eft  arrivé , 
vous  auriez  dû,  au  contraire , vous  comporter  de 
manière  & par  vos  offres , à les  faire  revenir 
de  leurs  écarts  ; mais  vous  refufez  d’écouter 
les  remontrances  que  je  fuis  chargé  de  vous 
apporter  de  New-Yorck,  parce  que,  dites-vous., 
elles  font  contraires  à vos  droits  & privilèges. 
Le  dernier  roi  de  France  ne  rejetta  point  les 
remontrances  de  fes  parlemens , qui  blelToient 
ouvertement  les  prérogatives  dont  le  monarque 
ctoit  en  polfeffion  de  jouir  par  un  ufage  conf- 
iant. Le  roi  y répondit  & il  fit  réformer  les 
abus  dont  ces  parlemens  fe  plaignoient,  fans 
leur  accorder  toutefois  , ce  qu’il  favoit  être  pofi- 
rivement  préjudiciable  aux  droits  de  fa  cou- 
ronne. 

Et  c’eft  dans  cette  pofition  ( où , pour  ainfi  dire  , 
affreufe)  qu’on  nous  appelle  par  une  autre  procla- 
mation, aux  pieds  des  autels  du  Tout-puilïant , la 
enterre  & la  vengeance  dans  le  coeur , au  lieu  de  la 
paix  de  notre  divin  Sauveur.  Il  nous  dit:  « Je 
» vous  donne  ma  paix  » ; mais  vous  , vous 
impofez  un  jeûne  public  pour  ne  parler  que  de 
guerre  , contre  vos  frères.  Pour  moi , jufqu’à 
ce  que  nos  églifes  foient  purifiées  de  ce  fervice 
abominable , je  les  confîdérerai  , non  comme 
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les  temples  de  Dieu  , mais  comme  de  vraies 
niofquées  de  fatan  ; 8c  je  regarderai  votre  bill 
aufîii  nfâme  dans  fa  politique,  que  votre  prétendu 
afte  de  dévotion  national  e(t  impie  8c  blafphé- 
matoire.  Le  peuple  , en  effet,  eft  aujourd’hui  con- 
voqué de  la  manière  la  plus  folemnelie  8c  là  plus 
propre  à infpirer  la  crainte  8c  le  refpeét,  pour 
fe  rendre  dans  nos  églifes  , 8c  là,  pour  y par- 
ticiper au  facrement  de  l’autel  5 difons  mieux, 
pour  y commettre  un  facrilége.  Oui ; vous  y 
êtes  appellés  pour  vous  parjurer , en  chargeant 
publiquement  vos  frères  du  crime  de  haute 
trahifon  ; en  répandant  contre  eux  des  menfonges 
fpécieux:  également  coupables,  foit  que  fauflàires 
infignes,  vous  avanciez  des  calomnies  évidentes, 
ou  foit , qu’ignorant  la  vérité  de?  chofes,  vous 
preniez  a témoin  l’Éternel , des  faits  qui  , loin 
derre  vraifemblables,  ne  font  proprement  que  deS 
menfonges  les  plus  hardis  8c  les  plus  atroces. 
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Adresse  éloquente  arrêtée  dans  l'aJJ emblée  des 
Repréfentans  de  l'État  de  la  Baye  de  Maffa» 
chufet . Ils  y expofent  a tous  leurs  concitoyens  * 
de  la  maniéré  la  plus  énergique  & la  plus  prej - 
fante , finjujlice  & î atrocité  des  armes  Anglaifes 
contre  leur  pays , fans  aucun  fujet  dojfenfe  de 
leur  part  : ils  leur  repr éf entent  le  danger  imminent 
de  l'État  j & ils  les  conjurent , par  tout  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  de  concourir  chacun  de  tout 
leur  pouvoir  3 à fauver  leur  pays  j leurs  fortunes 
& leurs  vies  (i). 

Du  28  Janvier  1777. 

Aux  Colons  de  la  Baye  de  Majfachufet. 

Amis  et  Concitoyens  , 

Lorsqu’une  nation,  au  moment  d’atteindre 
le  fommet  du  plus  grand  bonheur  qui  puifle 
écheoir  en  partage  aux  hommes  , eft  prête  à fe 


(1)  Il  fut  ordonné  que  cette  adrefTe  imprimée  feroit  envoyée 
à chacun  des  miniftres  de  l’évangile , réfîdant  dans  cet  état. 
On  recommandoit  à ces  miniftres  d’en  faire  le&ure  publique 
dans  leurs  différentes  églifes  , le  dimanche  qui  fuivroit  immédia- 
tement le  jour  auquel  lefdites  copies  leur  feroient  parvenues  î 
cette  le&ure  devoir  fe  faire  à l’iflue  de  l’office  du  jour.  Il  étoi* 
de  plus , ordonné , que  copie  de  cette  même  adrefTe  feroit  re- 
mife  à chaque  officier  commandant  une  compagnie  de  milice 
dans  l’étendue  de  cet  état , pour  être  lue  à leurs  compagnies 
lorfqu’elles  feroient  fous  les  armes. 
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Voir  arracher  â toutes  fes  efpérances,  parmi  en- 
nemi dont  chaque  pas  eft  marqué  de  fang,  8c 
qui  vient  lui  offrir  en  échange  les  horreurs  de  la 
milcre  la  plus  affrcufe  , dont  le  poids  doit  acca- 
bler les  defcendans  pendant  la  durée  des  fiècles , 
il  eft  important , fans  doute  , de  réveiller  le  cou- 
rage des  uns  , d’exciter  la  générofité  des  autres , 
d’animer  ceux  qui  chancellent , & de  leur  ouvrir 
les  yeux  fur  les  dangers  affreux  qui  les  menacent; 
le  péril  où  vous  êtes  de  vous  voir  enlever  vos 
villes , vos  familles , vos  campagnes  fertiles , 8c  tous 
les  biens  que  vous  tenez  de  l’induftrie  8c  de  la  fa- 
geffe  de  vos  refpe&ables  ancêtres , les  plus  ver- 
tueux 8c  les  plus  braves  de  tous  les  hommes.  Le 
moment  qui  approche,  où  tout  ce  que  vous  pof- 
fcdez  va  devenir  la  proie  d’une  troupe  de  mifé- 
rables  qu’aucune  loi  ne  peut  réprimer,  8c  dont 
le  deflein  formé  eft  de  fouler  aux  pieds,  les 
droits  les  plus  facrés  de  l’humanité  : ces  confidé- 
rations  feules  feroient  capables  d’infpirer  du  cou- 
rage aux  plus  lâches , 8c  de  porter  aux  plus  grandes 
aâions  l’homme  qui  n’auroit  aucun  fentiment 
d honneur  , 8c  le  plus  apathique.  Lors  donc  que 
1 Amérique,  cet  afyle  du  bonheur  & de  la  li- 
berté 3 eft  attaquée  par  un  ennemi  dont  l’inten- 
non  eft  de  dépouiller  fes  habitans  de  toutes  les 
douceurs  qui  rendent  la  vie  défirable , vous  ne 
fauriez  manquer  de  courir  aux  armes  , afin  de 
protéger  votre  patrie , vos  femmes , vos  enfans 
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vos  biens  , contre  la  rapine  , la  violence  & la 
deftruétion  dont  vous  êtes  menacés. 

Ce  fut  pour  remplir  ces  vues  fi  dignes  de  tous  nos 
braves  citoyens,  (&  nous  ledifonsavec  une  hum- 
ble confiance  , fi  agréables  au  Dieu  tout»puil- 
iant  ) que  vous  vous  êtes  aflemblés  en  confeil , 
par  vos  députés  pendant  tant  d’années  : ce  fut 
pour  la  même  raifon  , qu’au  mois  d’avril  1775  , 
vous  courûtes  aux  armes  que  vous  défîtes  & 
mîtes  en  déroute  à Bunkers-Hill , cette  horde 
de  Bretons  qui,  fans  y être  portée  par  le  fouve- 
nir  d aucune  offenfe  de  votre  part , eft  venue  , 
comme  une  bande  de  brigands  8c  d’aflaffins , 
troubler  le  repos  de  vos  habitations  paifibles  : ce 
n eft  donc  pas  fans  fondemens  que  nous  nous 
flattons  que  vous  ferez  prêts  dans  tous  les  rems, 
à verfer  votre  fang , 8c  à épuifer  vos  tréfors  pour 
le  fo  utien  de  cette  même  caufe. 

Ce  feroit  vous  regarder  comme  infenfibles  à 
vos  propres  intérêts , fi  , pour  vous  exciter  à une 
jufte  délenfe , nous  allions  retracer  ici  les  motifs 
de  vos  j Liftes  alarmes,  ces  humbles  &nombreufes 
requêtes  que  vous  avez  préfentées  pour  obtenir 
la  paix  8c  pour  prévenir  l’efFufion  du  fang  de  vos 
frères  ; Sc  enfin  , l’indignité  , le  mépris  fans 
exemple  , avec  lefquels  on  a traité  vos  fupplica- 
tions.  Il  fuffira  de  vous  rappeller,  qu’après  que 
vous  eûtes  épuifé  toutes  les  relfources  que  le  dé- 
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iîr  de  la  paix  pouvoit  vous  infpirer*  lorfque  pour 
toute  réponfe  à vos  remontrances  humbles  & mo- 
dérées , vos  maifons  furent  en  flammes  , vous- 
mêmes  expofés  au  glaive  du  meurtrier  , vos 
biens  au  pillage  ; quand  farinée  Britannique  8c 
celle  des  Alliés  fe  difpofoient  à vous  arracher  a 
la  tranquillité  & à l’abondance  , pour  vous  ré- 
duire à l’état  de  vaflfaux  8c  d’efclaves  } alors  le 
Congrès  des  Etats-Unis,  ne  voyant  plus  d au- 
tres moyens  d’établir  folidement  votre  surete  8c 
de  la  rendre  durable  , publia  cette  déclaration  , 
par  laquelle  vous  devîntes  indépendans  de  la 
Grande-Bretagne  , & c’eft  dans  cette  indépen- 
dance feule  que  vous  pouvez  retrouver  la  paix  8c 
la  félicité. 

Mais , comme  à mefure  que  le  pouvoir  8c 
l’opulence  des  Etats-Unis  augmentent,  on  voit 
auffi  croître  la  terreur  8c  l’envie  de  ces  âmes 
baffes  , avides  8c  ambicieufes , dont  le  deffein  a 
toujours  été  de  s’en  aflfurer  la  poffefiion  exclufive , 
il  nous  faut  une  armée  confidérable  pour  nous  dé- 
fendre } le  Congrès  a voté  la  levée  de  quatre-vingt- 
huit  bataifons , 8c  cet  Etat  eft  taxé  à en  fournir 
quinze.  La  milice  qui  s’efl:  avancée  au  fecours  de 
l’armée,  fous  la  conduite  d’un  général  (Was- 
hington ) dont  la  magnanimité , la  vertu , la 
patience  , font  peut-être  fans  exemples  ; car  cet 
homme  qui  s’expofe  à chaque  inftant , fans  au- 
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cime  vue  d’intérêt  ( il  jouit  de  neuf  mille  livres 
ierlings  ) lia  d autre  efpoir  de  récompenfe 
que  le  témoignage  fatisfaifant  de  fa  conf- 
cience  » cette  milice  difons-nous , va  bientôt 
revenir  . 1 ennemi , outre  du  châtiment  qu’il  a 
reçu  pour  les  cruautés  peu  méritées  qu’il  a exer- 
cées contre  nos  frères  de  Jerfeys , ne  médite  que 
les  moyens  de  fe  venger.  Cependant  ce  feroit  un 
fardeau  fi  pefant  pour  les  habitans  de  cet  Etat 
d’enrégimenter  la  milice  , que  cette  afTemblée  ne 
peut  y penfer  fans  peine  & fans  y trouver  beau- 
coup de  difficultés.  En  confequence  , lâchant  que 
vous  n avez  befoin  d autre  aiguillon  pour  vous 
porter  a faire  votre  devoir  que  de  vous  en  tracer 
les  obligations , il  a été  décidé  qu’un  homme  fur 
fept , en  état  de  porter  les  armes , depuis  5c  au- 
defifus  de  1 âge  de  feize  ans , fera  enrôlé  incef- 
famment  pour  fervir  dans  l’armée  du  continent. 
Les  perfonnes  ainfi  enrôlées  recevront  la  gratifi- 
cation offerte  par  le  gouvernement  , gratifica- 
tion que  nous  croyons  fupérieure  à ce  que  l’on 
a jamais  offert  aux  plus  intérefles  des  hommes  ; 
nous  avons  donc  tout  lieu  de  nous  flatter 
de  voir  courir  aux  armes  un  peuple  qui  com- 
bat , non  pour  les  intérêts  des  princes  & des 
rois  , mais  pour  fa  propre  liberté  , pour  fon  pro- 
pre bonheur. 

Afin  que  les  vues  du  gouvernement  foient 
mieu  remplies , eu  égard  à la  gratification  pro- 
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mife  , nous  avons  établi  un  tarif  de  ce  que  doi- 
vent coûter  les  denrées  du  pays  , foit  de  nécef- 
fité  ou  de  convenance  ; nous  avons  fixé  le  prix 
des  marchandées  étrangères  , d’après  le  taux  au- 
quel elles  font  portées  dans  l’endroit  d’où  elles 
viennent  , avec  une  jufte  compenfation  des  rif- 
ques  que  courent  les  propriétaires , en  les  appor- 
tant parmi  nous.  Il  ne  manque,  pour  donner  de 
la  valeur  à la  paie  des  foldats  3c  de  la  fiabilité  à 
notre  monnoie  , que  de  fe  conformer  avec  la 
plus  fcrupuleufe  pon&ualité  à la  lettre  de  cet 
afte,  lequel  fera  bientôt  mis  en  exécution  avec 
ce  zèle  3c  cette  vertu  civique  qui  animent  tous 
les  membres  de  l’état  dans  la  caufe  commune  de 
leur  patrie. 

.Mais  dans  la  crainte  que  quelques-uns  d’entre 
vous  ne  fe  lailfent  féduire  par  les  fauffes  repré- 
sentations de  ceux  qui  font  intérefifés  à vous  trom- 
per , nous  croyons  devoir  vous  rappeller  que  la 
prétendue  difpofition  à la  réconciliation  & à la 
x paix,  dont  la  proclamation  des  commilfaires  du 
roi  de  la  Grande  Bretagne , a fait  un  fi  pompeux 
étalagé , n’a  d’autre  objet  que  de  vous  inviter  a 
trahir  votre  patrie  , 3c  à vous  foumettre  aveu- 
glement au  gouvernement  du  parlement  Angîois. 
Les  commiffaires  vous  difent  que  leur  roi  eft  fa- 
vorablement difpofé  à révifer  tous  les  aéfes  qui 
lui  paroiffent  incompatibles  avec  vos  privilèges  j 
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mais  le  bon  fens  doit  vous  dire  , que  (1  ce  prince 
méritoit  de  commander  à un  peuple  libre  , s il 
étoit  protecteur  des  droits  de  l’humanité  , il  y a 
long-tems  qu’il  auroit  prononce  fur  la  juftice  ou 
l’iniquité  de  ces  memes  aétes  qui  lui  euflenc  paru 
fondés  fur  des  principes  de  defpotifme , <5r  ten- 
dans  à faire  des  efclaves  : mais  , vous  ont- ils  ja- 
mais dit  que  leur  fouverain  ne  révoqueroit  aucun 
de  ces  aétes  oppreflifs  ? Que  pourriez-vous  donc 
attendre  d’une  fimple  révifion?  Suffiroit-elle  pour 
vous  tranquillifer  & alléger  les  fardeaux  dont  ils 

vous  accablent  ? 

Quoique  ces  commiflaires  s annoncent  comme 
des  ambalïadeurs  de  paix,  & qu’ils  vous  invitent 
à vous  foumettre  à ce  qu  ils  appellent  le  gouver 
nement  doux  & modéré  de  la  Grande-Bretagne , 
on  les  voit  marquer  tous  leurs  pas  de  fang , fe 
rendre  coupables  de  rapine,  des  cruautés  les 
plus  inouïes , & étendre  les  effets  de  leur  horri- 
ble & fauvage  férocité  fur  ceux  qui  fe  foumettent 
comme  fur  ceux  qui  refufent  de  le  faire  : ni  le 
rang  , ni  le  fexe,  ni  l’âge  ne  peuvent  mettre  per- 

fonne  à l’abri  de  leurs  atrocités. 

Si  l’Amérique  eft  vaincue  ou  fe  foumet , nous 
ne  voyons  qu’une  image  imparfaite  des  maux  qui 
nous  attendent  dans  la  fituation  affreufe  des  ha- 
bitans  malheureux  de  l’Irlande,  qui,  defarmés, 
8c  n’ayant  qu’une  foible  part  dans  le  produit  de 
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leurs  fueurs  ; arrachent  Je  pain  de  la  main  de 
leurs  tendres  entans  pour  fe  procurer , en  le  ven- 
dant, de  quoi  payer  leur  maître  orgueilleux  ou 
un  collecteur  avide  & infolent. 

Cette  fociété  heureufe  dans  laquelle  l’homme 
n obéit  qu’à  des  loix  qu’il  a choilîes  & approuvées, 
cft  1 objet  le  plus  delirable , & tend  plus  que  toute 
autre  chofe  à aiïurer  la  félicité  de  l’homme.  C’eft 
un  privilège  précieux,  auquel  un  peuple  ne  fau- 
roit  renoncer  fans  fe  rendre  infiniment  coupable 
envers  le  diftributeur  fuprême  de  qui  découle 
tout  ce  qui  eft  grand  ôc  bon. 

C eft  donc  pour  1 amour  de  cette  religion  5 pour 
le  libre  exercice  de  laquelle  nos  ancêtres  fe 
font  réfugiés  dans  cette  partie  du  monde;  c’eft 
pour  vos  loix  , pour  votre  félicité  que  nous  vous 
exhortons  à vous  conduire  avec  vigueur  8c  fer- 
meté dans  la  fituation  critique  où  fe  trouve  votre 
patrie  , 8c  nous  ne  doutons  pas  que  le  ciel  favo- 
rifant  vos  nobles  efforts  5 vous  ne  veniez  à bout 
de  vous  a durer  ce  fuccès  & cette  liberté  qui  font 
la  recompenfe  du  fage  8c  zélé  citoyen. 

Nous  vous  exhortons  fur-tout  a contribuer  de 
tout  votre  pouvoir  à faire  régner  ces  vertus  , à 
1 observation  defquelles  FÉtre  fuprême  a promis 
d accorder  fes  bénédictions  5 & a écarter  ces  vices 
pour  lefquels  on  1 a vu  punir  8c  renverfer  les 
empires.  Adreffez-vous  à lui  par  la  prière  8c  les 
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fupplicacions  , pour  qu’il  lui  plaife  de  vous  âé- 
livrer  des  calamités  de  la  guerre  j vous  pénétrant 
de  plus  en  plus  de  cette  vérité,  que  fans  fa 
bonté  infinie  8c  fon  fecours  tout-puiflànt  , tous 
vos  efforts  deviendroient  vains  8c  fans  effet. 

La  préfente  eft  envoyée  pour  recevoir  l’appro- 
bation. 

Samuel  Fr£emar>  Orateur» 
En  Confeil  j ce  z8  Janvier  1777. 

Lus  & approuvée.  Jean  Avery , D.  Secrétaire* 
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Discours  du  Général  Conitaï au  fujet 
de  l emportement  & de  l’opiniâtreté  des  Mi- 
nières contre  les  Colons  d’Amérique.  Ilfe  plaint 
de  la  trop  grande  facilité  du  Parlement  à cet 
égard;  & il  donne  à entendre  combien  il  cfi 
a craindre  que  la  fin  de  cette  guerre  fianguinaire 

& impolitique  ne  prouve  lafolidité  de  fies  plaintes 
à3  de  fes  réflexions.  ' r 

Du  17  Février  1777. 

Le  mmiftre  n’a  été  que  trop  loin  5 les  mefures 
qu  il  a prifes  n’ont  été  que  trop  décifîves,  quoi 
qu  en  dife  l’honorable  membre  qui  vient  de  s’af- 
eoir.  eft  impoflîble  de  faire  éclater  plus  d’em- 
portement, de  fe  conduire  avec  plus  d’opiniâ- 
trete  que  n’ont  fait  les  miniftres;  ils  ont  eu  re- 
cours  aux  moyens  les  plus  violens  5 & depuis 
Imitant  fatal  où  ils  ont  commencé  la  guerre  en 
Amérique , leur  conduite  n’a  été  qu’une  fuite 
de  vexations,  feules  capables  de  réduire  les 
Colons  au  défefpoir,  & de  les  armer  pour  dé- 
fendre leurs  polTelïîons  & leurs  libertés , que 
on  s eft  toujours  propofé  d’envahir.  Ce  qui 
. 'Te"d  • c'«n  ces  violences  „ W 

p od«,  ..c„„  efe>  on  [toav£  siiMre  > 
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à conquérir  les  Colonies,  que  nous  ne  Tétions 
il  y a un  an  ? Non,  au  contraire  : je  dis  plus  ; fi 
nous  nous  obftinons  à les  vouloir  aflujettir , nous 
allons  nous  attirer  fur  les  bras  une  guerre  for- 
midable, Nous  voyons  les  plus  redoutables  puif- 
fances  de  l’Europe  , former  entr’elles  des  al- 
liances *,  elles  finiront  par  fondre  fur  nous  , lorf- 
que  nous  n’aurons  a leur  oppofer , ni  les  rorces 
nationales  qui  feront  affoiblies  , ni  les  troupes 
de  nos  petits  alliés  , dont  le  nombre  8c  Tin- 
fluence  ne  fufiiront  pas  pour  contrebalancer  le 
pouvoir  de  nos  ennemis.  Je  ne  faurois  finir, 
fans  obferver  , que , malgré  tout  ce  que  la  com- 
plaifance  du  parlement  lui  a laifle  faire,  malgré 
les  promeflfes  que  nous  avons  tant  de  fois  reçues 
des  miniftres , nous  ne  voyons  pas  que  1 on  aie 
fait  aux  Américains  aucune  propofition  férieufe 
d’accommodement  } aufli  , nous  n avons  pas 
meme  le  moindre  efpoir  de  faire  naître  une 
utile  divifion  parmi  les  membres  du  congrès  , 
ou  de  détruire  la  confiance  que  les  Colonises 
ont  mife  dans  cette  aflemblée.  Qu’on  ne  croie 
pas  que  mon  opinion  foit  fondée  fur  un  efpnc 
d’oppofition  8c  de  faftion,  ou  fur  aucun  motif 
d’intérêt  ou  de  jaloufie  ; les  motifs  qui  m’ani- 
ment font  purs , 8c  ma  conduite  fut  toujours 
uniforme  } mais  je  n ai  que  trop  de  raifon  de 
craindre  que  la  fin  de  cette  guerre  fanguimke 
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8c  impolitique , ne  prouve  cjue  ma  façon  d’en 
augurer , n’eft  que  trop  bien  fondée  ! 


REPLIQUE  fine  & ironique  de  M.  Fox  au  Sol- 
liciteur général  qui  Savoie  entrepris  dans  un 
Difcours  précédent  ou  il  propofoit  un  Bill  ten- 
dant àfufpendre  l’habeas  corpus.  Il  lui  reproche 
d une  maniéré  piquante  fa  paffion  pour  les 
châtimens  publics  & exemplaires . Il  finit  par 
s’oppofior  au  Bill. 

Du  17  Février  1777. 

Je  ne  puis  m empecher  d’admirer  la  candeur 
Sc  fur-tout  la  complai/ànce  de  mon  bon  3c  favanc 
ami;  il  nous  a fait  entendre  qu’il  aurait  volon- 
tiers fouferit  d la  claufe , fi  on  l’eût  demandée 
avec  le  refped  & la  foumiffion  qu’exigeoit  une 
pareille  grâce  ; 8c  fur-tout , fi  on  ne  l’eût  point 
ennuyé  par  la  longueur  des  débats , qui  ]e  re- 
tiennent plus  tard  que  fes  affaires  ou  fes  plaifirs 
ne  le  permettent.  Cependant , quelque  délicate 
que  foit  fa  façon  de  penfer , quelqu’empreffé 
qu’il  paroifTe  d fe  retirer  de  la  foule,  quel- 
qu ‘indifférence  qu’il  veuille  affréter  à l’égard  du 
. 11  auroic-il  pas  cru , en  quelque  forte  , fa- 

tishire  fon  refTentiment  contre  l’Amérique  con- 
quue,  fa  hame  naturelle  (le  folliciteur  eft  Eccf- 
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fois)  contre  tout  ce  qui  eft  rébellion  fî)  5 
zèle  pour  le  gouvernement , 8c  fon  attachement 
perfonnel  à la  famille  qui  occupe  le  trône  ? 
fans  prefier  fi  vivement  l’aclmiflion  pure  8c  fimple 
de  ce  bill  (z)  , dans  l’étendue  illimitée  qu’il 
voudrait  qu’on  lui  donnât.  La  paffion  que  ce 
favant  membre  paraît  avoir  pour  les  châtimens 
publics  & exemplaires  , ne  pourrait-elle  pas 
s’appaifer , en  fe  rappellant  que  fept  malheureux 
rebelles  ont  été  renfermés  dans  une  maifon  à 
New-York  ; & là,  dévorés  par  les  flammes , que 
le  zèle  des  royaliftes  y avoir  allumés  ; fi  ce  n’eft 
pas  allez  , un  honorable  membre  (Adam  ) encore 
plus  zélé , s’il  eft  pofiîble , pourrait  lui  faire  par- 
tager la  douceur  de  contempler  les  hauts  & glo- 
rieux faits  dont  toutes  les  parties  de  l’Amérique 
font  depuis  long-tems  le  théâtre;  ces  lieux  où 
les  fauvages  ont  inhumainement,  & de  fang- 
froid , maifacré  les  habitans  ; où  les  efclaves  ré- 
voltés font  main-baffe  fur  leurs  maîtres  , à l’inf- 
tigation  de  ces  mêmes  perfonnes  que  l’on  a ac- 
cule fi  injuftement  de  mettre  trop  de  lenteur 

O)  I.e  royaume  d’Ecoffe  en  différentes  circonftances  a paru 
moins  attaché  à la  maifon  régnante  que  les  deux  autres  royaumes* 

r cette  raifon,  il  y eft  Couvent  arrivé  des  révoltes  & des  rebel- 
lions qu'on  a eu  bien  de  la  peine  à étouffer. 

M Par  ce  nouveau  bill  on  vouloit  fufpendre  Yhabeas  corpus , 
& par -là  fournir  trop  Couvent  aux  miniftres  des  occafîons  d’abu- 

Cer  de  leur  pouvoir. 
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àam  leurs  opérations  , de  ne  fuivre  que  des 
plans  formés  par  la  douceur  même  , 8c  exécutés 
avec  rrop  de  ménagement, 

J ai  voulu  eflayer  de  parler  plufieurs  fois  , mais 1 
la  frayeur  a lié  ma  langue  ; en  fixant  mes  yeux 
fur  mon  favant  ami , j’ai  cm  m’appercevoir  que 
1 efFervefcence  de  fon  zèle  commençoit  à animer 
fes  joues  ; j’ai  redouté  les  terribles  effets  de  £i 
colere  , a laquelle  il  eût,  fans  doute  , facrifié  la 
claufe , 8c  ceux  qui  ofoient  en  démontrer  la 
neceflite  i enfin  , nous  i avons  échappé  belle  , 8c 
nous  pouvons  nous  féliciter  d’avoir  fauve  la  na- 
tion des  fers  que  1 on  vouloit  forger  pour  elle. 
Ce  neft  pas  cependant  que  je  penfe  que  nous 
en  avons  fait  a (fez  ; ce  bill  même,  rel  qu’il  eft  à 
prcfenc  y eft  une  arme  bien  dangereufe  , Sc  un 
particulier,  . que  fes  plaifirs  ou  fes  affaires  ap- 
pelleront hors  du  royaume,  n’en  fera  pas  moins 
expofe  a fon  retour,  à relfentir  les  effets  de  l’ini- 
mitié, bien  ou  mal  fondée,  du  miniftre  8c  de 
fes  créatures.  Quant  à moi , qui  ai  fuivi  pas  à 
pas  les  démarchés  du  miniftère , je  l’ai  vu  de 
tout  rems  chercher  à fe  procurer  tous  les  jours 
des  pouvoirs,  dont  l’exercice  fera  enfin  fatal  à 
^nation  : perfuadé  de  cette  trifte  vérité,  je 
moppofe  formellement  à ce  que  le  bill  foie  reçu, 
meme  dans  fon  état  aébuef 
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Discours  du  Général  Washington  à fis 
foldats  au  moment  qui  précéda  V affaire  de 
Trenton  (i). 

Du  4 ?v!ars  177 7. 

Mes  amis. 

Ce  n’eft  pas  feulement  la  liberté  de  l’Amé- 
rique qui  dépend  aujourd’hui  de  votre  valeur 
réfléchie  ; il  s’agit  de  quelque  chofe  qui  vous  eft 
certainement  plus  cher  que  la  liberté,  plus  cher 
que  la  vie  même!  Il  y va  de  votre  honneur. 
Réfléchirez  fur  l’infâmie  dont  vous  vous  cou- 
vririez aux  yeux  de  vos  compatriotes  8c  de  1 u- 
nivers  qui  vous  regardent , fi  cette  campagne  fe 
terminoic  fans  quelque  coup  d’éclat,  qui  prou- 
vât â ce  même  univers , que  votre  courage  eft 
égal  â la  juftice  de  votre  caufe  ? Ce  que  je  dis 
eft  pour  vous  ; quant  à moi,  mes  amis,  je  ne 
furvivrai  point  à une  défaite  que  je  ne  pourrois 
imputer  qu’au  foin  que  vous  prendriez  depar- 
erner  votre  fane.  On  a voulu  obfeurcir  la  gloire 

b & 1 \ 1 

pour  laquelle  vous  êtes  nés  : cherchez  a laver 


(1)  On  dit  qu’il  fit  diftribuer  de  rang  en  rang,  parmi  Tes 
foldats  , cette  courte  harangue  imprimée. 
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dans  une  mort  honorable  3 les  taches  que  l’on  a 
imprimées  fur  vous  injuftement  : croyez-moi , 
ceft  le  feul  chemin  qui  puiife  vous  conduire  à 
fa  viftoire,  à la  vie,  ôc  à l’honneur. 


Discours  du  Gouverneur  Johnston  , pré- 
fentant  à la  Chambre  la  Requête  des  Jieurs  lr- 
wine  & Blair  j le  premier  Propriétaire  _>  le  fé- 
cond Commandant  ayun  navire  pris  le  30  Avril 
1776  par  des  vaiffeaux  Efpagnols y dont  l'é- 
quipage fut  mis  aux  fers  & enfermé  dans  un 
cachot  par  ordre  du  Gouverneur . Il  reproche 
au  Miniffre  lord  Germayhe  la  négligence 
avec  laquelle  il  a amufé  les  plaignans  en  ne 
les  renvoyant  qu'ci  la  dernière  extrémité  au  Sé - 
cretaire  ayant  le  département  des  affaires  de 
i’E/Pagne  -■»  auquel  il  favoit  bien  dès  le  com- 
mencement de  la  plainte  5 à qui  appartenoit  la 
connoiffance  de  cette  affaire . 



Du  4 Mars  1777, 

Je  protefïe  fur  ma  parole  d’homme  d’honneur , 
que  mon  defïein  , en  préfentant  celte  tequête  ÿ 
n Pas  de  tracalfer  le  miniftère  ; qu’en  cher- 
chant a la  faire  examiner  pour  qu’on  y faflè 
droit  , mon  intention  n’eft  pas  d’engager  la 
Grande  - Bretagne  dans  une  nouvelle  guerre. 
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ï^on3  nous  n avons  déjà  que  trop  d'ennemis:;  ce 
moment  n eft  pas  propre  à entrer  dans  des  éclair- 
ci/îem eus  , qui  , peut-être  , nous  pîongeroient 
dans  de  nouvelles  difficultés  ; je  crains  que  nous 
n ayons  déjà  trop  d’affaires  fur  les  bras,  & je 
ferois  le  dernier  dans  cette  chambre,  qui  vou- 
drois  chercher  à accroître  l’embarras  3c  les  obs- 
tacles que  les  miniftres  ont  à vaincre  : mais  je 
diftingue  dans  l’affaire  actuelle,  des  objets  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  un  débat  public  3c 
national.  Il  s’agit  ici  d’une  indemnité  privée  & 
perfonnelle , que  les  fupplians  ont  droit  de 
demander. 

Le  fait  eft  que  ledodfceur  Irvinc  3c  le  capitaine 

▲ 

B/air , fon  affocié  , ont  hafardé  la  meilleure  partie 
de  leur  fortune  , fur  la  foi  du  miniftère,  ôc  fur 
celle  des  traités  ; 3c  aujourd’hui , par  l’effet  d’un 
outrage  qui  n’avoit  point  d’exemple , pas  même 
de  prétexte , les  voilà  dépouillés  de  tout  ce  qu’ils 
poffédoienr.  La  probité  de  ces  deux  refpe&ables 
citoyens,  eft  trop  connue,  pour  qu’on  puiffe 
feulement  les  foupçonner  d’avoir  voulu  faire 
la  contrebande.  En  fuppofant  donc  que  nous  ne 
Soyons  pas  dans  des  circonftances  à pouvoir  de- 
mander une  réparation  authentique , je  ne  vois 
pas  comment  le  miniftère  pourra  fe  refufer  à les 
dédommager,  du  moins  en  partie.  Dans  le  cas 
ou  la  chambre  ne  jugeroit  pas  à propos  d’en 
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prendre  connoi/Ta nce  , un  objet-  qui  me  parojt 
mériter  de  la  part  du  miniftre  une  férieufe  at- 
tention, c’eft  letat  cruel  où  fe  trouve  l’équipage 
du  navire  : les  malheureux  qui  le  compofoient, 
chargés  de  chaînes,  périlTent  peut-être  au  mo- 
ment où  je  parle,  fous  le  poids  de  J’oppreffion  , 
de  la  mifère  & de  la  maladie  , dans  quelques 
prifons  des  Indes  Occidentales.  Sur  les  pre- 
mières plaintes  portées  par  le  capitaine  Blair  à 
lord  Germayne  , on  lui  fait  entendre  que  c’eft 
à quelque  corfaire  Américain  qu’il  doit  attri- 
buer fes  malheurs  ; on  l’a  ainfi  amufé  depuis 
le  mois  de  Septembre  jufqu  a la  fin  de  Décem- 
bre ; cependant,  lorfque  la  dépofition  juridique 
du  nommé  Sund , devant  le  premier  juge  de  la 
Jamaïque  _,  charge  pofitivement  les  Efpagnols , 
lord  Germaine  n’a  plus  de  fubrerfuges  1 em- 
ployer; & par  une  évafion  aufti  honteufe  qu’in- 
digne d’un  miniftre  de  la  Grande-Bretagne, 
il  renvoie  le  capitaine  Blair  pardevant  lord  Wey- 
motith  (fécretaire  au  département  des  affaires  du 
Sud,  & par  conféquent,  de  l’Efpagne).  Pour- 
quoi ne  l’avoir  pas  . fait  d abord  ? Pourquoi  l’a- 
mufoit-on  de  vaines  promelfes , puifque  l’on 
favoit  à ne  pas  douter , que  c etoit  des  Efpa- 
gnols qu’on  avoir  à fe  plaindre?  Et  enfin,  pour- 
quoi apres  avoir  éclairci  le  faic,  lord  Germaine 


\ 

I ' 

♦ I 


’ * . * 

Reproches  de  M.  Temple Luttrell  adrefiis 

au  Miniftre  ^ fur  quelques  propos  ’mdifcrets  qui 
venoient  de  lui  échapper  dans  fort  Difcours  , 
& dont  les  ennemis  de  l’ Angleterre  ne  man- 
queraient pas  de  profiter. 

Du  4 Mars  1777. 

Cette  conduite  eft  inexplicable  ; les  portes 
de  cette  chambre , qui  devraient  toujours  être 
ouvertes , font  continuellement  fermées  ; Sc  par 
un  contraire  fingulier , aujourd’hui  on  les  ou- 
vre pour  qu’il  y ait  plus  de  témoins  de  la 
démarche  honteufe  du  miniftre  , qui  va  met- 
tre aux  pieds  d’une  puiifance  étrangère  les  droits 
les  plus  inaliénables  de  cette  nation,  parmi  les 
étrangers  qui  font  prélents  , il  en  eft  peut-être 
qui  n’ auraient  pas  dû  entendre  de  la  bouche 
du  miniftre,  certains  difcours  qu’on  ne  man- 
quera pas  de  regarder  comme  les  honteux  efïets 
de  la  crainte  & de  la  pufillanimité.  Il  eft  dif- 
ficile de  juger  ce  que  nos  ennemis  pourront  de- 
mander dans  la  fuite,  mais  ils  enchériront  fans 
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doute,  en  confcquence  de  ce  beau  début  de 
notre  part;  ils  apprendront  fans  doute  avec  une 
fatisfaétion  faire  pour  les  encourager  , que  les 
nnmftres  decredicent  le  commerce  de  la  baie 
d’Honduras , afin  d avoir  une  excufe  pour  l’aban- 
donner & renoncer  aux  droits  qui  en  réfultent.' 

Discours  du  Chevalier  . Astley  fur  h 
meme  fujet . Il  recommande  beaucoup  de  pru- 
dence à î égard  de  VEfpagne . 

Du  4 Mars  1777. 

Je  fais  bien  éloigné  de  vouloir  faire  naître  des 
difeuffions  qui  pourroient  nous  fufeiter  un  en- 
nemi puiflant.  Ce  n efl  pas  Je  tems  de  mon- 
trer du  reffentiment  aux  puiflances  étrangères  ; 
nous  avons  déjà  plu*  d ennemis  que  nous  n’en 
pouvons  combattre.  Mais  d’un  raifonnement  que 
fuggère  la  prudence,  on  ne  doit  pas  conclure 
qu  il  faut  renoncer  a des  droits  de  commerce  Sc 
de  pofle fiions  territoriales.  Si  nous  nous  relâ- 
chions fur  le  moindre  point,  les  mêmes  rai- 
sons qui  nous  engageroient  à nous  eu  dépar- 
l*1  5 ameneroient  bientôt  la  néceffité  d’en  aban- 
donner un  fécond,  un  troifieme  , jufqu’à  ce 
qu’il  ne  nous  reftlt  plus  rien.  Si  donc  l’inten- 
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tion  de  nos  ennemis  du  dehors  éroit  de  nous 
éprouver  dans  cette  guerre,  la  faine  politique  veut 
que  nous  nous  oppofions  avec  vigueur  à la  pre- 
mière tentative  : à Dieu  ne  plaife  que  nous 
voyons  1 honneur  8c  la  dignité  de  notre  patrie 
facrifiés  à la  foiblefie  ou  à l’ambition  des  mi- 
nières , ou  au  projet  infenfé  de  fiibjuguer  nos  pro- 
pres fujets  ! Je  crois  donc  que  quelque  chofe 
que  l’on  faiTe  , il  eft  néceffaire  de  commencer 
par  s’alfurer  des  faits  , afin  que  l’Efpagne  fâche 
que  nous  en  fommes  inftruits,  8c  que  nous  avons 
le  courage  aufiî  bien  que  rintention  de  nous 
faire  juftice  , fi  Ton  perfifte  à nous  la  refufer* 
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^DRESSE  des  Habitans  de  R ho  de  - IJlande 
de  rerriercimens  à Son  Excellence  Hugh  Comte 

de  Percy , lors  de  fin  départ  de  cette  Ile  dont 
il  etoit  Gouverneur. . 

Du  3 Mai  1777. 

Soiis  le  Ion  plaifir  de  Votre  Excellence . 

Nous  les  habitans  de  la  ville  de  Newport , 
apprenons  avec  douleur  que  votre  excellence 

. dlfPofe  â noils  quitter  : qu’il  nous  foie  per- 
mis de  vous  témoigner  les  fentimens  que  nous 
m pire  la  reconnoi /Tance  , & que  le  bonheur 
dont  nous  avons  joui  fous  la  proredion  de  votre 

excellence  ne  peut  manquer  d’exciter  vivement 
nos  cœurs. 

Nous  reconnoi/Tons  avec  gratitude  que  le 

pouvoir  entre  vos  mains  a pris  l’aimable  forme 

de  l’autorité  paternelle  ; que  vous  n’avez  eu 

recours  à la  rigueur  que  lorfqu’elle  a été  abfolu- 

ment  inévitable  , que  l’opprellion  11’a  pas  été 

connue  parmi  nous  • & qU  enfin , au  milieu  des 

erreurs  dune  guerre  civile,  les  troupes  com- 
mandées par  votre  excelIence  fünf  COJlduites 

darn  T modération  qui  leur  eut  fait  honneur 
JeS  ,e“s  <1=  Paix  « du  tranquillité. 
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La  crainte  feule  de  vous  offenfeî  > nous 
empêche  de  chercher  à exprimer  les  fentimens 
que  nous  ont  infpirés  les  vertus  dont  votre  excel- 
lence nous  a donné  tant  de  preuves.  Nous  nous 
tailons  à regret  fur  cette  intégrité  des  mœurs , 
ce  refpeét  pour  la  décence  8c  la  religion  3 qui 
donneroient  du  luftre  à l’état  le  plus  vil  ; cette 
affabilité  ? qui  5 fans  aucune  vue  d’intérêt  * veut 
bien  s’occuper  de  l’avantage  des  particuliers  j 
8c  fur-tout  cette  générofité  fans  bornes  qui  a 
fouvent  attiré  à votre  excellence  les  bénédiéhons 
de  ceux  qu'elle  a fondrait  aux  horreurs  de  la 
mifére. 

Les  grandes  vertus  > milord , dans  une  per- 
forme  éminente  font  comme  l’aftre  qui  nous 
éclaire  ; rien  n’échappe  à fa  benigne  influence  ; 
ce  font  elles  qui  vous  ont  rendu  cher  a tous 
les  habitans  de  cette  ville;  & nous  pouvons 
dire  avec  vérité  , que  cet  inftant  qui  nous  ap- 
prend votre  départ,  eft  la  feule  douleur  que 
nous  ayons  reflentie  depuis  que  vous  êtes  parmi 

nous. 

Ceft  avec  la  plus  grande  répugnance  que 
nous  nous  foumettons  a la  trifte  neceffite  , qui 
va  nous  priver  de  la  protedion  de  votre  excel- 
lence. Nous  vous  fouhaitons  un  heureux  voyage 
vers  le  pays  qui  vous  a vu  naître  ; publiez- 
vous  jouir  d’une  fanté  confiante  ; votre  rang 


/ 


d’A  M é R I Q ü f.  J75 

élevé  , les  vertus  qui  vous  diftinguent  ne  nous 
laiiient  point  d’autres  vœux  à former  ’ Ce 
nous  confole  dans  nos  malheurs  , c’eft  que  le 
bruit  de  vos  exploits  vous  a précédé  , & qUe 
vous  allez  jouir  de  la  feule  récompenfe  qui 
puille  toucher  une  ame  comme  la  vôtre , l’ap- 
probation du  meilleur  des  princes  & la  re- 
connoiflance  d un  peuple  aullî  libre  que  brave. 


Réponse  de  Son  Excellence  à l’JdreJJe 

précédente. 

Du  3 Mai  1777. 

C£  témoignage  public  eft  d’autant  plus  flatteur 

pour  moi , qu’il  prouve  que  j’ai  eu  le  bonheur 

de  remplir  les  intentions  de  notre  très-gracieux 
Souverain. 

Ce  que  vous  voulez  bien  ajouter  d’obligeant 
fur  la  conduite  des  troupes  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  commander , eft  une  louange  qui  n’appartient 
qua  elles  feules.  Le  devoir  & l’inclination 
porteront  toujours  les  foldats  Anglois  & Heflois  ^ 

protéger  & défendre  ceux  des  Américains  qui 
Vivent  paifibles  & tranquilles. 

ermettez-moi  , meflïeurs  , de  vous  afTurer 
q e ce  n eft  pas  fans  beaucoup  de  regret  que 
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je  quitte  cette  île  dont  les  habitans  ont  acquis 
un  droit  éternel  à mon  eftime  ; & foyez  a (Turcs 
que  quand  j’aurai  l’honneur  de  paroître  devant 
fa  majefté , je  ne  manquerai  pas  de  leur  ren- 
dre la  juftice  que  leur  conduite  leur  donne  droit 
d’attendre  de  moi. 


Discours  du  Comte  de  ChathAM  > a la 
Chambre  des  Pairs . Il  démontré  la  necejjîte 
de  faire  fans  délai  toutes  les  avances  propres 
à arrêter  la  guerre  d’ Amérique.  Danger  de  la 
continuer.  La  faire  ceffer  eft  le  vœu  de  la 
Chambre  3 & il  doit  être  celui  de  Sa  Majefle * 
En  s’y  réfolvant , elle  s’ajfurera  l amour  de 
tous  fes  fujets.  Il  finit  par  propofer  qu’il  foit 
préfenté  une  Adrejfe  au  Roi  j a l cjfit  de  l en- 
gager à faire  cejfer  toutes  raifons  de  plaintes 
de  la  part  des  Colons  > & à mettre  fin  par-là 
à toute  hoflilité. 

Du  30  Mai  1777. 

Milords, 

jN  ous  voici  arrivés  à un  moment  critique  f 

faUiffons  loccafion , à peine  nous  refte-t-il  inc 

femaines  que  nous  puiffions  employer  efficace- 
ment 


1 . 
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f Cnt  * écarfer  ies  da"g^  nous  menacent 
de  toutes  parts.  Le  tonnerre  gronde,  il  peut 

percer  la  nue  qui-  s’ouvre  déjà  en  plufieurs  en- 
droits. Il  feroit  dur  fans  doute  pour  le  gou- 
yernement  de  tendre  la  main  I ceux  qui  ont 
o e defier  le  Roi , le  parlement  & le  peuple.  Je 
ne  defie  perfonne , mais  fi  l’on  ne  met  pas 
une  prompte  fin  à cette  guerre,  c’en  eft  fait 
de  cette  nation.  Dans  l’état  d’infirmité  où  je  me 
vois  réduit , je  ne  m’en  rapporterais  pas  à mon 
propre  jugement;  les  lumières  que  je  cherche 
a repan  re,  je  les  dois  à quarante  ans  d’expé- 
nence  & d’application  à bien  connoître  les  in- 
rerets  de  la  mere-contrée  & des  Colonies.  On 
traite  les  Américains  de  rebellée 

W Je  'f  ? Q“'°"‘-ils  jufqu a pré- 
• me  fouviens  qu  avec  quatre  régimens 

] 15  av01enc  eux-mêmes  levés,  ils  forcèrent 

des  troupes  bien  difeiplinées  & aguerries  depuis 

ong-tems,  a évacuer  Louisbourg.  Mais,  dira- 

t-on  , ils  fe  font  portés  à de  grands  excès.  Je 

ne  viens  pas  ici  pour  être  leur  panégyrifte  ie 

me  contenterai  d’obferver  qu’ils  paraîtront  moins 

coupables,  fi  l’on  fait  attention  au  prefoge  & 

nos'coriilr'oiT’5  fl  ^°ng'temS  Préfidenr  * 

clémence  Sc'àh  ; ! f"®6  ^ ^ " la 

M 
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vous  fournit  mille  chofes  utiles,  & reçoit  en 
échange  vos  marchandifes  ; elle  vous  a foute- 
nus  dans  quatre  différentes  guerres , elle  va 
maintenant  creufer  fous  vos  pieds  un  abîme 
qui  vous  engloutira , lî  vous  ne  vous  arrêtes 
pendant  qu’il  en  eft  encore  tems.  Si  les  me- 
fures  que  vous  avez  prifes  jufqu’à  préfent  ont 
été  mal-concertées  , revenez  fur  vos  pas  ; vous 
avez  fouillé  dans  tous  les  coins  de  la  Baffe-Saxe; 
mais  croyez-vous  que  quarante  mille  payfans 
Allemands  puiffent  jamais  conquérir  un  nom- 
bre dix  fois  plus  confidérable  de  citoyens  libres? 
Ils  pilleront  fans  doute  , ils  feront  des  ravages, 
ils  ne  vaincront  pas  ! Mais  , dites-vous , nous 
voulons  les  foumettre  en  les  conquérant ...  Eh  ! 
où  font  les  forces  capables  de  conquérir  ces 
territoires  immenfes  ? En  eft— il  d affez  puiffantes 
à notre  difpofition  ? J’en  appelle  à tout  offi- 
cier impartial  & défintéreffé.  Que  ferez-vous  , 
quand  vous  ne  ferez-plus  fous  le  canon  de  vos 
flottes  ? Pendant  l’hiver , fi  vos  foldats  font  raf- 
femblés , ils  meurent  de  faim;  s’ils  fe  difper- 
fent  , ils  font  fait  prifonniers , & votre  armée 
fe  détruit  en  détail.  Je  fais  à quoi  m’en  tenir 
fur  ces  efpérances  & ces  promeffes  que  l’on 
renouvelle  au  commencement  de  chaque  cam- 
pagne ; je  n’ignore  pas  que  c’eft  le  tems  où  le 
miniftre  donne  l’effor  à fon  imagination  ; mais 
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1 équinoxe  vient  enfin  ; les  contre-rems  fe  mul- 
tiplient , & Ion  ne  manque  pas  de  renouvel- 
ler  les  mêmes  efpérances  8c  les  mêmes  pro- 
méfiés  au  printems  fuivant  ! L’on  vous  dit  que 
votre  armée  fera  auflî  nombreufe  que  la  der- 
nière , belle  nouvelle  ! mais  cette  même  armée 
n etoit  pas  fuffifante  } mais  vous  n’avez  gagné 
que  des  portes  fur  les  Américains , ceux-ci  ont 
fait  trois  campagnes , 8c  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  trouviez  parmi  eux  des  officiers  peu 
inferieurs  aux  vôtres.  Vous  avez  en  Amérique 
trop  de  monde  pour  faire  la  paix,  vous  n’en 
avez  pas  aflez.  pour  foutenir  la  guerre. 

Mais  fuppofons  que  vous  avez  fait  la  con- 
quête de  l’Amérique  : quel  bien  en  réfui  tera- 
t-il  ? fes  habitans  vous  en  refpederonr  - ils 
davantage?  pouvez- vous  les  forcer  à tirer  leurs 
draps  de  vos  manufactures  ? Je  veux  bien  croire 
ce  que  les  miniftres  nous  difent , que  la  France 
ne  prendra  point  parti  contre  nous  ; elle  auroic 
bien  tort,  puifque  nous  nous  dépêchons,  à grands 
frais  de  1 enrichir  de  nos  ruines  ! enfin  , nous 
allons  donc  perdre  lAmérique , nos  tréfors  8c 
notre  honneur  ! En  différons  tems  j ai  ouvert 
des  avis  analogues  aux  circonftances  ; le  plan 
j ai  tracé  lors  du  premier  ade  parte  con- 
.  ains  > ne  peut  plus  avoir  lieu 

maintenant,  La  nwîo.-.  ^ , 

motion  que  1 on  va  entendre  , 
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vous  fera  voir  où  vous  en  êtes 3 & J quoi  vous 
devez  vous  attendre.  Si  ce  que  j’y  propofe  eft 
approuvé  , cela  pourra  opérer  une  heureufe  di- 
vifion  parmi  les  états  Américains  5 8c  ramener 
parmi  nous  la  concorde  8c  l’unanimité  : j’offre 
une  alternative  aux  coloniftes*  on  ne  leur  avoir 
point  encore  donné  de  choix  \ vous  leur  avez 
crié  : mettes  bas  les  armes  \ 8c  ils  vous  ont  ré- 
pondu comme  les  anciens  Spartiates  : les 

prendre . 

Je  conclus  donc  ce  à ce  qu’il  foit  préfenté  une 
»?  humble  adreffe  à fa  majefté , tendante  à re- 
??  montrer  à fa  fagefle  3 que  cette  chambre  eft 
»?  fenfiblement  affligée  à la  vue  des  dangers  8c 
»?  de  la  ruine  qui  menacent  ce  royaume  5 par  la 
»?  guerre  dénaturée  qui  fe  continue  contre  les 
»?  Colonies.  Confeille  très-humblement  fa  ma- 
»?  jefté  de  prendre  les  mefures  les  plus  promptes 
» 8c  les  plus  efficaces  , pour  mettre  fin  à ces  hof- 
»»  tilités  5 par  le  jufte  8c  unique  moyen  que  l’on 
»?  puffie  employer  , celui  de  faire  ceflfer  toutes 
»?  raifons  de  plainte  de  la  part  des  colons.  Fro- 
d»  telle  d’ailleurs  à fa  majefté  que  cette  chambre 
»?  entreprendra  cette  affaire  effentielle,  avec  tout 
»?  le  zèle  8c  l’empreftement  dont  elle  eft  capable , 
»>  afin  d’ouvrir  à fa  majefté  la  feule  voie  qui  lui 
» refte  de  regagner  l’afteélion  de  fes  fujets  de 
» l’Amérique  3 & d’affurer  à la  nation  les  avan- 
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» rages  précieux  que  le  commerce  de  ces  contrées 
» lui  a toujours  procurés  pouffruit  de  ta  bonne 
» intelligence  entre  la  mère-contrée  & fes  colo- 
» nies.  Qu’enfin , la  chambre  eft  perfuadée  qu’il 
* e(l  plus  conforme  à la  bonté  & à la  grandeur 
>>  de  fi  majcfté  , ainfi  qu’à  la  dignité  d’un  j>eu- 
” P‘e  dbre  de  conferver,  de  guérir  & de  rendre 
» juftice  plutôt  que  d’avoir  recours  aux  ehâti- 
» mens  &c  aux  horreurs  d’une  guerre  civile, 
» moyens  déteftables  qui  n’ont  jufqu’à  préfent 
» fervi  qu’à  accroître  l’animofité-  & à la  fois  fer- 
” rer  plus  étroitement  les  nœuds  de  l’union  que 
» les  Colonies  ont  formé  entr’elles;  les  moyens 
» enfin,  qui,  iî  l’on  continue  de  les  employer, 
« finiront  par  élever  pour  jamais , un  mur  de* 

» feparation  entre  la  Grande-Eretagne  & l’Amé- 
» rique  j>. 

, Ce  ^ue  Ie  ProPofe  m’a  paru  fi  clair , que  je 
n’ai  pas  cru  devoir  m’étendre  fur  les  différons 
chefs  ; je  dirai  feulement  en  général  que  j’entends 
que  l’on  répare  tous  les  torts  dont  les  Américains 
ont  raifon  de  fe  plaindre , qu’on  leur  rende  ce 
droit  inhérent  à tout  peuple  libre  de  difpofer  à 
on  gré  de  ce  qui  lui  appartient  ; voilà  ce  qu’il 
r k"jre  ^UI  ^ Lundi  je  quitterai  mon 

„°Urleur  P°«  venir  faire  cette  double  mo- 

l!°n  ’ Ê t fra  Ie  Hérault  de  la  paix  , elle  ouvrira  le 
caemtn  a des  négociations , & fera  voir  que  le 
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parlement  eft  fincèrement  difpofé  à la  paix.  Nous 
avons  eflayé  de  réduire  ces  colons  â une  foumif- 
fion  fans  bornes , voyons  ce  que  pourra  produite 
une  réparation  illimitée.  Il  nous  fera  moins 
déshonorant  de  nous  relâcher  fur  quelques  points 
avec  nos  concitoyens  , de  révoquer  quelques 
aébes  dont  ils  ont  â fe  plaindre  5 que  de  nous 
foumettre,  comme  nous  le  faifons,  aux  demandes 
altières  de  petits  princes  Allemands.  Dès  linftant 
où  vous  aurez  fini  un  traité  avec  les  infurgens  , 
n’eufiiez-vous  que  dix  vaifieaux  de  ligne  , décla- 
rez la  guerre  aux  ennemis  du  dehors.  Quant  aux 
Américains , vous  ne  fauriez  trop  promptement 
leur  faire  juftice.  Nous  nous  plaignons  de  ce  que 
les  Efpagnols  ont  voulu  faire  une  in  vallon  dans 
cette  île  ^ avec  moins  de  pretexte  > nous  avons 
traité  de  même  les  habitans  du  nouveau  monde  ! 
Enfin , c’eft  le  feul  moyen  qui  vous  refte  de  re- 
placer le  trône  de  fa  majefte  dans  le  cœur  de  fes 
fujets,  & bientôt  un  million  d’ames  qui  font  ré- 
voltées contre  le  roi  5 ou  qui  le  traitent  avec  mé- 
pris formeroient  des  vœux  pour  fa  profpérité. 
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Acte  de  la  République  de  Perijylvanie , qu'L 
oblige  les  habitans  de  cet  Etat  de  donner  les 
ajfurances  de  leur  allégeance  a ladite  Répu~ 
blique  j en  prêtant  le  ferment  fpécifié. 


Du  28  Juin  1 777, 


Attendu  que  les  Treize  Etats-Unis  s’étant 
féparés  du  gouvernement , de  la  couronne  &:  du 
parlement  de  la  Grande-Bretagne  j le  bon  peuple 
de  cet  état  de  P enfylvanie  eft  devenu  libre  8c 
indépendant  de  ladite  couronne  8c  dudit  parle- 
ment , qui  ( par  les  a&es  d’oppreffion  8c  de 
cruauté,  mentionnes  dans  la  déclaration  d’indé- 
pendance, publiée  par  le  congrès  , en  date  du 
10  juillet  1776)  ont  rendu  cette  réparation  abfo- 
lument  néceffaire  de  la  part  defdits  Etats  , pour 

leur  propre  bonheur,  8i  pour  celui  des  générations 
à venir. 


Attendu  que  par  des  motifs,  fordides  8c  mer- 
cenaires  , ou  par  d’autres  caufes  incompatibles 
avec  le  bonheur  d’un  peuple  libre  & indépendant , 
plufieurs  perfonnes  ont  été  induites  ou  peuvent 
encore  l’être  à refufer  leur  fervice  8c  leur  allé- 
geance a la  république  de  Penfylvanie  , décla- 
rée par  le  congrès  un  Etat  libre  8c  indépendant  : 

M 4 
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attendu  au^  <îue  Pleurs  autres  perfonnes , aux 
n ques  de  leur  vie,  ou  de  leur  forrune,  ou  de 

un  & 1 autre  , ont  rendu  , fuivant  leurs  facul- 
tés, des  fervices  éminens  , pour  la  défenfe  & le 
maintien  de  ladite  indépendance  8c  peuvent 
continuer  de  le  faire  : comme  ces  deux  dalles 
de  perfonnes  font  actuellement  mêlées , de  ma- 
mere  qu’a  quelques  égards  on  ne  peut  les  diftin- 
guer  l’une  de  l’autre,  & que  la  claffe  ennemie 
reçoit  de  la  clafte  amie  & fidèle  , des  fervices 
quelle  n’a  pas  mérités  : attendu  que  l’allégeance 
& la  protedion  font  réciproques;  & que  ceux 
qui  refufent  la  première,  n’ont  point,  ne  doi- 
vent point  avoir  de  droits  aux  avantages  de  la 
dermere.  Ce  conjtdere  , il  eft  ftatué  par  les  repré- 
fenrans  des  hommes  libres  de  la  république  de 
Penjylvanie  en  aftèmblée  générale,  & en  vertu 
de  leur  autorité  , que  tout  blanc  mâle  , habitant 
de  cet  état  au-deffiis  de  l’âge  de  dix-huit  ans  5 le 
premier  juillet  prochain  , ou  avant,  prêtera  & 
fouferira  le  ferment  ou  l’affirmation  fuivante  de- 
vant quelque  juge  de  paix  dans  la  ville  ou  comté 
ou  ledit  blanc  mâle  fe  trouvera  réfider. 

Je  jure , ou  affirme  ( les  Quakres  ne  jurent 
point)  quejerefufe  toute  allégeance  à George  III, 
roi  de  la  Grande-Bretagne  , à fes  héritiers  & fuc- 
celTeurs  , que  je  ferai  fidèle  à la  république  de 
Pcnfylvanie , qui  eft  un  état  libre  & indépen- 
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àant  : qu  en  aucun  tems  je  ne  ferai  „ c . 
faire  aucune  chofe  au  préjudice  ou  décrin!  T 
hdne  indépendance  déclarée  par  le  co^r 
f e de  Couvrir  & de  donner  connott^ 

a quelque  juge  de  paix  dudit  état , de  route  rra- 
on,  de  toute  confpiration  perfide,  que  je  fais 

££rt*  - f r-*  C 
«—«M, i ,.As-;r  auc"’ det 
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les  forces  des  Etats - Unis  de  F À ' • * 

réponfe  k la  Proclamation  anti-coIffT^  ’ “ 

^ 3 du  Général  Burf y ^ ^ ^ 

Du  19  Juillet  i777. 

Les  armees  aflociées  de  f’Am^  • 
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naire , étrangère  <k  fauvage  , ofe  faire  mention 
de  la  patrie,  des  privilèges  généraux  ^u  genre 
humain  , les  hommes  libres  de  l’Amérique  pro- 
teftent  contre  un  pareil  abus  d’expteffions,  contre 
une  pareille  proftitution  de  fentiment. 

Nous  favons  parfaitement  que  de  pareilles 
forces  font  deftinées  à agir  de  concert  avec  la 
flotte  & les  armées  de  fa  majefte  Britannique  , 
8c  nous  croyons  fermement  quelles  s acquitte- 
ront de  leur  devoir  en  proportion  de  leurs  facul- 
tés avec  la  juftice  & Thumanité  dont  ces  flottes 
8c  ces  armées  ont  déjà  donne  1 exemple. 

Mais  nous  prenons  la  liberté  d’obferver  que 
fi  les  forces  réunies  des  flottes  5c  des  armees  de 
fa  majefté  britannique  ont  été  obligées  d évacuer 
Bofton , ont  été  repouflees  de  Charles-Town  , 
défaites  à Irentown  , chaffées  des  Jerfeys  ; & fi 
a&uellement  prefqu  a la  fin  de  la  troifième  cam- 
pagne , elles  commencent  à peine  leurs  operations , 
ce  font  des  forces  que  nous  ne  craignons  point. 

Si  la  juftice  des  forces  de  fa  majefté  Britanni- 
que 5c  des  Allemands  fes  alliés , fe  déploie  dans 
les  déprédations  illimitées  6e  jamais  réprimées 
qu  elles  exercent  indiftindement  fur  ce  qui  ap- 
partient  à tout  Américain , ami  ou  ennemi  ; fi 
leur  humanité  ne  fe  manifefte  que  par  leur  ma- 
nière cruelle  de  traiter  leurs  prifonniers  , par 
leur  refus  de  faire  quartier , par  leur  ufage  de 
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maffacrer  de  fang-froid  , ufao-c  nerfpA; 
la  len/ibiJite  Indienne  8c  fo n adrefTe  à manier  le 
tomahawk , ( infiniment  ofFenfif  dont  fe  fervent 
Jes  Sauvages  ) ; c’eft  une  juftice  a laquelle  nous 
n appellerons  point , une  humanité  que  nous  ne 
folliciterons  point. 

Il  eft  un  point  fur  lequel  nous  ferons  d’accord 
avec  l’éloquent  auteur  de  la  proclamation  ; nous 
conviendrons  que  la  querelle  dont  i!  s’agir , a fervi 
de  fondement  au  fyftême  Je  plus  complet  de 
tyrannie  que  jamais  Dieu,  dans  fa  colère,  ait 
permis  que  l’on  exerçât  fur  une  génération  opi- 
niâtre & perverfe  : l’emprifonnement  arbitraire , 
la  confifcatïon  des  biens , les  perfécutipns  , les’ 
tortures  dont  on  ne  trouve  pas  d’exemples  dans 
mquifition  de  1 eglife  romaine,  fe  trouvent  au 
nombre  des  atrocités  qui  prouvent  cette  alfertion  ; 
ces  peines  font  infligées  par  des  aftemblées  & des 
comitesqui  ofent  profefler  leur  attachement  pour 
la  liberté  ; elles  font  infligées  fur  le  fujet  le  plus 
paiflble  , fans  diftintftion  d’âge  ni  defexe,  pour 
le  crime , fouventpour  le  foupçon  feul  du  crime , 
qurconfifte  à avoir  été  attaché  par  principe  au 
yfteme  de  gouvernement  fous  lequel  on  eft  né, 

auquel  on  eft  attaché  par  toutes  fortes  de  liens , 
divin  ou  humain.  \ ’ 

Les  habitans  de  Bofton  avoient  leur  charte  eu 
n aillant  ; ils  dévoient  leur  allégeance  à cette 
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charte  & au  gouvernement  libre  que  cette  charte 
devoir  confirmer  $ & parce  qu’on  les  a foup- 
çonnes  d adhérer  par  principe  (peut-être  irrégu- 
lier ) â l’efprit  de  cette  charte  & de  ce  gouverne- 
ment libre  , on  les  a privés  de  l’une  & de  Pautre 
avec  violence , on  les  a enveloppés  pêle-mêle 
dans  la  même  ruine  , fans  diftindion  d’âge  ou  de 
fexe , d’innocence  ou  de  délit.  Les  loix  Angloi- 
fes  en  fufpendant  lade  d ’habeas  corpus  , ont 
donné  leur  fandion  à l’emprifonnement  arbi- 
traire. 

L’ade  contre  la  piraterie  autorife  folemnel- 
1 ornent  la  confifcation  de  nos  biens  fur  terre  & 
fur  mer  : chaque  bill  refpire  la  perfécution,,  la 
famine  , l’épée  , quelque  chofe  de  pis  que  la 
torture  ; en  faifant  revivre  la  tyrannie  fanglante 
de  Henri  VIII,  le  meurtre  reprend  racine  en 
Angleterre  , revêtu  des  formes  de  la  loi  ; ceux 
qui  ont  fondé  l’églife  romaine  dans  îe  Canada , 
favent  mieux  que  perfoçne  fi  ces  énormités  révol- 
tantes ont  des  exemples  dans  leurs  tribunaux 
d’inquifition. 

Toutes  ces  peines  ont  été  infligées  par  des  af- 
femblées  ôc  des  comités  qui  ofent  s’appeller  par- 
lement britannique,  & qui  font  profeflion  d’être 
les  appuis  de  la  conftitution  ; pour  laquelle  Hamp- 
den  a combattu  & eft  mort  y pour  laquelle  Ruflel 

6 Sidney  ont  répandu  leur  fang}  pour  laquelle 
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nos  ancêtres  ont  méconnu  la  race  déeénérA  • ? 
po..voit  plus  U défendre  ; qu'ils  ont  , J”  ™ 

moment  du  naufrage  de  la  liberté  Angloife  & 

que  nous  avons  enfin  fixée  avec  fuccès  fur  ces  heu- 

reufes  côtes  , aujourd'hui  le  palladium  de  la  li- 
berté & du  bonheur. 

Ainfi  Dieu  , dans  fa  colère,  a fouffert  quelque 
tems  qu  on  exerçât  le  fyftême  le  plus  complet  de 
tyrannie  fur  le  malheureux  peuple  de  la  Grande- 
retagne  tourne  la  plus  cruelle  & Ja  plus  bar- 
are  Pmi  e le  Dieu  de  bonté  & de  juftice  éclai- 
rer Ieursefpnts , changer  leurs  cœurs  ! Pui/Tent- 
ils  «bientôt  reconnoître  lïllufion  & l’atrocité  de 
eurs  efforts  pour  opprimer  un  peuple  vertueux 
determme  â être  libre!  Animés  par  J>efprirdu 

iUM°n  & ^ Paix  -gnent  parmi  les  homme 
nous  invitons  toutes  les  nations  â l’amitié  \ 

1 amour  fraternel;  nous  concevons  que  P on  ne 

peur  atteindre  â ce  but  vraiment  chrétien  qu’en 

prenant  les  moyens  qu’offre  le  chriftianifme^nous 

ne  tirons  donc  point  l’épée  qui  n’épargne  rien  • 
nous  ne  prenons  pas  à notre  folde  la  cruauté 

X ;h  r n>ai§uifons  *■»  ie  «= 

cons  ,barbares  lndlens , nous  ne  dénon- 
faminT&  ae  ^thêmes  de  Ja  ^évaftation , de  la 

cortège-  mais  f a ^ qui  forment  Jeur 
2 ’ ^ fanS“és  d’«ne  perfécution  opiniâtre , 
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obligés  par  toutes  fortes  de  liens  de  repouffer 
la  violence  par  la  violence } preflfés  par  le  cri  de 
notre  propre  confervation  > de  faire  le  meilleur 
ufage  poflible  des  forces  que  la  providence  nous 
a données  pour  défendre  nos  droits  naturels 
contre  l’agrefleur , nous  en  appelions  aux  cœurs 
droits  du  genre  humain  entier  pour  prononcer 
fur  la  juftice  de  notre  caufe.  Quant  à 1 événement 
nous  le  foumettons  à celui  qui  tient  dans  fa  main, 
le  deftin  des  nations  , à l’œil  de  qui  rien  n e- 
chappe  , qui  donne  la  pâture  aux  plus  petits  des 
oifeaux  , & qui  ne  refufera  pas  fon  appui  a un 
peuple  jufte  & humain , qui  fe  met  fous  fa  pro- 
teûion  toute-puiffante  pour  defendre  & mainte- 
nir les  principes  les  plus  nobles  dont  il  ait  orne 

l’humanité» 

[Signé)  G.  Washington. 

Au  nom  & en  faveur  de  1 armes  des  Etats- 

Unis  de  l’Amérique. 
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Discours  éloquent  du  Duc  de  Richmond. 
Danger  de  la  guerre  d’Amérique  toujours  opi- 
niâtrement continuée  fans  fuccès  ; dangers  fur- 
tout  pour  la  Conftitution  Britannique  y provenant 
de  la  corruption  dans  le  Parlement  , par  l’in- 
fluence trop  confidérable  des  Miniftres.  Injuf- 
' i tice  de  cette  guerre.  Atrocité  des  moyens  em- 
ployés.  Craintes  qu’on  devroit  avoir  pour  la 
mere-patrie  des  fuites  & de  la  férocité  de  la  folda- 
tefque  j d’abord  exercée  contre  les  Américains , 

; & habituée  aujourd’hui  à un  genre  de  vie  qui 

peut  devenir  funefle  à l’Angleterre.  Le  Duc 
invite  la  Chambre , toute  la  Nation  , & les 
Eyêqucs  à la  pacification . 

i 1 , 

Du  20  Novembre  1777. 

Milords, 

Je  n ai  jamais  été  dans  le  cas  de  vous  dévelop- 
per ma  façon  de  penfer  fur  yn  objet  plus  délicat 
que  celui  de  la  difeuffion  aduelle,  car  j’avoue 
que  je  vois  peu  d’apparence  à ce  que  nous  puif- 
i°ns  nous  tirer  heureufement  de  la  fituation 
angereufe  4 laquelle  nous  fommes  réduits, 
es  craintes  ne  prennent  pas  feulement  leur 
ans  les  dangers  de  la  guerre  actuelle , 
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( Dieu  fait  cependant  que  ces  dangers  font  afîe£ 
grands  ) , elles  portent  fur  notre  exiftence  comme 
peuple  libre. 

Notre  gouvernement  n’a  peut-être  jamais  reçu 
le  degré  de  folidité  néceflaire  5 mais  depuis  la 
révolution  , époque  à laquelle  il  a plus  approché 
de  la  perfeétion  qu’en  aucun  autre  tems  , il  a 
infenfiblement  perdu  de  vue  ces  droits  conftitu- 
tionaux  , qui  appartiennent , non-feulement  à 
l’Anglois  , mais  à l’homme  , droits  fondés  fur 
des  principes  auxquels  tout  peuple  jaloux  de  fa 
liberté  , eft  obligé  de  revenir  de  tems  à autres  ; à 
mefure  que  les  gouvernemens  s’écartent  de  ces 
principes , ils  deviennent  ufurpateurs. 

Dans  un  ouvrage  écrit  fur  les  loix  d Angle- 
terre 5 par  un  favant  juge  (1)  affis  parmi  nous , il 
a été  obfervé  que  depuis  1 epoque  que  je  viens 
de  citer , quoique  la  voix  impeneufe  de  la  pré- 
rogative ait  celle  de  tonner,  elle  n’avoit  fait  que 
changer  fes  accens  impofans , avec  ceux  de  la 
douce  influence , dont  l’effet  eft:  d’agir  avec  une 
énergie  fi  perfuafive  , fi  invincible , qu’elle  dé- 
dommage amplement  de  la  perte  qu’a  pu  faire 

la  prérogative  extérieure. 

Cette  influence  à ne  rien  diflimuler , acquiert 
tous  les  jours  des  forces  nouvelles  ; tous  les  jours 
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Tes  effets  deviennent  plus  frappans , & ne  tenden, 

ar,en  molns>  qu’à  renverfer  les  barrières  que  la 
constitution  avoir  oppofées  à la  volonté  arbitraire 
du  Souverain  ; à annihiler  les  précautions  qu’elle 
avoir  pnfes  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  l’unique 
pouvoir  dominant  fur  l’état.  Je  ne  prétends  pas 
dire  que  l’on  abroge  dans  les  formes,  l’inter- 
vention du  parlement  ; mais  fi  par  l’influence  de 
k corruption  , on  parvient  à détruire  indirecte- 
ment cette  liberté , l’atteinte  eft  d’autant  plus 
dangereufe  , qu’elle  eft  en  quelque  façon  fe- 
crette  ; fon  fuccès  eft  d’autant  plus  affuré , que 
cette  influence  agit  infenfiblement  & d’une  ma- 
nière prefque  imperceptible,  jufqu’â  ce  que  fon 
ob;et  étant  à-peu-près  rempli,  elle  foit  affez  forte 
pour  ie  maintenir  Sc  s aggrandir  elle- même 

U n°, « fait  1»  modo» 'con- 
cernant 1 addition  a faire  i l'adrelTe  , a jt.IWnt 

obferve  que  ces  momens-ci  „e  fon,  pas  propres 

a la  flatterie;  qu'ils  font  de  nature  1 impofer  i 

, tout  homme  de  bien.  le  devoir  de  parler.  Je 

fu, s fâche  dedire  que  «rendue  de  ce, te  influence 

fetnble  etre  le  fyflême  unique,  que  des  miniflm, 

petvets  ont  confetllé  1 h majelté  d'adopte,  dans 
tout  le  Cours  de  fon  rèo-np  fn 

ioignëtïfetnent  fi-  . 7 C a eCe 

u V1  üans  chaque  département 


(i)  le  comte  de  Chatham. 

Tome  III, 
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de  radminiftration  dans  toutes  les  parties  de 
lempire  \ c’eft  de  cette  fource,  que  font  émanés 
nos  démêlés  a&uels  avec  T Amérique  ; ces  taxes, 
que  l’on  y a voulu  établir  avec  tant  d^aveugle- 
ment  de  d’obftination  , n’ont  jamais  pu  faire  ef- 
pérer  raifonnablement  de  produire  un  revenu 
aflez  confidérable  , pour  alléger  effectivement 
dans  ce  pays , le  fardeau  des  impôts  } mais  le 
furcroît  d’influence , que  promettoit  la  difpofi- 
tion  des  nouveaux  emplois  qifexigeoit  une  re- 
cette nouvelle  , a été  une  confidération  fuffifante, 
pour  que  l’on  s’y  attachât  avec  cette  opiniâtreté 
qui  cara&érife  le  fyftême  aéhiel  dans  toutes  fes 
parties. 

Ce  feroit,  peut-être,  mal  prendre  fon  tems, 
que  d’entrer  aujourd’hui  dans  la  vafte  carrière 
que  ce  fujet  ouvre  devant  nous  ; je  me  bornerai 
donc  à n’en  examiner  que  la  partie  qui  a rap- 
port à l’Amérique. » 

Tous  ces  événemens  defaftreux  que  je  viens  de 
récapituler  , forment  la  partie  principale  des 
opérations  des  trois  campagnes.  Je  ne  prétends 
pas  faire  rejaillir  aucun  blâme  fur  les  officiers 
qui  ont  commandé  ; il  fe  peut  que  non  5 d’après 
quelques  légères  informations  données  au  parle- 
ment fi  meme  on  lui  en  a donné  aucune , per- 
fonne  ne  peut  former  un  juge  ment  ; mais  en 
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fuppofant  qu’ils  aient  fait  leur  devoir,  tout  le 
monde  doit  actuellement  voir  clairement  ce  que 
l’on  a fouvent  prédit  dans  cette  chambre  , que 
vu  la  narurç  du  pays , il  eft  impoffible  à la  Grande- 
Bretagne  de  forcer  l’Amérique  à fe  foumettre. 
Nous  avons  actuellement  rois  années  d’expé- 
rience , & dans  les  deux  dernières , nous  avons 
déployé  toutes  nos  forces  ; combien  d’années  en- 
core fe  propofe-t-on  de  nous  faite  continuer  ces 
eflais  ? L année  dernière , le  roi  nous  dit  que 
malgré  nos  fuccès  (on  parloit  alors  de  fuccès), 

mal.-ré  la  perfpeftive  de  terminer  promptement 

la  guerre  , nous  devions  nous  préparer  pour  une 
autre  campagne  : on  a donc  e/Tayé  de  cette  autre 
campagne,  & noua  nous  trouvons  dans  une  fi- 
tuarion  plus  rrifte  quelle  ne  Tétoir  avant  cette 
malheureufe  tentative  ; Je  ftr  & Ia  maladie  ont 
confidérablement  diminué  notre  armée  ; en  fouil- 
lant tous  les  recoins  de  l’Allemagne  & en  pur- 
geant nos  prtfons , nous  ne  pouvons  pas  former 
des  recrues  égales  à nos  pertes.  Tandis  que  les 
mencains  fe  perfectionnent  dans  les  connoif- 
lances  & les  exercices  militaires  ; la  difciplme 
e relâche  dans  nos  armées;  tandis  que  le  gouver- 
nement Américain  acquiert  de  la  constance, 
notre  ituation  devient  incertaine.  Cette  année  . 
nous  n avons  point  de  fuccès  dont  nous  publions 
nous  enorgueillir  ; quels  font  ceux  que  nous  pou- 
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vons  envifager  dans  l’avenir  ? Avant  que  Ton 
eut  rien  hafardé,  on  pouvoir  entrevoir  une  om- 
bre d’efpérance,  mais  actuellement  que  nous 
avons  échoué  dans  trois  funeftes  tentatives,  je 
voudrois  favoir  ce  qui  pourrois  nous  engager  à 
en  rifquer  une  quatrième , tandis  qu’aujourd’hui 
nos  moyens  de  réuiïir  font  atténués. 

Mais , milords  , je  vous  prie  de  prendre  garde 
à un  objet  qui  n’eft  pas  le  moindre  de  ceux  qui 
nous  occupent.  Je  veux  parler  de  l’inhumanité 
révoltante  qui  a préfidé  à la  conduite  de  cette 
guerre  , inhumaine  que  je  n’ai  pas  le  courage 
de  vous  décrire  Sc  qui  répugne  à tous  les  fenti- 
mens  du  chrétien  & de  l’homme.  Lorfque  nous 
entendions  parler  des  cruautés  exercées  dans  le 
cours  des  autres  guerres  civiles  , nous  nous  féli- 
citions de  n’être  point  nés  dans  des  fiècles  ou 
dans  des  contrées  qui  fuflent  le  théâtre  de  ces 
fcènes  d’horreurs.  Aujourd’hui  voir  l’Angleterre, 
jadis  célèbre  par  fon  humanité  , fouffrir  de  fang- 
froid  que  l’on  exerce  fur  les  enfans  les  aétes  de 
barbarie  les  plus  révoltans  ; être  infenfible  aux 
malheurs  quelle  caufe,  parce  qu’ils  exiftent  loin 
d’elle  Sc  qu’elle  ne  les  éprouve  pas  ! C’eft  un 
fpe&acle  bien  humiliant  pour  quiconque  a placé 
quelqu  orgueil  dans  le  hafard  qui  l’a  fait  naître 
Anglois. 

Si  jamais  une  nation  mérite  d’attirer  la  ven- 
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g«»ce  divine  f„r  fes  ta,  ce  fer* 

«Ile-c,  dans  1,  cas  où  elle  fouffriroi,  co  ' 
rumar  une  guerre  fi  horrible.  En  mon  particulier 
comme  je  crois  que  nous  avons  tort  dans  ie  prin- 
cipe , elle  me  paroît  doublement  impardonnable* 
ma,S  en  fuPPofant  que  nous  fcffions  fondés  à h 
, , il  n’en  eft  pas  moins  certain  que  nous 

10m mes  les  caufes  de  cette  guerre , & je  ne 
penfe  pas  qu’aucune  confidération  politique  puifTe 
p ifier  es  facnfices  que  nous  avons  fait  a notre- 
droit  ; les  droits  les  mieux  établis  peuvent  être 
achetés  trop  cher , & les  moyens  que  l’on  peut 
employer  pour  les  faire  valoir  ne  font  pas  tous 
légitimés.  Armer  des  efclaves  noirs  contre  leurs 
maures  armer  des  fauvages  que  nous  favon 

devoir  faire  périr  leurs  prifimniers  dans  les  Plus 
affreux  fupphces  & les  manger  , Ja  ^ J & 

? f PaS  ’ ? m°n  avis  » fai«  une  guerre  honnête 
a es  concitoyen,  Lorfque  nous  avons  le  mal 

les  roun  T ^ §Uerre  aVÊC  dWs  »^o„s> 

1 s troupes  fe  portent  une  eftime  mutuelle  • une 

elle  lTfl'reCIPraqUe’  3d°UCit  ^alement  pour 
- li  , £aUX  tres"n°mbreux , toujours  infépa- 
bles  de  la  guerre;  mais  dans  celle  dont  tl 

pour  ir  a £mpIOyé  ks  artifices  k.  plus  bas 

■avec  uneCri!ra§er  k fo,datefque  a & conduire 
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Au  lieu  de  prendre  des  mefures  pour  contenir 
le  foldat  dans  les  limites  les  plus  étroites  de  la 
difcipline  ; au  lieu  de  lui  faire  fentir  qu’ayant  des 
concitoyens  à combatrre  * il  devroit  employer 
tous  les  moyens  poffîbles  d’épargner  leur  fang  ôc 
leur  propriété  , & marquer  de  la  compaflion  à 
des  hommes  dont  la  faute  n’exiftoit  que  dans  des 
notions  faufles  , ôc  qu  il  falloit  toujours  confi- 
dérer  comme  fujets  du  meme  roi  ; au  lieu  de 
tout  cela,  l’autorité  elle-même  a encouragé  ces 
foldats  à regarder  leurs  adverfaires  comme  des 
lâches , des  traîtres  , des  rebelles  , tout  ce  qu’il 
y a de  plus  vil , ôc  la  loi  a déclaré  que  leurs  dé- 
pouilles étoient  un  butin  légitime.  Les  effets 
de  cette  inhumanité  ont  été  tels  qu’on  devoit 
les  attendre , la  foldatefque  fe  voyant  non-feule- 
ment lâchée  , mais  même  excitée , s’eft  livrée  à 
cette  barbarie  qui  dégrade  la  nature  humaine; 
la  difeipline  ôc  le  bon  ordre  ont  difparu. 

Le  noble  lord  qui  a voté  TadrefTe  (i)  & qui 
a fervi  en  Amérique , a préfenté  les  chofes  fous 
un  autre  afpeft  ; mais  je  demanderai  toujours 
des  informations  authentiques;  je  ne  regarderai 
pas  comme  telles  quelques  paroles  qu  échappent 
dans  un  difeours.  Le  noble  lord  veut  il  fubir 
un  examen  régulier  & répondre  aux  queftions 
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que  je  pourrais  lui  faire  fur  cet  objet?  Ou 
bien  le  miniftre  confentiroit-il  à ce  que  je  falfe 
paroîrre  à la  barre  de  la  chambre  les  perfonnes 
qui  doivent  y donner  fous  ferment,  des  infor- 
mations authentiques  ? Les  rapports  qui  me  font 
parvenus  font  que  le  défordre  régné  dans  nos 
armées  en  Amérique,  que  la  rapine  & la  dé- 
folation  y font  de  rapides  progrès. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  de  ce  que  des  Indiens 
& des  etrangers  qui  ne  peuvent  avoir  dans  notre 
querelle  d’autres  intérêts  que  le  falaire  ftipulé 
avec  eux  5 n aient  que  le  pillage  en  vue  } il 
n eft  pâs  étonnant  non  plus  que  des  hommes 
qui  ont  mis  un  prix  a leur  vie  3 vendent  leurs 
bras  pour  arracher  la  vie  à d'aurres  , en  épau- 
lant une  querelle  a laquelle  ils  n’entendefit  rien , 
& qu’ils  fe  livrent  à des  excès  de  cruauté  aux- 
quels font  fujets  tous  les  hommes  qui  fe  font  dé- 
pouillés de  toute  efpèce  de  principe;  mais  que 
des  Anglois  foient  les  inftrumens  d’une  pareille  op- 

preffion  , c’eft  ce  qui  tend  aux  plus  dangereufes 
conféquences. 

Milords,  je  crains  beaucoup  de  voir  cette 
armee  rentrer  dans  le  royaume  ; autrefois  les 
droits  des  fujets  étoient  protégés  par  les  loix, 

& refpedés  par  l’armée  ; la  propriété  étoit  sûre  : 

& l’on  P.rlvoit  «n  Anglois  de  la  vie , fa  patrie 
entière  crioit  vengeance  ; on  appelloit  ces  atten- 
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tats  meurtres  atroces  ; & les  coupables  n’échap* 
poient  jamais  à un  châtiment  jufte  & ignominieux 

aujourd  hui  on  a donné  d’autres  notions  à notre 


foldatelque  j fon  fervice  ne  fe  borne  plus  à don- 
ner au  befoin  fon  fecours  à l’autorité  civile.  On 
ne  lui  interdit  plus  tout  acte  de  violence  étran- 
gers au  devoir  de  repoufier  la  force  par  la  force  j 
on  lut  permet  de  fouiller  dans  les  maifons  , de 


mutiler  les  femmes,  de  commettre  tous  les 
genres  d’outrage  : on  cite  entre  autres  le  trait 
d un  foldat  qui  pour  avoir  la  bague  d’une  femme 
lui  a coupe  le  doigt  ; & Ton  ne  cite  ce  trait  que 
comme  faifant  partie  d une  infinité  d’autres 
exemples  de  cruauté.  Une  armée  de  cette  ef- 
pece  de  retour  dans  fon  pays , peut  anéantir 
entièrement  ce  qui  lui  refie  de  liberté  ; fi  vous 
la  licenciez  elle  fe  convertira  en  bandes  de 
brigands  ; fi  vous  la  cpnfervez  fur  pied  5 elle 
fera  une  arme  bien  dangereufe  entre  les  mains 
des  miniftres  qui  ont  marqué  fi  peu  d’égards 


aux  droits  des  hommes  libres  ; cette  armée  eft 


déjà  accoutumée  à verfer  le  fang  Anglois  ; il 
ne  s’agira  que  d’appeller  rebelles  ceux  qui  don- 
neront de  l’ombrage , & votre  armée  eft  prête  à 
traiter  ces  profcrits  comme  elle  a traité  les  Amé- 
ricains , peut-être  même  avec  plus  d’ardeur. 

Milords  , je  ne  voudrais  pas  être  accufé  de 
mal  parler  d’une  profeffion  qui  eft  la  mienne  à 
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moins  qu’elle  ne  le  méritât  ; je  fens  en  moi 
cet  efprit  de  corps  qui  me  rend  jaloux  de  fon 
honneur;  mais  des  liens  bien  plus  forts  que 
ceux  qui  m’attachent  à l’armée,  m unifient  à 
a nation  , & je  fens  que  fuis  encore  plus  An- 
glois  que  foldat.  Tant  que  l’armée  a été  formée 
d’hommes  de  quelque  confîftance , tant  que  l’on 
y a penfé  que  le  premier  devoir  d’un  foldat  le 
lioit  a fon  pays , une  pareille  armée  n’étoit  pas 
dangereufe;  mais  depuis  que  l’on  a fait  pafier  des 
camps  dans  le  confeil , les  maximes  qui  éta- 
blirent qu’un  foldat  n’a  point  de  choix  à faire, 
quil  ne  doit  point  raifonner,  mais  obéir  impli- 
citement; depuis  que  l’on  a donné  tant  d’étendue 
à cette  doctrine  , que  l’on  regarde  les  officiers 
comme  obligé  de  fe  battre  contre  leurs  conci- 
toyens même  , en  penfant  que  leur  réfîftance 
eft  fondée  fur  une  caufe  jufte  ; je  le  répété  , 
milords , je  regarde  une  pareille  armée  comme 
méprifable  ; je  ne  vois  plus  en  eux  qu’un  infini- 
ment vénal  du  pouvoir  qui  a renverfé  tant  de 
conflitutions  libres. 

Je  conferverai  toujours  beaucoup  de  refpeét 
& de  reconnoifïànce pour  le  noble  comte  (i)  affis 
parmi  nous,  & pour  quelques  autres  officiers  qui 
ont  préféré  la  demiffion  de  leurs  emplois  au 
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chagrin  de  fervir  â de  pareilles  conditions  , 8c 
dagir  d une  manière  oppofée  à leurs  fentimens 
intérieurs  * & je  me  défierai  toujours  de  ceux 
qui  ont  confeillé  au  roi  de  fouffrir  que  de  fi 
honnêtes  gens  quittaffent  le  fervice  , 8c  qui  ont 
en  meme  tems  perfuadé  à fa  majefté  de  décré- 
ter ces  maximes  pures  , fous  la  feule  influence 
defquelles  une  armée  ne  peut  être  dangereufe 
pour  Tétât.  Milords  , c’efl:  parce  que  j’ai  acquis 
quelques  connoiflfances  militaires  , que  je  can- 
nois la  néceflité  de  la  difcipline  ; je  parle  le 
viai  langage  d un  militaire,  je  parle  comme 
vraiment  aflfeéïionné  à l’armée  , lorfque  je  re- 
commande que  1 on  s’attache  à ce  qui  peut 
rendre  cette  difcipline  plus  flriéte,  en  employant 
a cet  effet  le  feul  moyen  qui  foit  efficace , ce- 
lui d:  infpirer  aux  officiers  du  reipeét  pour  les 
loix  8c  pour  les  libertés  du  peuple. 

Mais  on  m’affure  que  nos  armées,  en  Amé- 
rique , font  guidées  par  des  notions  bien  diffé- 
rentes , que  par-tout  où  elles  paffent , elles 
jettent  la  défolation  parmi  ceux  que  nous  vou- 
drions cependant  appeller  encore  Anglois  8c 
fu jets  ; entre  les  différens  objets  qui  demandent 
vos  recherches , celui-là  , milords , femble  de- 
voir être  un  des  premiers. 

Pouvons-nous  trop-tôt  mettre  un  terme  à ces 
fcènes  d’horreur  ? Je  fais  , milords,  que  ce  que 
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je  vais  dire  n eft  pas  un  langage  à la  mode  ; 
mais  un  rems  viendra  où  tous  tant  qUe  nous 
fommes , nous  rendrons  compte  à Dieu  de  nos 
a&ions  ; comment  nous  juftifierons-nous  d’avoir 
fait  perdre  la  vie  à tant  d’innocens , à nos  con- 
citoyens qu’il  étoit  de  notre  devoir  de  proté- 
ger ? ....  Dans  ce  moment  où  il  s’agit  d’une 
œuvre  à laquelle  le  Chriftianifme  doit  prendre 
fans  doute  quelqu’intérêt  j à peine  ofé-je  invi- 
ter nos  révérends  évêques  à fe  joindre  à moi, 
pour  faire  cefler  TefFiifion  du  fang  chrétien  pro- 
cédant : il  fuffit  d’adrefler  la  voix  aux  évêques, 
pour  exciter  le  rire  5 ils  rient  eux-mêmes  , mais 
cela  leur  fied  bien  mal  j ils  devroient  confi- 
derer  que  s ils  fiegent  ici  pour  veiller  à leurs 
interers  perfonnels  , ce  n eft  pour  eux  qu^un 
objet  fecondaire  ; que  leur  premier  devoir  eft 
d’adoucir  nos  délibérations  par  leur  exemple , 
par  le  pouvoir  de  la  douce  perfuafion  , & plus 
que  jamais  dans  les  circonftances  où  la  religion 
eft  aufli  immédiatement  intéreflee  que  la  mo- 
rale j dans  des  cas  d’une  étendue  aufli  vafte 
que  celle  qui  fait  l’objet  de  la  délibération 
a&uelle  : les  évêques  fe  retirent  lorfqu’on  amène 
un  malheureux  criminel  à la  barre  de  la  cham- 
bre , parce  qu’ils  ne  peuvent  donner  leurs  voix 
lorfqu  il  s’agit  d’effufion  de  fang  ; cet  ufage  eft 
un  jeu  i s ils  peuvent  voter  & donner  des  con* 
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feils  fanguinaîres 3 donc  l’effët  doit  être  la  mort 

de  plufieurs  milliers  d’hommes  ; mais , milords , 

comme  je  1 ai  déjà  dit 3 je  fais  que  les  raifon- 

nemens  que  l’on  tire  de  la  religion  ou  de  l’hu- 

mamte  ne  font  guères  dïmprefîion  5 je  reviens 

donc  à ceux  que  fournit  la  politique , ôc  dont 

la  force  devient  plus  invincible  de  jour  en 
jour. 

Enfin 3 s’il  paroît  évidemment  impoflible  de 
fubjuguer  l’Amérique  par  la  force  3 confidérons 
ce  que  nous  rifquons  en  nous  obftinant  dans 
cette  entreprife  auffi  vaine  que  coupable  : le 
difcours  du  roi  nous  donne  lieu  de  penfer  que 
S.  M.  ne  fe  repofe  pas  fur  les  alïurances  qu  elle 
reçoit  de  la  part  des  puiflances  étrangères 3 re- 
lativement à la  continuation  de  la  paix , ôc  que 
leurs  armemens  exigent  que  nous  faflïons  de 
notre  côté  ; réfléchirons  actuellement  fur  l’état 
dans  lequel  nous  nous  trouvons  pour  foutenir 
en  Europe  cette  guerre  à laquelle  on  nous  dit 
de  nous  préparer  ; notre  armée  principale  3 celle 
de  nos  alliés  & la  plus  grande  partie  de  nos 
frégates  font  en  Amérique.  Aux  premières  ho£ 
tilités  qui  auroient  lieu  en  Europe  , ne  ferons- 
nous  pas  dans  la  néceffité  de  les  rappeller  3 & 
par  conféquent  d’abandonner  l’Amérique  ? Ces 
armées  reviendront-elles  fans  eflfuyer  quelque 
perte  ? Sommes-nous  certains  qu’elles  arriveront 
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à cems  pour  fauver  notre  pays  ? ne  courent-elles  pas 
le  ri /que  d’être  interceptées  ? Cependant,  voyons 
fur  quoi  nous  pouvions  çompter  pour  notre  dé- 
fenfe  intérieure  ; le  noble  lord  qui  préfide  au  dé- 
partement de  la  marine,  dit  que  nous  avons  une 
bonne  flotte,  bien  fournie  de  monde,  & fupérieure 
a tout  ce  que  la  France  & l’Efpagne  peuvent  nous 
oppofer  en  combinant  leurs  forces  : il  doit  ga- 
rantir fon  aflertion , je  defire  qu’elle  foit  exade: 
mais  fommes-nous  certains  qu’en  cas  de  rup- 
ture, une  flotte  fupérieure  mettroit  cette  Ifle  à 
1 abri  d une  defcente , n’ayant , entre  l’ennemi 
& nous  , qu’un  canal , que  d’un  nombre  infini 
de  ports  , il  peut  traverfer  en  une  feule  nuit 
hiver  ; nous  favons  que  prefque  route  les  fois 
que  des  forces  étrangères  ont  e/Tayé  de  prendre 
terre  fur  notre  Ifle,  elles  ont  réuflî-  fi  „„  pa_ 
reil  evenement  fe  renouvelloit , quelle  défenfe 
avons-nous.  Je  me  rappelle  qu’au  commence- 
ment de  la  dernière  guerre  , on  étoit  fi  frappé 
de  la  crainte  d’une  invafion , bien  que  nous 
eu  10ns  autour  de  nous  prefque  toutes  nos 
troupes  j prefque  tous  nos  vai/Teaux,  nous  fîmes 
venir  douze  mille  Hanovriens  ou  HefTois  pour 
nous  défendre  & nous  raflurer.  Peut-être  cette 
précaution  étoit  fuperflue  & inutile  ; mais  nous 
donnons  dans  un  excès  contraire , lorfque  nous 
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nous  repofons  fur  lé  peu  de  force  que  nous 
avons  actuellement  en  Angleterre  & en  Irlande. 
Quelqu’utile  que  puifle  être  la  milice  , j’efpère 
que  nous  ne  compterons  pas  fur  elle  feule  pouf 
notre  défenfe  , fur-tout  ayant  à fa  tête  des  offi- 
ciers tels  qu'ils  font  à préfent , des  hommes 
qui  n’ont  pas  même  la  qualité  eflentielle  qui 
fait  l’efTence  de  leur  profeflion. 

De  toutes  les  nations  de  la  terre  je  crois  que 
l’Angleterre  feroit  la  plus  aifée  & la  plus  prom- 
ptement conquife , fi  un  corps  confidérable 
de  troupes  étrangères  efFe&uoit  une  defcente 
dans  ce  moment  où  notre  armée  eft  loin  de 
nous  ; nos  peuples  n’ont  abfolument  aucun  ufage 
des  armes  ; le  pays  n’a  ni  forterefles  ni  poftes 
forts  & l’on  n’a  point  de  confiance  dans  notre 


gouvernement. 

L’état  de  nos  finances  me  paroît  également 
inquiétant,  cet  objet  comprend  trop  de  détails 
pour  qu’on  puifle  le  traiter  dans  une  féance  qui 
n’eft  pas  deftinée  particulièrement  à cette  dif- 
cuflion  ; il  fuffit  de  dire  à cet  égard  que  nous 
avons  confidérablement  aggravé  cette  dette  que 
l’on  regardoit  à la  fin  de  la  dernière  guerre 
comme  toute  prête  à nous  accabler , & dont 
le  poids  nous  détermina  alors  à faire  la  paix  : 
pour  ajouter  à cette  dette  , a fon  accroifle- 
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ment  prodigieux  5 
perdu  TAmérique 
tirions. 


je  crains  bien  que  nous 
8c  les  relïources  que 


n’ayons 
nous  en 


s.  M. , dans  un  difcours  émané  du  trône 
nous  dit  quelle  fera  toujours  attentive  à faifir 
l’occafion  de  mettre  un  terme  à l’efFufion  du 
fang  de  fes  fujets,  mais  un  noble  lord  (î)  a dit 
que  les  proportions  de  paix  ne  doivent  pas  ve- 
nir de  la  part  du  parlement.  Je  dois  pofer  en 
farts,  milords,  que  le  roi  n’a  actuellement  au- 
cun fujet  d entamer  une  négociation  relative  à 
la  paix.  La  guerre  préfente  n’a  pour  objet  que 
les  droits  prétendus  du  parlement,  & le  roi, 
de  fa  propre  autorité , ne  peut  pas  faire  aucune 
efpèce  de  traité  où  il  s agiroit,  de  fe  départir 
du  moindre  de  fes  d roits;  l'acte  qui  détermine 
le  pouvoir  des  commilTaires  né  les  aurorife 
qu’à  recevoir  la  foumiffion  des  peuples,  à ac- 
corder des  pardons  en  conféquence  ; il  en  ré- 
fulte  qu’en  fuppofant  que  les  deux  partis  fe- 
roient  egalement  enclins  à traiter  , c’eft-à-dire 
a fe  relâcher  réciproquement  fur  leurs  préten- 
tions refpeétives  ; ils  n’ont  aucun  moyen  légal 
defure  un  traité  de  cette  efpèce  : d’ailleurs, 
s véritables  intentions  du  parlement  font  in- 
certaines -,  aujourd’hui  nous  difons  que  nous 

0)  Le  marquis  de  Carmartheu. 
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n entendons  pas  taxer  les  colonies  ; demain  noul 
ne  nous  occuperons  que  des  moyens  d’accroître 
le  revenu  public  5 un  miniftre  nous  dit  qu’il  n’exige 
rien  de  l’Amérique  > finon , qu’elle  reconnoiffie 
la  fuprématie  du  parlement  ; un  autre  nous 
parle  de  foumiffion  fans  conditions. 

Un  fecrétaire  d’état  nous  a dit  que  la  négo- 
ciation entamée  à Staten  - IJland  fût  rompue 
auffi-tôt  que  commencée  ? parce  que  les  députés 
Américains  exigeoit  qu’on  reconnut  leur  indé- 
pendance ; c’étoit  une  condition  fine  quâ  non  ; 
je  crois  que  le  défaut  de  pouvoirs  de  nos  com- 
miffiaires  eft  uniquement  caufe  de  ce  qu’on  a 
pu  aller  plus  avant  ; 3c  quoique  je  fois  perfuadé 
que  le  noble  lord  n’a  pas  eu  intention  d’en  im- 
pofer  à la  chambre , je  fuis  fondé  à croire  que 
les  chofes  ne  fe  font  point  paffiées  comme  il 
les  a préfentées  : que  le  noble  lord  mette  fous 
les  yeux  de  la  chambre  le  rapport  qui  a été 
fait  à la  cour  ; tel  eft  l’ufage  ordinaire  lorfqu’il 
s’agit  de  donner  une  information  régulière  au 
parlement;  je  defire  que  ce  corps  lève  l’obfta- 
cle  qui  fubfifte  en  réalité  , & qu’il  autorife  des 
commiflaires  à traiter  efficacement. 

A l’égard  de  l’addition  à l’adrefle  telle  qu’elle 
eft  propofée  , je  n’y  trouve  point  d’objeûion  , 
Çi  ce  n’eft  quelle  femble  propre  à faire  croire 
à la  nation  que  nous  fommes  encore  a tems 
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êe  recouvrer  les  précieu fes  provinces  de  l’Amé- 
rique ; je  crains  bien  que  ce  tems  ne  foit  parte. 
Je  ne  dis  pas  qu  il  loir  împo/Tiblede  réunir  l’Amé- 
rique 8c  la  Grande-Bretagne  d’une  manière  ou 
• d’une  autre;  je  dis  encore  moins  qu’il  ne  faut 
pas  1 eflayer  , mais  je  ne  voudrois  pas  que  l’on 
fit  concevoir  à nos  concitoyens  des  efpérances 
je  Crains  de  voir  s’évanouir. 

Je  n en  défefpère  pas  abfolument,  parce  que 
je  fuis  perfuadé  qu’une  union  fondée  fur  la 
bonne  foi  & fur  la  juftice  feroit  très  - avanta- 
geufe  aux  habitans  des  deux  contrées  ; mais  vu 
letat  défe-fpéré  auquel  on  a porté  les  chofes , 
je  doute  que  les  Américains  veuillent  jamais  clé- 

. . ite  d’une  nation  dont 

lis  ont  reçu  des  injures  impardonnables. 

Un  fecrétaire  d’état  (i)  a dit  qu’il  étoit  bien 
aife  d’entendre  déclarer  au  noble  comte  (i)  qui 
a propofe  1 addition  , qu’il  opinoit  toujours  à 
ce  que  1 Amérique  fut  dépendante  , 8c  de  voir 
que  tous  ceux  qui  appuyoient  la  motion  du  no- 
ble lord,  écoienr  du  même  avis.  J’ignore  ds 
quels  principes  on  tire  ces  conséquences  • mais, 
crainte  que  mon  filence  ne  foit  pris  pour  un 
affentiment  a fon  opinion , je  déclare  que  de- 


(i)  Lord  U^cymomhon, 

(î)  Le  comte  de  Chatam . 
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tirant  tincérement  voir  les  Américains  rentier 


volontairement  dans  un  état  de  dépendance  rai* 
fonnable  : je  ne  dis  pas  cependant  qu’il  faille 
rejette r aucune  proposition  d’alliance  que  nous 
pourrions  former  avec  eux , en  reconnoilfant 
leur  indépendance.  Si  pour  prix  de  notre  pro- 
tection nous  pouvons  recueillir  les  profits  de 
leur  commerce;  voilà  l’efTentiel , 5c  il  faudroit 
fe  contenter  de  moins.  En  un  mot , je  vou- 
drois  que  Ton  traitât , & que  Ton  tirât  de 
leur  confentement  le  meilleur  parti  polîible  du 
traité;  mais  que  l’on  renonçât  à toutes  préten- 
tions fur  l’Amérique  plutôt  que  de  continuer 
une  guerre  civile , injulte  8c  cruelle. 

Je  fuis  charmé  que  le  noble  comte  qui  a 
propofé  l’addition  , s’elt  à quelques  égards  dé- 
parti du  bill  qu’il  a propofé  il  y a trois  ans  , 
ôc  qu’il  penfe  actuellement  qu’il  faudroit  raffurer 
les  Américains  fur  la  crainte  de  voir  dans  leur 
pays  des  troupes  fans  leur  confentement  ; en 
vérité  la  trille  expérience  qu’ils  ont,  rend  cette 
précaution  d’autant  plus  nécelfaire  , que  fans 
elle  tout  ce  qu’on  pourroit  leur  propofer  , fe- 
roit  inutile. 
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Discours  énergique  de  M.  Wilkes  , dtms  le- 
quel il  s'élève  forcement  contre  l'opiniâtreté  de* 
Miniftres  à continuer  cette  guerre  injufle  , dé- 
• naturée  & toujours  faut  fluccèsj  malgré  les  belles 
paroles  avec  lef quelles  on  flatte  la  Nation. 
NéceJJlté  de  commencer  par  cejfer  toute  hof- 
ûlïté.  Menfonges  miniflériels  lors  du  Lord 
Darmouth  Secrétaire  d’Êtat.  Proclamation 
extravagante  du  Général  Burgoyne,  Atrocité 
de  l’emploi  des  Sauvages  Indiens.  Allégation* 
faujfes  du  Difcours  du  Roi.  M.  lViti.es  flou- - 
tient  que  la  France  bien  loin  de  demeurer  at * 
tachee  a la  Grande-Bretagne , fournit  ouver- 
tement des  forces  aux  Infurgens.  Il  conclud  à 
des  moyens  de  conciliation  & de  paix. 

Du  20  Novembre  1777. 
Monsieur  l’ Orateur,' 

Conformément  à la  doétrine  établie  dans  le 
parlement , je  fuis  autorifé  à regarder  le  joui 
de  l’ouverture  des  féances  comme  étant  finguliè- 
tement  le  jour  du  roiniftre  ; je  le  regarde  plutôt 
fous  ce  point  de  vue  que  le  jour  qui  termine 
les  feances  que  l’on  appelle  le  jour  de  fon  triom- 
phe , parce  que  ce  jour-là  il  ouvre  fon  porte- 
euille  ( Budjet-  ) 9 Se  que  le  miniftre  fournée  il 

O a 


1 infpeétion  de  la  chambre  letat  des  finances  dif 
royaume  , le  compte  des  fommes  diverfes  qui 
ont  été  votées  dans  le  cours  de  la  feflîon  , les 
voies  & moyens  qu’il  propofe  pour  afleoir  les 
fubfides , l’état  fixe  ou  probable  des  dépenfes  de 
l’année  , les  taxes  nouvelles , 8c  en  général  un 
état  des  revenus  8c  des  relîources  de  l’empire.  Ce 
premier  jour  de  la  feflîon  efl:  plus  intéreffant,  fans 
doute , 8c  préfente  à notre  confidération  des 
objets  plus  importans.  L’ouverture  d’une  feflîon 
efl:  régulièrement  faite  par  un  difcours  prononcé 
du  haut  du  trône  ; quoique  ce  difcours  forte  de 
la  bouche  du  roi , en  ftyle  de  parlement , on 
l’appelle  toujours  difcours  du  miniftre  ; afin  que 
lorfqu’on  vient  à en  examiner  la  teneur,  le  nom 
facré  de  la  majefté  ne  puifle  pas  être  employé  pour 
donner  des  entraves  à la  liberté  des  débats  j 
liberté  qui  efl:  l’eflence , ôc  qui  conftitue  la  di- 
gnité d’une  chambre  des  communes  delà  Grande- 
Bretagne  : le  miniftre  , monfieur , dans  le  dif- 
cours que  nous  venons  d’entendre  , nous  préfente 
le  tableau  général  de  notre  fituation  au-dedans 
ôc  au-dehors , ce  qu’il  y a de  probable  dans  la 
continuation  de  la  paix  , ou  l’expe&ative  de  la 
guerre  , l’état  des  puiflfances  étrangères , rela- 
tivement à ce  qui  peut  concerner  plus  ou  moins 
cet  empire  ; en  un  mot , une  efquifle  de  tout 
ce  qui  a rapport  à notre  sûreté  intérieure  , ou  » 
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I10S  Iiai/ôns  étrangères  avec  les  alliés  de  la  , 
ronnej  mais,  monlîeur , tout  cela  n’eft  que  Je 
coup-d’œil  du  royaume  que  le  miniftre  nous  pré- 
iente  : ce  qu’il  nous  dit  eft  feulement  ce  qu’il 
penfe  de  la  fituation  des  affaires  publiques  • c’eft 
«ne  efpèce  de  carte  minifiérielle  , quecette  cham- 
ie  peut  adopter  ou  rejetter  à fon  gré  ; elle  peut 
urne  fa  direftion  , ou  en  prendre  une  dirette- 
ment  oppofée  ; j’ai  cru,  monlîeur,  devoir  faire 
ces  remarques  préliminaires  avant  d’examiner  le 

> • Je  ne  me  ferai 

pomt  un  fcrupule  de  tirer  avantage  du  droit  que  je 

reclame  en  ma  qualité  d’un  des  repréfentans  du 
peuple,  en  traitant  cette  production  comme  ne 
contenant  autre  chofe,  fin  on  l’efquilTe  du  fyftême 

**  & '*  k foi  p jiti 

Cju  il  voudroit  voir  adoptée  par  la  nation 

Ce  «K*»».  m°nfieur , Lan,  . 

annonce . clairement  à cette  chambre  une  réfo- 
lution  décidément  pnfe  de  continuer  , jufqu’i 
ce  que  notre  deftruéHon  abfolue  foit  conformée 
cette  guerre  dénaturée , injulte  & barbare.  Il 
refpire  un  efpnt  de  rage  qui  „e  peut  Être a/Tou vie 

°ntf  °r^Ct  ^ Cluautti  & ^ carnage  ; il  refpire 
«ne  fon-  atroce  du  fana  & ]es  r , P.  . 

déjà  verfé  I,  „ torrens  de  celui 

épuifé  le  tréfor  J!°i  “C  aVeC  la£JUe,,e  0,1  a 

encore  valu  des  wTb°n  ’ u'u™*  °M  paS 

lucces  bien  brillants  : depuis 
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trois  ans  que  la  guerre  dure  , nous  n’avons  tien 
vu  de  décifif  5 le  fang  coule  encore  de  toutes 
nos  veines  pour  foutenir  cette  guerre  contre 
l’Amérique  * & je  n’y  vois  point  de  terme  pro- 
chain. Il  nous  eft  impoftible  de  rien  remarquer 
dans  la  déclaration  du  miniftre  , fi  ce  n eft  cette 
perfévérance  dans  l’erreur , cette  obftination  fa-*" 
taje  dans  la  paurfuite  de  fon  plan  pernicieux  , 
dont  le  réfulcat  eft  la  ruine  infaillible  de  ce  pays , 
8c  l’élévation  de  quel  qu’empire  pui  fiant  fur  les 
débris  de  la  monarchie  Britannique  ; à peine  un 
faible  rayon  d’efpoir  luit  fur  nous  j les  miniftres , 
en  croyant  courir  à une  conquête  imaginaire * 
nous  précipitent  dans  une  ruine  certaine  & irre-* 
parable  , car  fi  l’on  continue  la  guerre  f«r  le 
plan  atroce  8c  dispendieux  que  1 on  fuit  aéHielîe** 
ment  5 la  nation  fera  necefiairement  banque-* 
route.  On  nous  dit  9 monfieur  a dans  ce  difco  ut  s 
que  le  miniftre  eft  fondé  à croire  avec  confiance 
que  la  conduite  8c  le  courage  de  nos  officiers  > 
la  valeur  8c  l’intrépidité  de  nos  forces  de  terre 
8c  de  mer  feront  couronnés  de  fuccès,  importans* 


On  n’a  jamais  douté  de  la  valeur  8c  do  l’intré- 
pidité des  Anglais  ; plut  a Dieu,  monfieur  , qu’ils, 
eufrent  à en  multiplier  les  preuves  dans  une 
fioune  caufe  , dans  une  querelle  droite  & jnfte  > 
mais  s monfieur » jufqu’à  préfent * nous  n entem* 

mm  pas  parle?  de  fuccès  importons  i tout  h cours 
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He  cette  campagne  nous  offre  d peine  la  certitude 
d’un  événement  favorable  : les  minières , eux- 
mêmes  , frémiffent  de  l’état  où  fe  trouve  le 
général  Burgoyne ; n’importe,  je  fuppoferai  qUe 
tous  les  avantages  publiés  fans  preuves  par  les 
partifans  les  plus  zélés  de  l’adminiftration , font 
effedifs  & authentiques , que  Philadelphie  eft 
pnfe  , & que  l’armée  de  Washington  eft  com- 
plettement  défaite  : rappelions-nous , monfieur  , 
ce  qui  s’eft  paffé  après  que  les  troupes  Angloifes 
eurent  pris  Boflon.  Notre  général  fut  bientôt 
alliégé  dans  cette  capitale  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre , il  y fut  ignominienfement  claquemuré  , 
pendant  piufieurs  mois , avec  vingt  régimens , & 
finit  par  en  être  chaffé. 

Je  commis  les  couleurs  que  les  partifans  de- 
là cour,  qui  fiégent  parmi  nous,  ont  données 
a cette  retraite  ; on  a débité  par-tout  que  nos 
généraux  avoienr  changé  leurs  quartiers,  leur 
pofition  , Sec.  Je  fais  cela , mais  je  fais  auffi 
que  tout  en  changeant  de  quartiers  ils  ont  aban- 
donné leur  artillerie  & leurs  munitions.  Tous 
les  militaires  Anglais  avouent  hautement  au- 
jourd  nui  que  la  retraite  de  Bojlon  effeduée  par 
le  gene.al  C?agc  ecoit  une  fuite  atilolue  , comme 
celle  de  Mahomet  s’appelle  fuite  de  la  Mecque. 

Si  l’on  prend  Philadelphie , il  eft  vrai  que  nous 
aurons  une  ville  de  .plus  en  notre  poflellion 
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fi  cependant  nous  ne  la  réduifons  pas  en  cendres 

comme  nous  l’avons  fait  de  plufieurs  autres  villes 
& villages  : mais  ferons^nous  en  état  de  la  gar^ 
der  plus  long-tems  que  nous  n’avons  gardé  Bos- 
ton ? L’expérience  ne  m’autorife- 1- elle  pas  à 
foupçonner  qu’avant  la  fin  de  l’hiver  nous  ap*- 
prendrons  que  le  général  Howe  eft  afïiégé  dans 
Philadelphie  , Se  qu'enfin  il  s’en  eft  retiré  en 
abandonnant  fa  "roffe  artillerie  Se  fes  muni- 

C 

rions  de  guerre,  comme  il  l’a  déjà  fait  à Bos- 
ton. L’objet  de  l'avant-dernière  campagne  étok 
}a  conquête  des  deux  Jerfeys , il  fut  rempli  ; 
cette  année  , nos  troupes  ont  été  obligées  d’éva- 
cuer  les  deux  Jerfeys  que  l’on  a récemment 
déclarées  nette  plus  fous  ta  paie  du  roi  : je  fiip- 
poferai  donc  encore  , moniteur , que  ce  qu’au  dit 
de  la  défaite  du  gêner  il  IVashington  le  trouve 
confirmé  j Se  que  fon  armée  eft  totalement  dit 


per  fée  , je  me  rappelle  qu’environ  un  mois  avant 
l’affaire  de  Traitera  , l’armée  de  cq  général 
fe  trouvoit  dans  un  état  de  réduction  fi  ab- 
foîue  , qu'il  ne  lui  reftoit  pas  cinq  cent  hom- 
mes , cependant  3a  pofîibifité  apparente  de  battre 
en  cet  endroit  les  mercenaires  Allemands,  lui 
fournit  dans  ce  moment  cric. que  , une  armée 
petite  , mais  compofés  de  braves  gens  ; & la 
jytfte  vengeance  des  Américains  fut  funefte  à 

préfet  tous  lçg  Me  fols.,  qui  fe  trouvèrent"  4 
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: a,!nietcons  q»e  le  général  Washington 
* feÇU  Un  echec  confidérable,  n’eft-il  pas  à portée 
de  recouvrer  fou  armée  dans  une  étendue  immenfe 

de  pays  dévoué  à fa  caufe  & à fa  perfonne  : d’un 
autre  côté,  monfieur , ne  voyons-nous  pas  deux- 
autres  armées  qui  ne  laiflènt  pas  d’être  formi- 
dables d un  certain  point;  l’une  eft  dans  la 
province  de  M .(Tachufetts-Bay  , l’autre  dans  la 
Catohne  méridionale  ; ces  armées  n’ont  point 
efluye  d echec,  elles  peuvent  marcher  contre  celle 
,U  ^neral  Howe  , qu’elles  trouveront  réduite  & 
eptnfee  par  les  victoires  mêmes  dont  on  lui  fait 

onneur.  Pour  donner  à cette  manière  de  raifonner 
tout  le  dégré  de  force  dont  elle  eft  fufceptible, 
je  vais  po/er  en  fait  que  toutes  les  troupes  pro- 
vinciales de  l’Amérique  font  difperfées  fans  ex- 
ception , d;  que  le  Congrès  eft  diffous;  même 

j * C®  cas\là  cla  elle  Poi;rroit  être  la  conduite 
a ran^e-Breragne , comment  conferverez- 
VOUS  des  ' contrées  qui  s’étendent  de  la  baie 
' hidfon  d I extrémité  méridionale  de  la  Floride  ? 
Mettrez- vous  des  garnifons  dans  toutes  les  villes  ? 
Separerez-vous  votre  armée,  & lui  affignercz- vous 
oes  canronnemcns  épars;  fi  vous  prenez  ce  parti 
par-tout  où  vous  ferez  foibles  , vous  ferez  at- 

blemfot  Z,rï7r°l'T"S  Vraife"’bU" 

M , c‘es  Hejfois  a Trenton. 

- pn,  monfieur,  notre  pays  n’a  pas,  ne  peut 
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pas  mettre  fur  pied  une  armée  telle  qu’il  la 
faudroit  pour  remplir  cet  objet  , quand  nous 
pourrions  prendre  à nos  gages  tous  les  fauvages 
enrégimentés  que  rAllemagne  8c  la  Ruflîe  prb- 
duifent,  tous  ces  meurtriers  employé  de  tous 
tems  à la  deftruftion  de  Pefpèce  humaine,  nous 
îuccomberions  encore  dans  Pentreprife:  cet  ef- 
fort ne  feroit  que  réduire  plus  vite  la  nation  à 
la  dernière  extrémité  : le  noble  lord  qui  eft  à 
la  tête  de  nos  finances  ne  tarderoit  pas  à voir 

L 

l’édifice  du  crédit  public  ébranlé  jufque  dans  fes 
fundemens  , toutes  les  fources  de  richefTes  na- 
tionales épuiiées  8c  taries.  Or  , Pacquifition  .de 
l’Amérique  eft  trop  chere  à ce  prix. 

Je  lais,  monfieur,  que  Pon  me  répondra  que 
dans  le  cas  où  vos  armes  feroient  couronnées 
cPun  fuccès  général,  les  Américains  renonceroient 
à leurs  prétentions  6e  fe  foumettroient  aux  termes 
que  vous  leur  prefcririez  : pour  répondre  à cette 
aflTenicn , il  fuffit  de  citer  la  dernière  expérience 
que  le  général  Burgoync  vient  de  faire  ; il  nous 
dit  que  ces  provinciaux  mêmes  qui  marquoient 
le  plus  d’empreffement  à déclarer  leur  loyauté, 
a prêter  le  ferment  d’ allégeance  8c  a fe  fou- 
mettre  au  lieutenant-colonel  Baum  3 ont  été  les 
premiers  à faire  feu  fur  lui  , qu’ils  donnèrent 
aux  autres  troupes  l’exemple  dont  l’effet  fut  la 

JL  i- 

deftruction  entière  de  fon  détachement  > il  blâme 
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beaucoup  un  particulier  provincial  de  ce  qu’il 
a eu  l’imprudence  de  laifTer  en  liberté  ceux  qui 
avoient  prêté  le  ferment  1 Ce  ferait  une  étrange 
manière  de  perfuader  aux  Américains  de  vous 
prêter  ce  ferment , que  d’emprifonner  au  mo- 
ment même  ceux  qui  viendraient  de  le  prêter: 
ce  n’eft  pas  , moniteur,  en  portant  la  baïon- 
nette fur  la  poitrine  des  gens , ce  n’eft  pas  en 
les  emprifonnant  qu’on  les  perfuade  ; ces  aftes 
font  du  redore  du  voleur  de  grand  chemin  ; 
il  prend  votre  bourfe  ; mais  ii  vous  êtes  plus 
fort  que  lui  , vous  la  lui  reprenez,  & il  n’y  a 
pas  de  trahifon  de  votre  part  ; la  force  avoir 
produit  le  premier  effet;  la  force  fupérieure  le 
détruit  . au  furplus  je  crois  que  l’on  tenterait 
vainement  de  tromper  les  Américains  , & plus 
vainement  encore  de  les  dépouiller  par  la  force 
de  leur  liberté  & de  leur  propriété.  J’adhere 
donc,  monüeur,  à l’addition  propofée  par  l’ex- 
cellent lord;  je  penfe  comme  lui,  qu’il  faut 
dans  I’adrefîe  à fa  majefté  la  fuppüer  d’ordon- 
ner une  ceffation  d’hoftilités , comme  étant  l’u- 
nique  moyen  d'entrer  en  traité  & d’effeéhier 
une  réconciliation  avec  nos  frères  de  l'Amé- 
rique  ; la  continuation  des  mefures  prifes  8c 
1 adreüe  approuvée  ne  produtroit  aucun  bon 

, ’ d!e  ne  fe™ir  quM  affermir  findépen- 

cr.ue  des  colonies a a ajouter  un  dégré  de  vi* 
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gueur  a la  rcfifiance:  ce  n’efi:  pas  à la  force  que 
nous  pouvons  devoir  des  fuccès  , & fi  nous  le 
pouvions  dans  un  pays  commerçant  comme  le 
notre,  ce  ne  feroit  pas  la  peine  d’y  recourir: 
portons  aux  pieds  du  trône  cette  vérité  fimple , 
& que  le  parlement  déformais  tienne  à.  la  na- 
tion un  langage  différent  de  celui  que  les  mi- 
ni fixes  nous  ont  tenu  jufqu’à  préfent. 

Il  y a plufieurs  années  , monfieur  , que  la 
nation  efi:  dupe  d’une  fuite  de  menfonges  pu- 
bliés par  les  minifixes  : lorfque  Ton  pafia  le  bill 
concernant  !e  port  de  Bojlon , le  miniftre  déclara 
que  nous  verrions  bientôt  l’Amérique  à nos  pieds, 
Sc  que  les  autres  habitans  de  MaJJ'achufetts-Bay 
abandonneroient  ceux  de  Bojlon;  il  nous  arîiira 
que  les  autres  provinces  par  un  principe  de  ja- 
loufie  enracinée,  fe  réjouiroient  de  rhumiliation 
de  cette  capitale , &:  partageroient  fes  dépouilles 
eu  divifant  fon  commerce.  Lorfque  la  province 
entière  fe  réunit  de  manière  à ne  plus  former 
qu’un  feul  & meme  corps , on  nous  dit  que 
les  colonies  méridionales  défapprouvoient  la 
conduite  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Lorfque 
les  colonies  du  midi  6c  du  nord  furent  réunies 
3c  eurent  fait  caufe  commune,  on  nous  dit  que. 
l’on  avoir  trouvé  le  moyen  d’empècher  que  le 
Congrès  s’aflemblât.  Le  général  Gage  déclara 
qu’il  fe  trouveroit  au  milieu  de  fes  membres  ; 
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cependant  il  eut  alors  fes  raifons  pour  ne  pas 
changer  de  pofition  5 le  Congrès  s’alfembla  fans 
lui,  & délibéra  dans  l’efprit  de  l’unanimité 
la  plus  parfaite , car  les  querelles  & les  criail- 
leries  de  fes  membres  n’ont  jamais  été  enten- 
dues que  par  ces  meilleurs  qui  fiégein  ici  fut 
le  banc  du  tréfor.  O11  déclara  alors  que  les  con- 
ventions faites  relativement  à la  non-importation 
à la  non- exportation  ne  pouvoient  êtrre  rem- 
plies de  la  part  d’un  elTaim  de  contrebandiers 
connus  ; le  tems  a cependant  prouvé  combien  ces 
conventions  ont  été  ftriftement  obfervées.  On 
pofa  en  fait  avec  la  même  alTurance  que  les 
poltrons  Américains  n’oferoienr  jamais  s’affem- 
igr  les  armes  à la  main , que  deux  régimens 
iuiferoient  pour  parcourir  toutes  les  colonies  re- 
belles & les  fubjuguer  ; il  eft  vrai  que  cette  a f- 
ferrion  eft  antérieure  au  moment  où  le  général 

Howe,  & fes  vingt  régimens  fe  font  vusaffiégés 
dans  Bofton,  6 

Je  ne  fatiguerai  pas , monfieur , l’attention 
de  la  chambre  en  récapitulant  dans  l’ordre  d’une 
lucceflion  régulière  toutes  les  fables  & toutes 
les  fî étions  de  la  cour,  il  y a long-rems  quelles 
amufent  l’Europe  entière  ; cela  n’empêche  pas 

au 'ils  ^ miniftres  n adeétent  encore  de  croire 
qu  ils  pourront  conquérir  treize  colonies  , qui 

pendant  trots  ans  ont  bravé  tous  nos  efforts  II 


terre,  8c  fur  mer,  qui  ont  exercé  8c  difciplinê 
leurs  habitans,  établi  leur  gouvernement  relpec* 
tif  a la  fansfaéHoü  des  colons,  levé  des  ar-* 
mees  confiderables , engagées  pour  le  tems  il-* 
limité  de  la  durée  de  la  guerre , qui  ont  pourvu 
a la  folde  de  ces  armées  , formé  des  mngafins 
immenfes  d’artillerie  , d’armes  8c  de  munitions  i 
en  un  mot  treize  colonies  fondées  par  le  zèle 
de  l’Amérique  entière  , 8c  par  quelque  chofe 
de  plus  que  l’approbation  8c  l’applaudilTement 
de  toute  l’Europe  , fi  l’on  en  excepte  les  per-* 
fonnes  qui  parmi  nous  for  ment  la  faéHon  de  la 
cour.  ....  Cependant , moniteur,  fi  l’on  ne  peut 
pas  conquérir  l’Amérique , peut-être  peur-oia 
la  recouvrer  encore  par  l’attrait  de  la  juftice  # 
de  la  douceur  8c  de  la  modération } il  faut  com- 
mencer  par  remettre  l’épée  dans  le  fourreau 
conformément  à la  propofition  du  noble  lord  J 
alors  nous  pourrons  parler  de  paix  , d’une  ma- 
nière honnête  8c  folide , d’un  ton  de  légalité.  Eli 
un  mot  , comme  frères  cohéritiers  d’une  conf- 
titution  libre  j’oferois  efpérer  que  les  chofes  ne 
font  pas  encore  abfoliiment  défefperées.  Je  fuis 
certain  que  la  paix  feroit  le  bien  le  plus  défi-* 
rable  pour  l’une  8c  l’autre  nation , peut  - être 
même  eft-elle  plus  néceffaire  à ce  pays  quelle 
ne  Peft  à l’Amérique.  Cet  état  dans  fon  enfance 
paroît  ayoir  la  vigueur  la  force  que  l’on  re* 


4. 
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marqua  dans  Hercule  , lorfqu’îl  étoit  enfant  : 
cette  force  femble  de  meme  deftinée  à terraf- 
fer  les  monftres  de  la  tyrannie  8c  de  la  vio- 
lence. Quant  à nous  , nos  ennemis  connoifTent 
notre  état  d’épuifement , ils  triomphent  a la 
vue  de  nos  diflenfions  funeftes  , 8c  le  préparent 
à tirer  avantage  de  notre  lituation  déplorable. 
Je  le  répété , monlîeur , je  le  répéterai  encore, 
il  eft  de  toute  néceffité  pour  ce  pays  de  fe  re-» 
concilier  avec  l’Amérique  ; un  traité  folide  8c 
durable  , fondé  fur  la  juftice  , (car  fans  cela  fa 
duree  feroit  courte  ) elle  peut  feule  nous  fouf- 
traire  à la  ruine  qui  nous  menace. 

Le  difcours  du  roi , Mohfieur , femble  nous 
promeme  que  1 on  a en  vue  le  rétabîtlfèment 
de  la  paix  ; on  nous  dit  : « Je  ferai  toujours 
>3  attentif  a lai/ir  1 occadon  de  mettre  un  terme 
y>  al  effulîon  du  fang  de  mes  fu  jets , 8c  aux  ca- 
” limités  infépa râbles  de  la  guerre  ».  Les  minif- 
tres,  Monlîeur , ont  indignement  rejette  cette 
heureufe  occalîon  de  mettre  un  terme  à 1 ’effiifion 
du  fang  , lorfque  même  après  les  batailles  de 
Lexington , de  Concord  8c  de  Bunkers-Hill , 1q 
congrès  fupplia  humblement  fa  màjefté  de  lui 
indiquer  8c  de  lui  prefcrire  la  manière  au  moyen 
de  laquelle  les  requêtes  que  Tes  fidèles  colons 
ament  à porter  aux  pieds  du  trône , ' pourraient 
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fervir  d’ouverture  à une  réconciliation  fieureu& 
& permanente. 


C’en  a rinfulte  infenfée  que  fit  aux  fupplians 
lord  D armouth  , alors  fecrétaire  d'état  au  dépar- 
tement de  l’Amérique , c’eft  à la  réponfe  extra- 
vagante qu’il  ht  aux  agens  des  colonies,  lorfqu’aii 
inois  de  feptembre  1775  , d leur  dit  au  nom  du 
roi , au’iA  ne  recevraient  point  de  réponfe  ; c'eft 
a ce  moment  qu’il  faut  attribuer  toutes  les  cala- 
mités dé  la  guerre  dénaturée  qui  en  a été  la  fuite  9 
ôc  peut  être  la  perte  de  la  moitié  de  notre  em- 
pire. ' 

Il  eft  certain , Moniteur  , que  beaucoup  de  ca- 
lamités font  inféparables  de  la  guerre , mais  celle 
que  nous  faifons  à nos  frères  de  l’Amérique  ed  fin- 
gulièrement  caradérifée  par  des  circonfknces,  par 
des  traits  de  cruauté  qui  font  frémir  d’horreur. 
Au  nombre  des  calamités  inféparables  de  la  guerre, 
faut-il  compter  le  tomo-kawk  ( 1 ) & le  fcalping* 
knife  ( x ) ; ces  inftrumens  font-ils  inféparables  de 
la  guerre  ? Dieu  nous  en  préferve  ! 

J’ai  lu,  Monfieur , une  proclamation  de  M. 
Burgoyne  , ce  grand  général  , ce  fubiime  prédi- 


(O  Tomo'Havk  efpece  de  malTiie  ou  de  caffe-tête. 

(z)  Scalping  - Kpife  inftrument  qui  telTemble  à ce  que  noue 
appelions  fcapei  , Ôc  qui  ferc  à cerner  cette  partie  de  la  peau 
qui  couvre  l‘e  «râne , ôc  que  les  fauvages  enlèvent  avec  la  che- 
velure. 


cateur  1 
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cateur  ! Cette  pièce  eft  une  infulte  faite  i llnn 
nation  ex vi/ifee,  a un  peuple  généreux;  confidérée 
. comme  fàifant  partie  de  nos  tranfaétions  politi- 
ques , elle  déshonore  lerat.  La  cour  impériale  a 
fouvent  employé  différentes  efpèces  de  troupes 
«régulières,  telles  que  des  Croates , des  Pan- 
do  urs , Sec.  Mais  ces  noms  ne  fou:  rejaillir  aucun 
déshonneur  fur  la  cour  qui  employoit  ces  fortes 
de  troupes  ; elles  étoient  avides  de  butin,  mais 
elles  ne  mettoient  point  à la  torture. 

Le  pieux  fermoneur , M.  ; uryoyne,  fe  plaint 
de  cette  génération  opiniâtre  & perverfe , & tout 
en  exaltant  hsfentimens  de  chrifûanifme  , il  ma- 
mfefte  un  efpric  de  cruauté  qui  répugne  à tout 
principe  d humanité.  Il  fe  promet,  fous  fon  corn- 
m ancien  eut,  toute  L forme  & toute  l’étendue 
pofîîbles  aux  armes  Indiennes,  & il  fait  monter 
ces  Indiens  i des  milliers . . . Dieu  bon  & mifé- 
ncordieux  : Des  milliers  de  fauvages  lâchés,  pref- 
fes  contre  nos  frères  d’Amérique  ! A cet  horrible 
tableau,  la  nature  fe  révolte  & frilTonne.  Comme 
une  meute  de  chiens  à fes  talons,  la  famine, 

1 epee  & le  feu  feront  fes  fidèles  faillites  ! Lorf- 
quon  pnfera  les  ralens  militaires  de  ce  erand 

ZeTé  : °n  ne  VanrCfa  aiïïirément  fes'fen- 
ens  d humanité.  Dans  ce  moment,  j’ai  pour 

lui  , & pour  ceux  cin',1  i • ■ ! f 

5 A ^ em ploie,  la  pitié  qu’ils 

ont  pas  eux-memes  pour  les  autres.  Quelle  a 

Tome  III.  p 
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toujours  été,  Monfieur,  quelle  eft  encore  aujour- 
d’hui la  conduite  des  Sauvages  de  l’Inde  dans  la 
guerre  ? Ne  confifte-t-elle  pas  à exercer  fut  leurs 
ennemis  les  cruautés  les  plus  révoltantes  fans  dif- 
tin&ion  d’âge  ni  de  fexe  ! Tel  eft  le  principe  fur 
lequel  on  a réglé  la  conduite  de  la  guerre  ac- 
tuelle! A-t-on  jamais  vu  le  foible  vieillard,  l’en- 
fant dépourvu  de  fecours  , la  femme  privée  de 
tous  moyens  de  défenfe  , émouvoir  la  compaf- 
fion  dun  [fauvage  Indien?  Il  boit  le  fang  de 
fon  ennemi , & fon  mets  favori  eft  la  chair  hu- 
maine ÿ & c’eft  par  le  manifefte  public  d un  gé- 
néral du  roi,  qu’on  lâchera  dix  milliers  de  ces 
Cannibales,  qu’il  dirigera  contre  nos  frères  ! 
J’ofe  avancer  , Monfieur , que  de  tels  ordres  font 
indignes  du  général  de  tout  prince  chietien;  ils 
font  de  nature  â n’être  donnes  que  par  un  pretre 
juif  à un  roi  juif}  par  un  Scunuèl'x  un  Saul,  Dans 
rhiftoire  des  juifs,  la  plus  barbare , la  plus  atroce 
de  toutes  les  hiftoires  , on  lit  les  ordres  des 
prêtres  conçus  en  ces  termes  : « Allez  Sc  com- 
» battez  les  Amalécites , détruifez  entièrement 
,)  tout  ce  qu’ils  ont , ne  les  épargnez  point , tues 
l’homme , la  femme , 1 enfant , celui  meme 
•i  qui  eft  à la  mamelle,  le  bœuf,  le  mouton, 

» le  chameau  & l’âne». 

Cela,  Monfieur,  me  rappelle  un  trait;  j’ai 
entendu  ici  un  honorable  membre,  profond  dans 


à fa  place,  non-feulement  propofer  très-charité 
Mement  dans  fa  façon  de  penfer , 8c  en  digne 
Ecoflois,  mais  infifter  avec  ravinement,  fur  ce 
qu’il  dénom moit  avec  tant  de  pureté  de  lan- 
gaSe  ( 1 ) > un  bill  de  ftarvation  ( pour  affamer  ) , 
contre  nos  malheureux  Américains. 

Au  refte , j’attends  de  leur  courag  e qu’ils  ne  fe 

laifferont  pas  traiter  comme  les  Amalécites,  qu’ils 

Réprouveront  pas  le  même  fort  ; & d’un  autre 
cote  , qu  ils  feront  afTez  humains  pour  ne  pas  fe 
venger  des  Sauvages  de  l’Europe. 

Cette  année',  Monfieur,on  nous  donne  en- 
core dans  le  difcours  Aj  ajfurances  répétées  de  la 
part  des  p uijjdnc es  étrangères  , de  leurs  difipofitions 
pacifiques  : le  noble  lord  (,),  qul  a voté 

pen  e que  la  France  ne  changera  pas  de  refo/ution  ’ 

& 1 honorable  membre  (4 ) qui  a fécondé  la  mo- 
tion nous  afïïire  de  /’ amitié parfaite  des  puiffances 
yoifines.  Croyez-vous , Monfieur,  que  la  France 


que  le  lord-avocat  droit  du  verbe  tofiarve  , oui  fi- 
r - C’eft  comme  fi  nous  difions  en  François  le  bill 


lubftantif  qui  ne  fe  trouve  point  dans  la 


* ecuyer  , lord  - avocat  pour  l’Ecoife  , & 


(j)  Lord  Hyde  , memtre  j,our 
(4)  Sir  Gilbert  Elliot,  membre 


ZU'0t‘  mern^pour  Roxburghshire. 
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puifle  gagner  autant  à changer  de  refolurioîi 
qu’elle  gagnera  tout  le  tems  que  nous  perfevere- 
rons  dans  le  fyftème  aétuel  ? L Amérique  porte 
toutes  fes  richeffes  en  tribut  à la  maifon  de  Bour- 
bon , qui  a la  fatisfaéiion  de  voir  fon  ancien  en- 
nemi dépérir  journellement  5 déchire  par  la  guerre 
civile.  Le  miniftre  lui-mème  commence  à fortir 
de  fa  longue  létargie  } car  le  difcours  nous  dit  : 
cc  Comme  dans  ce  moment-ci  les  armemens  fe 
»?  continuent  dans  les  ports  de  France  & d Ef- 
33  pagne , on  croit  convenable  de  faire  une 
v augmentation  confidérable  dans  nos  forces 
» navales  33. 

On  auroit  dû  mettre  dans  tout  le  Jour  de  la 
vérité  , fous  les  yeux  du  parlement , la  perfidie 
de  la  France  : je  fuis  certain  3 Moniteur  3 
& je  ne  ferai  pas  contredit  en  affirmant  que 
le  gouvernement  de  France  affilié  les  Amé- 
ricains ? non  pas  dune  manière  indireâe , non 
fecrettement , & par  le  moyen  de  fes  marchands , 
mais  direâement , ouvertement  5c  comme  corps 
politique.  On  répare  actuellement  à Y Orient, 
fur  la  côte  de  Bretagne  les  deux  vaifleaux  de 
guerre  du  congres , qui  ont  été  attaques  pat 
le  Druide  ; & l’on  tire  des  arfenaux  du  roi  fur 
les  lieux  mêmes  toutes  les  chcfes  qui  leur  font 
néceflaires  ; ce  fait  eft  connu  du  miniftre,  on  en 
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pa/fè  par-là  fans  fourciller  , & l’on  fait  tout  ce 
que  Ton  peut  pour  dérober  à la  nation  la  con- 
noiftance  de  cette  infulte. 

On  ne  fait  pas  au  Portugal , l’ancien  allié  de 
cette  nation  j l’honneur  de  le  nommer  une  feule 
fois  dans  le  difcours  ; j’en  donnerai  la  raifon  à 
la  chambre;  le  Portugal  eft  non-feulement  perdu 
pour  nous,  mais  en  accédant  au pacle  de  famille  (1), 
il  eft  devenu  une  acquihtion  pour  la  maifon  de 
Hourbom  En  vertu  de  ce  paéte  ou  traité  , Mon- 
sieur, tous  les  Sujets  de  la  maifon  de. Bourbon  , 


(1)  Voici  l’extrait  de  ce  traité  -,  les  rois  de  France  8r  d’Ef* 
pagne  conclurent,  le  ij  Août  1761  , un  traité  ou  pa&e  de  fa- 
mille , tant  pour  eux  que  pour  le  roi  des  deux  Siciles  8c  l’Infant 
duc  de  Parme,  contenant  vingt-huit  articles  , par  lefquels  ils  éta- 
tablifient  entre  eux  une  alliance  perpétuelle,  convenant  de  re- 
garder a l’avenir  comme  ennemie  toute  puiiTance  ennemi»  de 
l’un  d’eux  , 8c  fe  garantiffant  réciproquement  tous  leurs  états 
dans  quelques  parties  du  monde  qu’ils  foient  fitués  fuivant  l’é- 
tat où  ils  fe  trouveront  , au  moment  où  les  trois  couronnes  8c 
le  prince  de  Parme  fe  trouveront  en  paix  avec  les  autres  puif- 
fancesj  s’obligeant  de  fe  fournir  les  fecours  nécefTaires , de  faire 
la  guerre  conjointement,  8c  de  ne  point  faire  la  paix  féparée 
l’une  de  l’autre.  Ce  traité  porte  encore  fupprelfion  du  droit 
d’aubaine  en  France  , en  faveur  des  fujets  des  rois  d’Efpagne  8c 
de  Sicile  3 8c  convention  exprefïe  que  les  fujets  des  trois  cou- 
ronnes jouiront  dans  leurs  états  réciproques,  des  mêmes  droits  * 
privilèges  8c  exemptions  que  les  nationaux  par  rapport  à la  na- 
vigation 8c  au  commerce,  fans  que  les  autres  puilTances  de  l'Eu- 
rope puilfent  être  admifes  à cette  alliance  de  famille  , ni  pré- 
tendre pour  leurs  fujets  le  même  traitement  dans  les  états  des 
trois  couronnes.  Les  ratifications  de  ce  traité  furent  échangées 
le  8 Septembre. 
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n importe  dans  les  états  de  quel  fouverain  de 
cette  maifon  ils  fe  trouveront  participer  comme 
les  regnicoles  aux  privilèges  refpeéhfs  attachés  à 
la  navigation  & au  commerce  : un  pareil  traité  , 
Monfieur  , eft  direâement  contraire  à ceux 
d TJtrechtj  d Aix-la - Chapelle  Sc  autres,  particuliè- 
rement  a ceux  que  nous  avons  pafles  avec  l’El— 
pagne , & en  vertu  defquels  nous  devions  être 
traités  comme  la  nation  la  plus  favorifée  ; en 
quelque  tems  que  ce  foit , lorfque  la  maifon  de 
Bourbon  mettra  ce  pa&e  en  exécution,  le  com- 
merce de  ce  royaume  recevra  un  coup  mortel. 

T andis , Monfieur  , que  notre  hémifphère 
politique  le  couvre  de  nuages  épais  & n’annonce 
que  des  tempetes , les  miniftres  nous  invitent 
à parler  au  roi , comme  s’il  ne  s'agifioit  pour 
nous  que  d’un  revers  pafiager , comme  fi 
nous  ne  touchions  pas  au  moment  d’une  ruine 
totale.  Depuis  la  dernière  augmentation  faîte  d 
la  lifte  civile  , nous  avons  étonnamment  perfec- 
tionné le  ramage  des  adrelfes  : ces  momens  ne 
font  cependant  pas  propres  aux  concerts  de  la 
paix;  rien  de  fi  abfurde  que  des  complimens  de 
notre  part  dans  un  tems  de  calamités , dans  le 
cours  d’une  guerre  qui  défoie  les  deux  hémif- 
phères , 8c  qui  eft  l’ouvrage  de  l’oppreffion  des 
miniftres  ; l’horifon  du  côté  de  l’Amérique  fe 
perd  dans  les  nuages  & dans  les  ténèbres  : il 
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feinble  que  l’addition  propofée  par  le  noblelord, 
nous  ménage  encore  un  rayon  de  lumière } fi 
J on  n’en  profite  pas,  je  crains  bien  que  la  na- 
tion ne  foie  bientôt  plongée  dans  le  défefpoir  : je 
regarde  cette  propofition  comme  le  premier  pas 
fait  vers  la  réconciliation  ; immédiatement  après 
la  ceflation  des  hoftilités , j’efpère  que  Ion  rap- 
pellera nos  flottes  8c  nos  armées , que  1 on  abro- 
gera tous  les  aftes  injuftes  qui  ont  été  récemment 
paflès , 8c  que  Ton  rétablira  les  chartes.  Trai- 
tons avec  la  magnanimité  qui  convient  à des 
hommes  libres  , à des  Anglois  enfin  y une  fou- 
miflion  fans  conditions , eft  contraire  à la  cons- 
titution , 8c  ne  peut  convenir  qu’aux  efclaves 
d’un  monarque  arbitraire  : l’expérience  nous  ap- 
prend que  la  force  eft  inutile  contre  le  vafte  con- 
tinent de  l’Amérique , tous  nos  aftes  de  violence 
11’ont  fervi  qu’à  nous  faire  échouer  dans  nos  pro- 
jets , à multiplier  nos  embarras,  à nous  couvrir 
de  confufion  y écoutons  donc  enfin  la  voix  de  la 
modération  8c  de  le  raifon  : le  tenu  recèle  dans 
fon  fein  des  évènemens  qui  doivent  décider  de 
cet  empire  , qui  fut  jadis  puiflant.  Laiflfons-nous 
guider  par  les  principes  de  la  douceur  8c  de  la 
juftice  , afin  que  les  tréfors  de  la  paix  8c  de 
l’union  puiflent  nous  être  rendus , & que  l’empire 
entier  en  jouifle  à jamais  ! 


Discours  du  même  contre  les  dépenjes 
énormes  que  necejjite  la  guerre  <T Amérique. 
Il  pr^nd  de-la  occajion  de  s élever  vivement 
contre  le  droit  établi  par  l Acte  déclaratoire 
de  taxer  les  Américains  & tout  homme  libre 
fans  fon  confentement . Il  demande  la  révoca * 
tion  de  cet  Acte. 

Du  9 Avril  1778. 

T T E chambre,  moiffieur  l’Orateur  , a voté 
60  mille  matelots , y compris  près  de  12  mille 
foldats  de  marine  : elle  a voté  plus  de  20  mille 
hommes  effectifs  de  troupes  de  terre , y com- 
pris les  officiers  brevetés  Sc  non  brevetés  , foie 
pour  recruter  nos  garnirons  diverfes  , foit  'pour 
la  deienfe  de  la  Grande  - Bretagne  , de  Jerfey , 
de  Guernefey  ; nous  avons  de  plus  , à notre 
folde 5 cinq  bataillons  dbîanovnens,  formant,  à 
la  honte  éternelle  de  l’Angleterre , les  garnifons 
de  Gibraltar  & de  Minorque  ; les  troupes  de 
■ïïejfe  - C a Jf cl  de  Hanau  5 de  IH aide  ch  de  Brunf— 
wick  j du  Brandebourgs  d’Anfpach  & d’Anhalt- 
ZefbJÎ , montant  a 6 9 mille  mercénaires  , que 
nous  avons  également  fur  les  bras,  enforte  que 
nos  troupes  de  terre  excèdent  le  nombre  de  89 
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mille  hommes  en  totalité  : il  n’y  a pas  encore 
trois  Termines  que  cette  chambre  eft  aiïemblée  , 
8c  nous  avons  déjà  voté  huit  millions  , 64.2.004 1. 
llerl.  de  l’argent  du’  peuple;  je  crois  que  ce 
jour  eft  le  feizième  depuis  louverture  de  la  feflion, 
8c  chacun  de  ces  jours,  d’apr's  un  calcul  exaét^ 
a coûté  plus  de  500  mille  liv.  fterl.  au  peuple  ! 
Quel  adoucilfement  peut  apporter  aux  craintes 
de  ce  peuple  l’ajournement  de  près  de  fix  fe- 
marnes  que  les  mimftres  viennent  de  nous  pro- 
pofer  ? Hélas  ! ils  cherchent  un  moment  de  re- 
lâche , 8c  nous  les  verrons  revenir  dans  un  re- 
doublement de  furie , pour  ajouter  encore  aux 
fardeaux  fous  lefquels  fuccombe  déjà  cette  na- 
tion épuifée.  „ g 

Au  milieu  des  préparatifs  immenfes  que  Ton 
fait  pour  la  guerre , on  n’a  pas  vu  un  foupir 
echaper  a nos  mimftres  pour  la  paix  > l’admi- 
niftration  na  pas  fait  une  feule  démarche  pour 
mettre  un  terme  à cette  guerre  ruineufe  , pour 
arrêter  1 effufion  du  fang  humain  ! Un  noble 
lord  ( le  marquis  de  Granby  ) , digne  héritier 
des  vertus  patriotiques  de  fon  illuftre  pere, 
propofa  , le  premier  jour  de  la  ceftàtion  immé- 
diate de  toute  hoftilité  ; la  proportion  fut  re- 
jettee  par  une  majorité  confidérable  : à peine 
a-t-on  vu  aucun  membre  de  l’adminiftration 
donner  meme  a entendre  qu’il  defiroit  la  paix* 


f 
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Cependant  j Monfieur,  je  ne  fuis  point  dé- 
courage, quelques  nouveaux  événemens  force- 
ront les  membres  les  plus  violents  à revenir 
aux  mefures  falutaires  qui  ont  été  rejettées  avec 
dédain  , dans  1 infolence  de  nos  triomphes  ima- 
ginaires ; les  préliminaires  de  la  paix  que  je 
prendrai  la  liberté  de  foumettre  à la  confidé- 
ration  de  la  chambre  , frappent  à la  racine  , la 
caufe  reconnue  de  la  guerre  que  nous  faifons 
a 1 Amérique  ; je  parle  du  droit  d’impofer  des 
taxes  , de  ce  droit  établi  par  l’aéte  déclaratoire 
dont  je  propofe  la  révocation;  je  crois  que  con- 
formement à l’ufage  de  la  chambre  , je  dois 
commencer  par  prier  le  comité  d’en  faire  la 
leéftire  : il  eft  paffié  la  fixième  année  du  règne 
aébuel , & fe  trouve  chapitre  12. 

Le  commis  ayant  lu  l’aéte  , M.  Wilkes  reprit  : 
faire  des  Joix  qui  affiijettilTent  dans  tous  les 
cas  poffibles  les  colonies  ôc  le  peuple  de  l’Amé- 
rique ! Je  crois  , Monfieur,  que  l’on  n’a  jamais 
offert  un  tableau  de  l’efclavage  fi  oppreffif , fi 
aftreignant;  jamais  la  tyrannie  ne  s'eft  élevée 

fur  une  bafe  , plus  large dans  tous  les 

cas  poffibles  , par  conféquent  en  matières  de 
taxes.  Quoi , trois  millions  d’hommes  libres  fe- 
ront taxés  au  gré  & fuivant  la  volonté  arbi- 
traire de  cette  chambre  , fans  y avoir  un  feul 
repréfentant  qui  puiffe  faire  entendre  fes  obfer- 


1 


» 
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varions  fur  la  manière  dont  leur  argent  fera  dé- 
penfé  ! Si  les  Américains  fe  foumettoient  tran- 
quillement à cette  indignité,  c’eft  alors  qu’ils 
mériteroient  d’être  efclaves  ; ils  feroient  plus 
méprifables  que  les  Cappadociens  , d’infâme 
mémoire  , qui  réfutèrent  la  liberté  que  leur 
offroient  les  Romains.  Si , fans  leur  confente- 
ment  nous  pouvons  prendre  une  partie  de  ce 
qui  leur  appartient , nous  pouvons  également 
prendre  le  tout;  il  feroit  impolfible  de  tracer 
la  ligne  où  l’on  pourroit  s’arrêter.  La  chambre 
pourroit  voter  pour  tel  ou  tel  ufage  la  pro- 
priété entière  de  l’Amérique,  fans  le  confente- 
ment  d’un  feul  des  habitans  de  ce  vafte  continent: 
la  fuppofition  feule  de  cette  iniquité  , non-feu- 
lement répugne  â toutes  les  idées  que  l’on  s’eft 
formées  des  droits  de  l’humanité  , mais  comme 
lord  Coke  le  décide  , il  eft  contraire  aux  fran- 
chifes  du  pays  de  taxer  des  hommes  libres  fans 
qu’ils  y donnent  leur  confentement  en  parle- 
ment. 
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^DRESSE  éloquente  du  Congres  à tous  les  États- 
Unis  de  l Amérique  (i) , contenant  un  tableau  pa- 
thétique de  toutes  les  injufiiees  & atrocités  com- 
mifes  contre  eux  dans  la  guerre  dénaturée  que  leur 
fait  l Angleterre.  On  y fait  voir  la  protection 
vifible  de  Dieu  fur  la  Nation  ; la  lâcheté  quil 
y auroit  â céder  à un  ennemi  qui  ne  cherche 
en  ce  moment  qu  a les  féduire  par  des  propor- 
tions de  paix  captieufes  pour  les  réduire  en- 
fuite  dans  l efclavage  le  plus  humiliant  ; & 
qu  un  peu  de  tems  encore  de  réfifance  & de 
courage  fuffit  pour  les  rendre  entièrement  & 
pour  toujours  libres  & heureux . 

! i I ' 1 v’-n  * .»  . . - i 

|(r  fJM  ’ • * n ■■■ 

Du  9 Mai  1778. 


Amis  et  Compatriotes  , 


i rois  années  fe  font  actuellement  écoulées 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  préfente , 
guerre  dont  on  ne  trouve  point  d’exemple  dans  les 


(1)  Il  fut  réfol u qu’il  feroit  recommandé  aux  miniftres  He  l’é- 
vangile, quelque  pût  être  leur  dénomination  ^ de  lire  cette  adreffe 
immédiatement  après  l’office  divin  dans  leurs  églifes  ou  chapelles 
refpeélives  ; &c  dans  tous  les  autres  lieux  confacrés  au  culte  re- 
ligieux : le  ? mai  177S. 
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annales  du  genre  humain , guerre  qui  a préfenté 
à l’univers  le  fpeétacle  le  plus  folemnel  qui  aie 
jamais  fixé  fon  attention  ! d’un  coté  nous  voyons 
la  fraude  8c  la  violence  travailler  à la  folde  du 
defpotifme  ; de  l’autre  , la  magnanimité  8c  la 
vertu  fublime  appuyer  8c  établir  les  droits  de 
la  nature  humaine  ! 

Il  eft  impoffible  que  vous  ne  vous  rappelliez  pas 
avec  combien  de  répugnance  nous  nous  fommes 
vus  entraînés  dans  une  entreprife  qui  préfentoit 
tant  de  difficultés  ; combien  de  fois  5 avec  quelles 
inftances  8c  quelle  modération  nous  avons  de- 
mandé quelque  adouciffement  à nos  maux  , à 
celui  qui  devoit  être  le  pere  de  fon  peuple  ; 
envain  en  avons-nous  imploré  fa  protection  ; en- 
vain  en  avons-nous  appellé  à la  juftice , à la 
générofité  des  Anglois , de  ces  mêmes  hommes 
qui  dans  une  longue  fuite  de  ùecles  3 s’étoient 
montrés  les  protecteurs  3 les  vengeurs  de  la  li- 
berté , qui  5 l’épée  à la  main , avoient  élevé 
autour  de  cette  même  liberté , une  barrière 
folide , cimentée  du  fang  des  héros  : tous  nos 
efforts  ont  éré  vains  ! dans  le  tems  même  ou 
nous  étions  prolternés  aux  pieds  du  trône  , le 
coup  qui  nous  fépare  à jamais  , a été  frappé  , 
joués , méprifés  , infultés , forcés  par  nos  enne- 
mis mêmes  à prendre  des  mefures  contre  lei- 
quelles  nos  cœurs  fe  révoltoient  > nous  en  ap- 


1 Guerre 
pellames  enfin  folemnellement  à,  ce  tribunal 
de  fage/Te  & de  juftice , où  l’erreur  n’eut  ja- 
mais accès,  au  Maître  tout-puiflfant  qui  gou- 
verne les  princes , & dont  1 empire  s’étend  fur 
tout  ce  qui  eft  ! 

Nous  étions  alors  abfolument  fans  détente, 
fans  armes  } fans  munitions , fans  vêtemens  pour 
les  troupes , fans  vaifteaux , fans  argent , fans 
officiers  expérimentés  dans  l’art  militaire  ; nous 
ne  pouvions  compter  que  fur  la  bravoure  de 
nos  peuples  Ôc  fur  la  juftice  de  notre  caufe  > 
nous  avions  à foutenir  les  efforts  d’une  nation 
rendue  puiffante  par  les  arts  , formidable  par 
fes  armes , dont  les  flottes  couvraient  l’Océan , 
dont  le  pavillon  avoit  parcouru  en  triomphe 
toutes  les  parties  du  globe.  Quelque  fut  l’iné- 
galité qui  naifloit  des  circonftances , ce  qui  nous 
rendoit  plus  foibles  encore , étoit  le  nombre  des 
ennemis  que  l’Amérique  elle-même  avoit  nour- 
rit dans  fon  fein. 

Ainfi  expofés  d’une  part  aux  ennemis  du  de- 
hors,  aux  divifions  inteftines;  forcés  de  J autre 
à boire  la  coupe  amere  de  l’efciavage  & à traîner 
le  refte  de  nos  jours  dans  la  douleur  ; dans  cette 
crifte  alternative , nous  préférâmes  le  premier  de 
ces  dangers  : nous  étions  réduits  à cette  alter- 
native par  des  hommes  qui  euffent  dédaigné 
de  tirer  un  avantage  fi  bas  de  notre  fituation  s 


( 
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s'ils  euflent  confervé  dans  leur  fein  une  feule 
étincelle  de  générofité;  qui,  s’ils  euflent  eu  le 
moindre  égard  pour  les  réglés  de  la  juftice, 
euflent  regardé  avec  horreur  la  propofition  meme 
qu’on  leur  faifoit  de  nuire  à un  peuple  qui  avoit 
combattu  pour  eux  avec  une  fidélité  confiante, 
6c  qui  avoir  tant  contribué  à élever  1 édifice  de 
leur  gloire. 

Mais  quelque  puifle  avoir  été  l’injuftice  de 
nos  ennemis  en  commençant  la  guerre,  elle  n’eft 
rien  en  comparaifon  de  la  cruauté  avec  laquelle 
ils  l’ont  conduite  } la  marche  de  leurs  armées 
a laiifé  par-tout  les  traces  de  la  rapine  3c  de  la 
dévaftation  ; des  milliers  d’habitans , fans  dif- 
tin&ion  d’âge  ni  de  fexe , ont  été  arraché  â leurs 
paifîbles  demeures  3c  expofés  â l’inclémence  des 
faifons  : les  flammes  des  villes  incendiées , pour 
le  plaifir  :feul  de  détruire  , ont  infulté  la  face 
du  ciel.  Lorfque  nos  ennemis  ont  été  viéîrorieux, 
ils  ont  maflacré  de  fang  froid  ceux  des  vaincus 
qui  n’oppofoient  plus  de  défenfe , ceux  des  nô- 
tres qui  ont  échappé  aux  premières  fureurs  du 
courage , aflaillis  par  le  froid , la  faim  3c  la  nu- 
dité , ont  traîné  leur  miférable  exiftence  dans 
l’obfcurité  des  prifons , ou  fe  font  vus  forcés  â 
devenir  les  meurtriers  de  leurs  compatriotes , 
de  leurs  amis,  peut-être  de  leurs  peres , de  leurs 
enfans, Cette  idée  fait  frémir  ! il  faut  oh- 
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ferver  que  ces  horreurs  n’étoient  point  fa  (fie  bar* 
bare  de  quelques  individus  fcroces,  elles  étoient 
1 effet  d un  plan  de  noirceur  délibéré  d’un  fyf* 
tenie  qui  porroir  l’empreinte  de  la  légîflation 
Britannique  , qui  avoir  reçu  la  fanétion  de  la 
loi  avec  toutes  fes  formalités.  Il  y a plus,,  dé- 
terminés à diffoudre  les  liens  les  plus  étroits 
de  la  fociété  , nos  ennemis  ont  employé  des 
valets  pour  égorger  leurs  maîtres  dans  le  pai- 
fible  fein  de  la  fociété  domeftique  : il  y a plus 
encore  , toutes  ces  horreurs  ne  fuffifant  pas  pour 
étancher  leur  foif  du  fang  , du  fang  de  leurs 
frères , de  leurs  frères  qui  ne  les  avoient  pas 
offenfés;  ils  ont  fufciré  les  Indiens  contre  nous! 
Un  général  qui  fe  dit  chrétien  , qui  marche  fur 
les  pas  d’un  Dieu  de  miféricorde,  a ofé  pro- 
clamer à la  face  de  l’univers,  qu’il  fe  propofoit 
de  lâcher  fur  nous  des  légions  de  ces  fauvages 
qui  ne  connoiffent  d’autres  réglés  en  guerre  que 
le  courage  indiftin&ement  répandu  ; qui  fe  font 
une  fête  de  maffacrer  l’enfant  fouriant  dans  les 
bras  de  fa  mere  , qui  trouvent  un  rafinement 
de  plaifir  à faire  fouffrir  à.  leurs  prifonniers  les 
plus  horribles  tourmens  , & qui  portent  â tous 
les  égards  les  horreurs  de  la  baroarie  à un  point 
qui  fait  frémir  la  nature  ! 

S’il  leur  eut  été  poffible  ils  euffent  encore 
ajouté  de  l’autorité  à l’atrocité  de  leur  fyftême^ 
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Car  ils  ont  propofé  aux  habitans  de  ces  états 
de  les  faire  rranfporter  à bord  de  leurs  vdrr 
marchands  dans  les  climats  mal— Tains  de  Tlnde 
où  la  more  les  eue  accueillis  : fi  ce  projet  n’â 

pas  été  mis  en  exécution , c’eft  qu’il  s’eft  trouvé 
impraticable. 


Quelque  provoqués  que  nous  ayons  du  être 
par  ces  indignités , nous  avons  traité  avec  une 
tendrelTe  fraternelle  ceux  des  leurs  qui  font 
tombés  entre  nos  mains , nous  nous  ldmmes 
fait  une  étude  d’adoucir  en  eux  le  fendaient 
<ie  leur  fîtuation  ; nous  avons  même  porté  fi 
lom  ces  égards  délicats , que  nos  ennemis  en 


onc  conclu  que  nous  étions  fans  courage  , tan-' 
. dis  que  nos  amis  nous  regardoient  comme  des 
infenfés  5 mais  ce  n’étoit  pas  fur  le  jugement 
des  nommes  que  nous  nous  repofions,  c’étoit 
fur  celui  qui  nous  a commandé  d’aimer  nos  en- 
nemis , & de  rendre  ie  bien  pour  le  mal  ; ce 
n eft  pas  envain  que  nous  avons  efpéré  en  lui  ; 
eft-il  rien  de  plus  étonnant  que  la  manière  dont 
il  nous  a délivrés?  Combien  de  fois  n’avons- 
nous  pas  été  réduits  à une  extrême  détreiTe  ? 
Combien  de  fois  11e  nous  fommes-nous  pas  vus 
reUves  ? Lorfque  les  moyens  de  foutenir  la  guerre 
no., s ont  ete  ravis , nos  ennemis  eux  mêmes 

n t 1 s pas  contribue  à nous  en  fournir  de  nou- 
veaux r Nous  en  avonc  , r 

voiii  des  exemples  fi  varies  s 
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& qui  annoncent  fi  évidemment  l’interpofincn  de 
la  providence,  que  ne  pas  reconnaître  fa  protec- 
tion manifefte , n’en  être  pas  pénétrés  de  la  plus 
vive  reconnoiflance,  ne  feroit-ce  pas  le  com- 
ble de  l’impiété  & de  l’ingratitude! 

Enfin  ce  Dieu  des  batailles,  en  qui  nous 
avions  placé  notre  confiance  , nous  a conduits 
par  les  fentiers  du  danger  Ôc  de  la  détreffe  aux 
portes  de  la  fécurité  : a&uellement , il  eft  mo- 
ralement certain  que  fi  nous  avons  le  courage 
de  perfévérer,  nous  affinerons  nos  libertés  & 
notre  indépendance  ; le  prince  qui  nous  regar- 
doit  fous  fes  pieds  de  l’oeil  du  dédain  & du 
mépris  ; & le  parlement  qui  nous  avoit  prof- 
crits  , s’abaiffent  à préfent  jufqu  a nous  cfirir 
des  termes  de  conciliation  ; lorfqu’ils  parcou- 
raient la  carrière  de  la  victoire  , ils  avoient  levé 
le  mafque , ils  ne  nous  faifoient  pas  myftère  de 
leurs  prétentions  au  defpotifme  ; mais  ayant  pro- 
digué  envain  le  fang  & les  tréfors  de  leurs  fu- 
jets  dans  cette  exécrable  entreprife,  ils  tâchent 
actuellement  de  nous  attirer  dans  leurs  piégés, 
en  nous  failant  d’infidieufes  propofitions  de  paix  ; 
leur  but  eft  de  nous  engager  par  la  féduétion 
à rentrer  dans  l’état  de  dépendance  qui , né- 
ceffairement  , inévitablement  vous  concluiroit 
à celui  du  plus  humiliant  efclavage. 

Se  flattent-ils  donc  en  effet  que  vous  accueil- 
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levez  ces  funeftes  propositions  ? Eft  - ce  parce 
que  vous  avez  été  en  proie  aux  détreffes  de  la 
guerre , qu’ils  fe  flattent  de  vous  voir  baifer 
baiïement  la  pouflîere  des  pieds  de  vos  deftruc- 
teurs?  Pour  fe  dégrader  ainfi  , eft-il  un  feul  Amé- 
ricain aflez  dénué  des  fentimens  qui  font  lor- 
nement  de  la  nature  humaine,  allez  dépourvu 
de  cette  fierté  généreufe,  de  cette  élévation  dame 
qui  feule  peut  apprécier  la  dignité  attachée  à la 
liberté?  En  exifte-t-il  un  feul  qui  n’ait  pas  en 
exécration , l’idée  feule  de  dépendre  de  ces  mê- 
mes hommes  qui  ont  inondé  le  pays  d’un  dé- 
luge du  fang  de  vos  concitoyens  ? C’eft  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  fuppofer , & il  n’eft  pas 
poflible  que  nos  ennemis  fe  nattent  de  pouvoir 
y parvenir.  Quelle  eft  donc  cependant  leur  in- 
tention ? Celle  de  vous  amufer  avec  de  trom- 
peufes  efpérances  de  paix,  tandis  qu’ils  formeront 
de  nouvelles  armées  pour  confommer  enfin  leurs 
projets  corrompus. 

S’il  n’en  étoitpas  ainfi  , pourquoi  font-ils  donc 
tous  les  efforts  pcfiibles  pour  lever  des  hommes 
dans  leurs  îles  ? Pourquoi  font-ils  battement  la 
cour  a tout  ce  qu’il  y a de  petits  tyrans  en  Eu- 
rope , pour  les  engager  à leur  vendre  leurs  mal- 
heureux efclaves  ? Pourquoi  continuent- ils  à en- 
venimer les  fauvages  contre  nous  ? Certaine- 
ment tous  ces  moyens  ne  font  pas  ceux  de 

Q » 


i44  G U E R R s 

fe  concilier  1 affedion  de  l’Amérique  ! Ne  vous 
abufez  donc  point  j il  vous  refte  encore  un  choc 
terrible  a fontenir  : vos  alliances  étrangères  a£* 
furent  votre  indépendance  5 mais  ne  peuvent  pas 
fouftraire  votre  pays  à la  défolation,  vos  habita- 
tions au  pillage , vos  femmes  à l’infulte  ôc  au 
viol  5 ni  vos  enfans  au  tnaffacre  : vos  ennemis 
ayant  échoué  dans  leur  projet  effentiel,  vous 
devez  vous  attendre  de  leur  part  à toutes  les 
fureurs  qui  marchent  fur  les  pas  de  l’ambition 
déconcertée.  Préparez-vous  donc  ! Volez  à vos 
tentes  ! Armez-vous  pour  le  combat  ! Le  tems 
eft  venu  où  il  faut  détourner  le  fléau  de  la  ven- 
geance fur  la  tête  de  vos  deftru&eurs  : ils  ont 
comblé  la  mefure  de  leurs  abominations , ils 
font  comme  le  fruit  parvenu  à ia  maturité  qui 
de  lui  meme  ne  peut  tarder  a tomber  de  l’arbre. 

Quoique  l’on  ait  beaucoup  fait  > il  refte  beau- 
coup à faire  encore  ; n’attendez  point  de  paix  , 
tant  que  vos  ennemis  relieront  en  pofleflion  de 
la  plus  petite  partie  de  l’Amérique  ; il  faut  que 
vous  les  expulfiez  de  cette  terre  promife  , de 
cette  terre  où  coulent  le  lait  ôc  le  miel  j des 
extrémités  du  continent , vos  frères  implorent 
déjà  votre  amitié  ôc  votre  proteftion  ; il  eft  de 
votre  devoir  de  les  leur  accorder  5 leur  faim  5 leur 
foif  n’ont  que  la  liberté  pour  objet  • que  le  vôtre 
foit  de  leur  difpenfer  ce  don  célefte  ! Eh  i qui 
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pourroic  vous  en  empêcher  ? Après  avoir  réfiflé 
aux  efforts  continuels  de  nos  ennemis  , nous 
nous  trouvons  plus  forts  que  nous  ne  1 étions 
auparavant  } les  coupables  émifîaires  qui  fe 
donnent  tant  de  peine  en  faveur  de  leur  caufe  , 
ne  peuvent  affiguer  aucune  raifon  propre  a faire 
craindre  que  nos  forces  ne  s’accroiffent  pas  tous 
les  jours:  ils  vous  difent  , à la  vérité  , que  votre 
monnoie  courante  n’a  point  de  valeur  intrinfé- 
que;  que  vos  dettes  font  fi  énormes,  qu’elles 
ne  pourront  jamais  être  acquittées  : nous  vous 
affinons  que  fi  la  Grande-Bretagne  hafarde  encore 
une  campagne  , cette  campagne  feule  lui  coûtera 
plus  que  nous  n’avons  dépenfé  jufqu’à  préfent. 

C’eft  donc  cet  immenfe  fardeau  que  l’on  vous 
confeille  de  prendre  fur  vos  épaules  , en  facri- 
fiant  vos  droits  les  plus  chers  ; car  nous  ne 
croyons  pas  qu’il  exifte  un  homme  allez  abfurde 
pour  fuppofer  que  l’on  puiffe  confervèr  en  Amé- 
rique  l’ombre  même  de  la  liberté , tant  que  Ion 
aura  quelque  connexion  avec  l’Angleterre,  Par 
la  nature  de  la  chofe  même , il  eft  évident  que 
l’unique  fureté  que  vous  puiflîez  attendre , feroit 
la  juftice  Sc  la  modération  d’un  parlement , qui 
a vendu  les  droits  du  peuple  qu’il  repréfente  ! 
Cette  fureté  , toute  foible  qu’elle  eft  en  elle- 
meme  , s affoiblit  encore  , fi  l’on  conhdère  que 
quelque  fut  la  nature  des  engagemens  que  le 
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parlement  contraCteroit  avec  nous , il  ne  man- 
queroit  pas  de  fe  dire  un  jour,  qu’il  a traité 
avec  des  rebelles  , dénomination  injufte,  qu’il  lu* 
plaît  de  donner  au  bon  peuple  de  ces  états  j 
ou , fes  principes  font  qu’en  traitant  avec  des 
rebelles , aucune  loi  ne  l’oblige  à garder  la  foi 
du  traité  : c’eft  ainfi  qu’en  fuivant  fes  inductions  , 
vous  vous  précipiteriez  vous-mêmes,  pieds  & 
mains  liés  , parmi  des  hommes  en  qui  votre 
généreufe  réfiftance  vient  d’allumer  le  feu  de  la 
vengeance  ; ce  fl:  ainfi  que  vous  forceriez  vos 
enfans  3c  les  enfans  de  vos  enfans  à partager  avec 
vos  ennemis  le  fardeau  de  leurs  dettes , de  leurs 
guerres,  de  leur  luxe,  de  leurs  crimes!  Et  c’eft 
fous  ce  prétexte  du  dérangement  de  vos  finances 
que  1 on  ofe  vous  induire  à adopter  ce  fyftême 
mfenfé  ôc  plus  impie  encore  ! 

Réfléchirez  mûrement  fur  ce  fujet:  Eft-il  une 
nation  fur  la  terre  qui  ait  autant  de  reffburces 
que  l’Amérique , pour  payer  les  dettes  quelle  a 
contractées?  En  eft-il  une  qui  pofféde  un  territoire 
fi  étendu  , fi  fertile  , dont  le  climat  foit  plus 
heureux  , les  productions  plus  abondantes  Sc 
plus  variées  ? Certainement  il  n’en  exifte  aucune. 
Il  n’en  eft  point  non  plus  à qui  les  fages  Euro- 
péens vouluflent  livrer  leurs  marchandifes  avec 
autant  de  confiance  qu’ils  en  ont  en  vous.  Si 
vous  nous  demandez  pourquoi  votre  monnoie 
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courante  eft  tombée  en  difcrédit  ? Nous  vous 
répondrons  , c’eft  parce  qu’on  ne  vous  a point 
impofé  de  taxes  pour  foutenir  la  guerre  ; parce 
que  votre  commerce  a ete  interrompu  par  le* 
flottes  de  vos  ennemis , parce  que  leurs  armées 
ont  ravagé  & défolé  une  partie  de  votre  pays , 
parce  que  leurs  agens  ont  eu  l infamie  de  contre- 
faire vos  billets  de  crédit , parce  qu’il  s eft 
trouvé  parmi  vous  lies  exaéteurs  > cjui  > pour 
aflfouvir  leur  faim  infatiable  du  gain  , ont  fait 
hau (Ter  le  prix  de  toutes  les  chofes  du  premier 
befoin  ; parce  qu  enfin  , on  a eu  1 art  de  per- 
fuader  à des  hommes  foibles  que  ce  papier 

n’avoit  point  de  valeur. 

Mais , demanderez- vous  encore  , peut-on 
remédier  à ce  mal  dangereux  ? Que  ceux  d’entre 
vous  qui  ont  du  loifir  , ôc  qui  font  à portée  de 
rendre  ce  fervice  public , recueillent  l’argent  que 
les  particuliers  de  leur  voifinage  ont  intention 
de  placer  dans  les  fonds  publics;  que  les  corps 
légifiatifs  des  divers  états  amortirent  les  differens 
billets  qu’ils  ont  mis  en  circulation  5 de  maniéré  * 
qu’en  ne  laiffant  fubfifter  dans  le  commerce 
qu’une  feule  Sc  même  efpèce  de  papier-monnoie, 
il  foit  plus  difficile  de  le  contrefaite,  abftenez- 
vous  auffi  , pour  quelque  tems  , d acheter  les 
chofes  qui  ne  font  pas  d’un  befoin  abfolu  , d^ 
forte  que  les  monopoleurs , qui , dans  l’efpoir  du 
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gain  5 fe  fom  Surchargés  des  chofes  dont  vous 
pouvez  vous  paffer , fe  trouvent  trompés  dans 
eur  calcul,  & perdent,  comme  ils  le  méritent, 
au  lieu  de  gagner  • mais  avant  tout,  mettez  vos 
armees  en  campagne  ; ne  vous  fiez  point  aux 
apparences  de  pa.x  & de  fureté;  foyez  affûtés 
qu  a moins  que  vous  ne  perfévériez  , vous  ferez 
expoiés  à toutes  les  efpèces  de  cruauté  5 que  fi 
au  contraire  vous  faites  ufage  des  moyens  de 
défenfe  que  vous  avez  reçus  de  Dieu  & de  la 
nature  , le  tems  n’eft  pas  éloigné  où  chacun  de 
vous  pourra  , ians  craintes,  fe  repofer  tranquil- 
lement a 1 ombre  de  fa  treille  & de  fon  figuier. 

Les  douceurs  d’un  commerce  libre  avec  toutes* 
les  parties  du  globe  , vous  dédommageront 
bientôt  de  toutes  les  per  tes  que  vous  aurez 
faites  : tes  richefles  du  monde  entier  viendront 
couvrir  vos  rivages  : elles  ne  feront  point  arrê- 
tées dans  leur  courfe  par  le  monopole  arbitraire 
de  ceux  dont  l’intérêt  & la  politique  avouée 
étoient  d’empêcher  que  vous  deveniez  riches  & 
puiflans  ! Alors  vos  intérêts  feront  confiés  à des 
gouvernemens  qui , tenant  de  vous  mêmes  leur 
autorité  , fe  trouveront  dans  la  néceflïté  abfolue 
d en  faire  ufage  à votre  profit, 

_ C'eft  P0lir  vous  mettre  en  poffefïïon  de  ces 
biens  ineftimables,  que  nous  vous  exhortons  3 
développer  les  efforts  les  plus  vigoureux  & les 
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plus  afîidus  ; cependant  nous  ne  croyons  pas  que 
vos  forces  feules  foient  fuffi Tantes  pour  vous 
fauver  ; non  , c’eft  du  ciel  feul  que  vous  pouvez 
attendre  votre  falut  ; 8c  pour  mériter  fon 
fecours  , vous  devez  implorer  affidument  fa 
bonté  , par  les  aétes  que  vous  favez  lui  erre 
agréables  ; c’eft  ainfi  que  la  puiflance  & la  prof- 
périté  de  ces  états,  fouverains , libres  & indé- 
pendans , fe  trouveront  fondées  fur  la  vertu  de 
leurs  habitans , s’accroîtront , s’étendront  8c  du^ 
reront  jufqu’au  moment  où  il  plaira  au  Tout- 
Puiflant  d’effacer  de  la  terre  tous  les  empires  qui 
dominent  fur  fa  furface, 


Extrait  du  Mejjage  de  Son  Excellence  le  Gou- 
verneur Livinghston  à P A ([emblée  générale 
de  JS'ew-Jerfey , de  félicitation  fur  les  traités  d’al- 
liance récemment  conclus  avec  la  France  , & d’en- 
couragement fur  la  fin  prochaine  de  la  guerre  la 
plus  injufiej  la  plus  barbare  & la  plus  redoutable . 

Du  3 Juin  1778. 

Messieurs,  v 

C EST  du  fond  de  mon  cœur  que  je  vous  fé- 
licite , a raifon  des  nouvelles  agréables  que  nous 
avons  reçues  de  France,  depuis  la  dernière  afiem- 
blée , où  j’eus  le  plaifir  de  me  trouver  parmi 
vous  : les  traités  d’alliance,  d’amitié  5c  de  com- 
merce , conclus  entre  fa  Majefté  très-chrétienne 
5c  les  Etats-Unis  de  l’Amérique,  ces  traités  par 
lefquels  notre  liberté,  notre  fouveraineté  5c  notre 
indépendance  font  pleinement  reconnues , rati  - 
fiées  5c  garanties , notre  commerce  rendu  libre 
& dégagé  de  toutes  entraves  : ces  traités , dis-je , 
font  fi  avantageux  pour  nous  , annoncent  tant  de 
générofité,  tant  de  magnanimité  de  la  part  de  notre 
filuftre  allié  , qu’ils  ne  peuvent  manquer  de  faire 
naître  dans  nos  âmes  le  refped  le  plus  affeétueux 
pour  ce  puiffant  monarque  , & en  mème-tems  la 
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reconnoitfance  la  plus  intimement  fentie  pour  les 
bienfaits  de  cette  providence  propice  , qui  5 agif- 
fant  fur  le  cœur  d’un  prince  étranger  , l’a  déter- 
miné, par  fon  influence,  à interpofer  fon  fe- 
cours  , & à nous  délivrer  des  pourfuites  fan- 
guinaires  d’un  autre  prince  qui,  fi  récemment, 
étoit  le  nôtre. 

Ayant  été  forcé  à déclarer  notre  indépendance , 
il  étoit  de  la  plus  haute  fagefle  de  rechercher  une 
alliance  propre  à la  confirmer , à l’affirmer j cette 
fécondé  démarche  étoit  une  fuite  néceflaire  de 
la  première  , &c  nous  pouvons  prendre  à témoin 
le  monde  entier  , que  nous  avons  été  forcés  à 
l’un  ôc  à l’autre  , par  un  prince  tyrannique , un 
parlementvénal , un  miniftre  corrompu. 

Il  faut  avouer  que  dans  tout  le  cours  de  la 
guerre , la  conduite  de  nos  opprefleurs  a été  fi  in- 
fenfée , a décelé  en  eux  des  âmes  fi  peu  fufcep- 
tibles  de  remords  , qu’il  femble  que  le  ciel  leur 
ait  ôté  jufqu’au  bon  fens  , tandis  que  l’enfer  leur 
fuggéroit  toutes  fes  noirceurs  ; mais  bientôt  le 
jour  approche  où  ils  recevront  une  correéUon 
nationale!  Les  cruautés  inouies  qu’ils  ont  exercées 
dans  les  deux  mondes , ont  enhn  allumé  la  ven- 
geance divine  & les  jugemens  de  Dieu  vont 
éclater  far  une  nation  qui  a rempli  la  mefure  de 
fon  iniquité  , qui  a long-tems  été  la  plus  impie, 
la  plus  irreligieufe  de  toute  la  chrétienté  ! Les 
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forces  de  la  France  & de  l’Amérique  font  aduel- 

iement  unies  par  une  ligue  indilToluble , à l’effet 

e c^*at*er  fm  infolence.  Combien  ces  nouvelles 
ffreufe^  pour  la  Grande-Bretagne  n’affligeront- 
elles  pas  fon  orgueil  ? Combien  ne  maudira- 
t-elle  pas  les  conféquences  funeftes  de  fa  politique 
infenfee  ? 11  me  femble  voir  fa  puiffance,  fa 
grandeur,  fes  honneurs  fe  difloudre,  tomber  des 
nues  , Sc  fe  rouler  dans  la  pouflîère!  Cette  in- 
fluence prépondérante  quelle  a long-tems confervé 
dans  la  balance  de  l’Europe  , tend  aujourd’hui 
rapidement  à l’impuiffance  morne  ; & la  domi- 
natrice de  1 Océan  eft  l’objet  du  mépris  de  ces 
mêmes  potentats  qui  naguètes  révéraient  fes  con- 
feils  , fur  qui  fes  armes  imprimoient  la  terreur  j 
mais  quelque  rapide  que  puifle  être  la  ruine  à 
laquelle  elle  eft  condamnée,  il  eft  de  notre  de- 
voir de  nous  tenir  en  garde  contre  les  derniers 
efforts  de  fa  vengeance  expirante  : lorfqu  en  proie 
à toutes  les  horreurs  du  défefpoir , elle  fera  con- 
vaincue qu  il  n y a plus  de  conquête  à attendre 
pour  elle , & qu’elle  cherchera  encore  à s’élever 
au-deffus  d’elle-même  en  fe  diftinguant  par  quel- 
que acte  fîgnalé  de  barbarie  atroce  & monftrueufe, 
elle  peut  eflâyer  de  défoler  ce  qu’il  lui  eft  impof- 
fible  de  fubjuguer  : il  eft  donc  de  notre  intérêt  de 
réunir  tous  nos  efforts  pour  prévenir  les  ravages 
A les  excès  deftruéleurs , auxquels  nous  lavons. 
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par  expérience  , qu’il  n’elt  pas  au-deffous  de  fa 
dignité  de  fe  livrer.  Encore  un  effort  général  & 
vigoureux , & nous  chaffons  du  continent  ce  qui 
relie  de  ces  miférables  tyrans  ; & par  une  efpèce 
d’émancipation  , nous  nous  mettons  pour  jamais 
en  pofTelîion  d’une  liberté  complette  Sc  non  inter- 
rompue : une  feule  campagne  mettra  un  terme  à 
cette  guerre  importante  : or,  en  faveur  de  qui 
eft-il  à préfumer  quelle  fera  décidée?  C’eft  ce 
que  la  main  de  la  providence  a écrit  en  caractères 
trop  hfibles  pour  que  1 on  puifle  s’y  méprendre. 


& 
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EXTRAIT  de  quelques  confidérations  politiques  du 
meme  Gouverneur  à la  même  A fi  emblée  j contre 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  ré  étant  attachés 
a aucun  parti , hypocrites  & perfides attendent 
les  occafions pour  fe  déclarer  pour  ou  contre  leur 
pays,  NéceJJité  & moyen  de  les  démafquer.  Dan- 
ger quil  y auroit  d'accorder  une  amnifiie  à ces 
traîtres . Il  finit  par  une  invective  violente  con- 
tre ces  ennemis  de  la  patrie  6*  contre  la  Grande- 
Bretagne  leur  protectrice. 

Du  29  Mai  1778. 

J’ ESPERE,  Meilleurs,  que,  dans  le  tems  con- 
venable , vous  confidérerez  quelles  font  les  mefu- 
res  que  Ton  doit  prendre  contre  ces  citoyens  am- 
phibies , qui , toujours  prêts  a tirer  de  1 état  les 
avantages  & la  protection  qu’il  préfente  à fes 
membres,  jamais  à lui  payer  le  tribut  du  devoir 
réciproque  , paroiflent  avoir  formé  la  réfolution 
de  conferver  , jufquà  la  fin  de  la  querelle  , une 
forte  de  neutralité  honteufe  8c  perfide  ; contre 
ces  gens  qui  efpèrent  qu’en  n’époufant  ouverte- 
ment aucun  parti , mais  fervant  indirectement 
l’un  8c  l’autre  , félon  que  les  circonftances  l’exi- 
gent de  leur  duplicité , ils  fe  rendront  à la  fin 
agréables  à celui  des  deux  qui  l’emportera  fur 
l’autre , fans  faire  de  diitinCtion  entre  l’opprimé 
& l’opprefieur.  Le  ferment  du  tefi , généralement 
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prête,  ferait  le  moyen  sûr  d’arracher  ces  hypocrites 
politiques  à leur  embufeade  , à l’afyle  où  fe  ré- 
fugient la  duplicité  & le  menfonge  ; enpaflant  un 
ade  qui  les  auroit  en  vue,  on  leur  apprendrait 
que  , quelque  portée  que  la  légiflation  puiffe  être 
à imiter  l’exemple  du  père  de  famille  généreux 
qui  paya  également  ceux  qui  allèrent  cultiver  fa 
vigne  à la  première  & à la  onzième  heure  ; ce- 
pendant elle  efl:  déterminée  à ne  pas  donner  à l’U- 
mvers  le  premier  exemple  de  payer  un  falaire  à 
ceux  qui  n’ont  voulu  entrer  dans  la  vigne,  qu’après 
que  les  raifins , fruit  du  travail  d’autrui , font 
parvenus  à la  maturité  , & qui  alors  n’y  font 
entrés  que  dans  la  vue  de  la  piller  balTement,  pour 
s’enivrer  du  jus  que  d’autres  mains  a voient  cultivé. 
Il  exifte  dans  cet  état  quantité  de  citoyens  efti- 

mables  & auftèr es,  qui  fe  font  fcrupule  de  prêter 
un  ferment  dans  la  forme  aduelle  , avec  la  cé- 
rémonie Angloife  de  baifer  le  livre  , cérémonie 
qu  ils  regardent  comme  fuperftitieufe , & comme 
un  refte  de  papïfme  ; dans  un  fiècle  qui  femble 
etre  particulièrement  illuftré  par  la  tolérance  & 
par  1 horreur  qu  infpire  l’idée  feule  de  violer  les 
droits  de  la  confcience  , eft-il  compatible  avec 
la  faine  politique,  avec  l’efprit  généreux  de  notre 
conftitution , de  priver  un  honnête  homme  , à 
rat  on  d’un  fcrupule  religieux  , des  privilèges  de 
a °aete  » U!ldls  Suon  en  lailfe  la  /ouilTance  la 
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plus  étendue  au  débauché  le  plus  effréné  ? je  iiif 
flatte  que  notre  légiflation  ayant  égard  â l’innocen- 
ce  de  ce  fcrupule*  aura  l'indulgence  d’autor  fer  les 
magiftrats , lorfqu’ils  recevront  le  ferment , à 
fupprimer  de  fa  formule  le  parti  qui  n’eft  propre 
quà  gêner  les  confciences  délicates,  qui  n’eft:  évi- 
demment que  de  pure  forme,  & qui  n’eft  , à au- 
cun égard,  eflentielle  à fa  nature  & à fa  folemnité,; 

J’ai,  Meilleurs,  à mettre  encore  fous  vos 
yeux  une  réfolution  du  congrès  du  1 3 avril,  par 
laquelle  il  eft  recommandé  aux  corps  légiflatifs 
des  diffcrens  états  de  pafler  des  loix  , ou  bien  1 
l'autorité  exécutive  de  chaque  état , en  la  fuppo- 
fant  revêtue  des  pouvoirs  fuffifans,  de  procla- 
mer des  offres  de  pardon , avec  les  exceptions  , 
limitations  & reftriéUons  qui  feront  jugées  con- 
venables , en  faveur  de  ceux  des  habitans  Sc  fu- 

• s 

jets  qui , ayant  porté  les  armes  contre  ces  états, 
ayant  adhéré  à l’ennemi , l’ayant  aidé  Sc  favo- 
rifé  , fe  préfenteront  avant  le  10  juin  devant 
quelque  officier  civil  ou  militaire  de  l’un  de  ces 
états , <S c fe  rendront  à celui  defdits  états  auxquels 
ils  appartiendront  ; recommandant  aux  bons  & 
fidèles  citoyens  de  ces  états  de  recevoir  avec 
compaffion  ôc  bonté  ceux  de  ces  pénitens  qui  re- 
tourneront à eux  , de  leur  par  ionner  , & d’en- 
fevelir  dans  l’oubli  leurs  fautes  pafTées. 

Quoiqu’il  foit  de  mon  devoir  de  foumettre 

cette 
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cetre  réfolution  à votre  mûre  confidémion 
parce  quelle  eft  recommandée  par  le  conmès  * 
je  ne  me  crois  pas  également  obligé  de  le  recom- 
mander à votre  approbation , parce  quelle  ne  me 
paroit  pas  diétée  par  la  faine  politique.  Sans  man- 
quer à la  vénération  profonde  due  à cette  au- 
gure aflfemblée  , on  peut  croire  qu’elle  eft  moins 
intimité  des  circonftances  particulières , & de  la 
police  intérieure  de  quelques  états , que  les  per- 
fonnes  qui  ont  été  plus  à portée  de  l’être  ; il  faut 
convenir  qu  rl  paroit  noble  & magnanime  d’ac- 
corder  1 ammftie  a des  criminels  qui  ne  le  méri- 
tent pas,  au  moment  où  ils  fe  rendent  à la  merci 
de  leur  pays,  ôc  que  d un  autre  cote,  on  trouve 
quelque  chofe  de  fi  chrétien  , de  fi  divin  dans  le 
pardon  des  injures , que  toute  objection  faite  à 
un  aéte  de  clemence , prefente  au  premier  coup 
d’œil  je  ne  fais  quoi  d’odieux  ; mais  fi  l’on  réflé- 
chit enfuite , on  reconnoît  que  cette  religion 
bienfaifante  , aux  préceptes  de  laquelle  nous  de- 
vons eflèntiellement  conformer  notre  conduite  , 
qui  défend  dans  tous  les  tems , dans  tous  les 
cas  , de  le  livrer  a la  haine  , a 1 animofité  contre 
des  individus , ne  defend  pas  que  pour  fa  con- 
fervation  perfonnelle  & pour  le  bien  général  de 
la  fociété , on  prenne  les  mefures  néceflaires 
contre  des  ennemis  nationaux  , contre  des  cou- 
pables municipaux.  Quant  à l’humanité , je  ne 
Tome  III.  d 
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pourrai  jamais  me  perfuader  qu’elle  confifte  à 
traiter  nos  ennemis  Anglois  & domeftiques  avec 
une  identité  qui  les  a enhardis  à nous  rendre  un 

échange  de  cruauté  portée  au  décuple,  cruauté  à 
laquelle  nous  euffions  mis  des  bornes , fi , dès 
quils  s en  font  permis  le  premier  aéte , nous 
euflîons  ufe  du  droit  de  repréfailles , de  manière 
cjuc  ce  qui  5 dans  certains  cas  , eut  pu.  paroître 
inhumain  de  notre  part,  eût  été  dans  fon  effet 
ultérieur , un  véritable  acte  d’humanité.  Hélas! 
de  combien  de  citoyens  n eut-on  pas  fauvé  la 
vie  ! Quelles  horreurs  quels  défaftres  n’eût-on 
pas  prévenus , fi  , dès  les  commencemens  nous 
euffions  traite,  avec  une  fe vérité  convenable , 
les  traîtres  que  nous  nourriffons  dans  notre  /ein , 
fi  nous  euffions  intimide  , par  la  loi  des  repré- 
failles , un  ennemi  trop  féroce  , pour  qu’aucune 
autre  confidération  le  rendît  fenfible  au  cri  de 
l’humanité  ! Comme  le  pardon  & le  châtiment 
politiques  me  paroiffient  n’avoir  d’autres  règles 
que  des  confidérations  politiques  j comme  ce 
n’eft  qu’en  s’affiirant  s’ils  font  utiles  ou  nuifibles 
au  bien  commun  , que  l’on  peut  déterminer  fi 
leur  ufage  eft  convenable  ou  non  , je  ne  puis 
concevoir  de  quel  avantage  il  peut  être  d’inviter 
à rentrer  dans  les  bras  de  leurs  concitoyens  une 
race  d’hommes,  dont  je  crois  que  tout  autre 
l^àys  s eftimeroient  heureux  de  fe  voit  féparé  par 
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la  plus  vafte  diftance  : Eft-il  probable  que  des 
malheureux  qui  nous  ont  abandonnés  pour  s’unir 
aux  connoijfeurs  les  plus  experts  dans  les  rafine- 
mens  de  la  cruauté , 8c  qui  ont  épuifé  tous  les 
fecrets  de  Tare  pour  varier  les  inftrumens  des 
tortures } que  des  gens  , dis-je , qui  les  ont  aidés 
à introduire  parmi  nous  le  pouvoir  arbitraire  8c 
toutes  les  horreurs  de  l’efclavage  : que  des  gens 
que  le  remords  ne  ramènera  jamais,  &qui  nere- 
viendroient  à nous  , que  parce  qu’ils  auraient 
échoué  dans  leur  coupable  emreprife , eft-il  pof- 
fible  que  de  pareilles  gens  puiflent  jamais  être  de 
loyaux  fujets  dans  un  état  fondé  fur  la  liberté, 
8c  inflexiblement  déterminé  à réprimer  jufqu’aux 
ufurpations  de  l’autorité  légitime  ? les  trente-un 
criminels  , récemment  convaincus  de  trahifon , 
qui , en  vertu  de  lïnterpo/ïtion  gracieufe  du  gou- 
vernement 5 fondée  fur  les  lignes  du  repentir  le 
moins  équivoque3  ont  étégénéreufement  pardon- 
nés  5 qui  alors,  avec  un  emprelfement  hypo- 
crite, font  entrés  au  fervice  des  états,  ont  dé- 
ferré tous,,  fans  en  excepter  un  feul , ils  ont  paflé 
chez  l’ennemi,  8c  portent  une  fécondé  fois  les 
armes  contre  leur  patrie  , chargés  du  double 
crime  de  les  tourner  contre  un  pays qui  non- 
feulement  leur  a donné  la  vie  , mais  qui  la  leur 
a rendue,  lorfque  leurs  forfaits  les  avoient  con- 
damnés à la  perdre  ! 
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Cette  circonftance  indique  avec  probabilité 
qu  il  n eft  point  de  moyens  humains  propres  a 
convertir  un  vrai  Toryy  que  la  vertu  innée  & 
le  patriotifme  naturel  à l’homme  , font  fi  par- 
faitement éteints  en  lui  , qu’il  ne  lui  en  refte 
pas  une  foible  etincelle  pour  rallumer  la  flamme 
primitive  : aufli , faut-il  convenir  qu’il  eft  con- 
tre toute  probabilité , que  des  hommes  dégé- 
nérés au  dernier  point  poflîble  , qui  ont  eu  la 
lâcheté  de  préférer  la  tyrannie  à un  gouverne- 
ment libre,  foient  capables  de  concevoir,  même 
lexiftence  d une  feule  vertu  , à moins  que  la 
toute-puiffance  ne  fafle  pour  eux  un  miracle  f 
Ceux  de  ces  infâmes  , que  l’Amérique  a pro- 
duits 5 ont  étonné  le  monde  par  les  efforts  fur- 
naturels  qu’ils  ont  fait , pour  furpa/Ier  en  atro- 
cité une  race  de  meurtriers , qui  avant  eux  ne 
connoiffoient  point  d’égaux  ; fi  ces  fcélérats  ne 
nous  euflent  détrompés , nous  euflions  cru  que 
les  enfans  des  Bretons  étoient  les  premiers  hom- 
mes du  monde  pour  répandre  la  défolation  fans 
fruit , pour  commettre  de  fang  froid  des  aéles 
de  cruauté.  Mais  fi  l’on  confidérele  eenre  d’é- 
ducation  que  reçoivent  ces  derniers  , fi  l’on  ob- 
ferve  que  cette  éducation  les  familiarife  avec 
l’habitude  de  verfer  le  fang  innocent,  dans  Tu- 
nique vue  d’étancher  la  foif  du  gain,  on  fentira 
qu’ils  ont  été  effacés  dans  ce  genre  d’excellence 
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qui  Jeur  eft  particulier,  par  ce  vil  rebut  de  l’A 
méiique,  par  ces  monftrueux  rejettons  qui  nonJ 
feulement  ont  préféré  l’efclavage  à la  liberté 
mais  ont  fait  une  guerre  à ceux  de  leurs  amh 
^ de  leurs  parens  les  plus  chers,  qui  n’ont  pas 
fait  ce  choix  abominable!  Ce  font  ces  monftres, 
qui  ont  forcé  dans  leurs  retraites,  chalfé  , pillé, 
ma  (Tac  ré  quantité  de  nos  plus  eftimables , de 
nos  plus  précieux  citoyens;  ce  font  eux  qui 
ont  aide  la  Grande-Bretagne  à foutenir  & traî- 
ner en  longueur  la  guerre  aétuelle  ! Us  doivent 
rendre  compte  par  conféquent  de  ce  qu’ils  ont 
ajoute  à l’effufion  de  notre  fang , en  ajoutant 
des  forces  aux  forces  ennemies  qui  le  répan- 
doienr  : on  a vu  des  multitudes  de  ces  fcélérats 
ajouter  le  parjure  â la  trahifon  ; on  les  a vus 
au  moment  où  nous  commençâmes  â montrer 
de  l’oppolition  , marquer  plus  d’emprelTement , 
faire  plus  de  bruit  que  les  autres;  on  les  a vus 
former  des  alfociations , ouvrir  des  foufcriptions* 

& faire  ferment  de  nous  aider  à repouiïer  les 
attaques  de  nos  oppreüeurs  impitoyables  ; ils  fe 
font  engages  avec  une  folemnité  importante , fur 
leur  foi  & for  leur  honneur,  à combattre  pour  le 

Congres,  a côté  de  leur  général , à facrifier  leur 
lang  & fours  fortunes  à la  défenfe  de  cette  m*me 

iberte  , contre  laquelle  ils  ont  depuis  tourné 
eurs  armes  , & qu’ils  ont  fait  ferment  d’anéan- 
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tir  ! Queft - il  réfulté  de  cette  perfidie  ? La  > 
un  digne  citoyen  a perdu  fon  vcnerable  pere; 
ici , le  frère  pleure  un  frère  bien  aimé  ; ailleurs  5 
la  perte  d'un  fils  unique  fait  le  deuil  d une  fa- 
mille ! Toutes  ces  viétimes  ont  ete  livrées  pat 

9 

des  traîtres  à un  ennemi , qui  , fans  en  avoir 
l’intention , mais  éprouvant  par  hazard  un  accès 
momentané  d’humanité , fe  trouvoit  porté  d mé- 
nager le  fang  humain  , lorfque  ces  fcelerats  exi- 
gèrent qu’on  ne  fît  point  quartier , & mena- 
cèrent de  fe  plaindre  de  ce  qu’un  officier  ne 
fît  pas  fon  devoir  , parce  qu’il  n etoit  pas  dia- 
bolique meurtrier  comme  eux. 

D’un  autre  côté , cet  aéte  d’amniftie  ne  ren- 
dra pas  à leurs  concitoyens  ceux  des  coupables 
qui  mériteroient  peut  - être  cette  indulgence  ; 
ceux  qui,  embarqués  malgré  eux,  formeraient 
le  delir  de  revenir  à nous  , n auroient  pas  la 
liberté  de  le  faire  ; ils  en  feront  empêchés  par 
leurs  vigilans  fatellites.  Quelques-uns  peut-être 
en  obtiendront  la  permiffion,  fous  prétexte  de 
fouftraire  leurs  biens  à la  confifcation  ; mais  ils 
reviendront  fans  remords , fans  repentir  , fans 
avoir  changé  de  fentimens  _,  fans  que  leur  coeur 
foit  touché  5 ce  font  ces  gens  qui  ayant  déjà  fait 
des  fermens  , fe  parjureront  enfuite  fans  fcru- 
pule,  lorfqu’ils  auront  le  moindre  efpoir  d’in- 
troduire la  tyrannie  dans  leurs  pays  : eh  ! fi  vous 
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accueillez  de  pareilles  gens  , que  diront  ceux  de 
nos  citoyens  qui , dès  le  commencement  des  trou- 
bles, ont  hazardé  leurs  perfonnes  8c  leurs  biens? 
Regarderont-ils  comme  jufte  d’aflocier  ces  êtres 
ma Jfaifans  à lapleine  jouiffance  des  avantages  prêts 
à réfulter  de  leur  indépendance,  de  cette  indépen- 
dance due  à leurs  généreux  efforts  , protégés  par  la 
faveur  toute-puiffante  de  la  providence  ? L’afped 
feul  de  ces  lâches,  révoltera  tous  les  gens  de  bien, 
8c  l’imprudence  quils  auroient  de  reparaître  par- 
mi nous , ne  feroic  qu’ajouter  à la  bafTeffe  du 
crime  dont  ils  fe  font  fouillés  , lorfqu’ils  nous 
ont  abondonnés Ah  , purgeons  le  con- 

tinent de  nos  ennemis  , mais  purgeons-le  de 
tous  nos  ennemis!  Ceux  que  j ai  en  vue  font  une 
perte  qui  infederoit  1 air  que  refpirent  les  hon- 
nêtes enfans  de  l’Amérique* 

Le  feul  moyen  de  laver  cette  terre  de  l’in- 
fâmie dont  ils  l’ont  couverte , c’eft  de  les  ef- 
facer eux-mêmes  : qu’ils  fe  banniiïent  donc  volon- 
tairement, qu’ils  aillent  s’établir  fur  quelque  terre 
inhabitée,  8c  couverte  de  rochers  auflî  durs  que 
leurs  cœurs  ; là  ils  auront  la  fatisfadion  de  ne 
pas  voir  la  face  d’un  homme  honnête  : tous  éga- 
lement parjures  8c  parricides , également  fouillés 
des  memes  crimes,  le  traître  ne  dira  pas  à un 
autre  : tu  es  un  traître j ni  le  fcélérat , tu  l’es 
plus  que  moi.  Là  cette  confrairie  fraternelle 
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jouira  du  moins  de  l’avantage  de  la  plus  par- 
faite égalité  : elle  pourra  rafiner  fes  principes 
fur  la  tyrannie , & créer  quelque  fyftême  qui 
reponde  a fon  goût  pour  le  plus  vil  efclavage. 
....  Mais , fans  chercher  une  terre  inhabitée , 
un  doux  afyle  les  attend  dans  une  certaine  île 
déjà  peuplée  : ce  refuge  leur  convient  à tous 
égards  , parce  que  tous  les  genres  d’infamie  y 
fleurirent  : là  ils  ne  feront  point  privés  de 
la  faveur  royale  pour  avoir  trempé  leurs  mains 
dans  le  fang  de  leurs  frères , Sc  la  pairie  fera  le 
prix  referve  à ceux  qui  ont  égorgé  ou  fait  pé- 
rir par  la  famine  des  milliers  de  leurs  fembla- 
blés:  la,  enfin,  quelque  coupable  que  Ton  puifle 
etre , on  ne  doit  pas  défefpérer  de  trouver  fon 
nom  fur  la  lifte  des  promotions» 
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D/sc  OURS  des  Chefs  ou  Sachems  O acides , 
adrejfé  à une  troupe  de  jeunes  Indiens  prêts 
à joindre  les  drapeaux  du  Général  Washington , 
fous  la  conduite  du  Major  de  Toufard.  Ils  les 
engagent  à ne  point  fe  laiffer  aller  a des  ex - 
ces  de  cruauté.  Ils  leur  recommandent  fur-tout 
la  fubordination  & la  fobriété. 

Du  4 Juin  1778. 

Neveux  Guerriers  3 ouvre ^ vos  oreilles . 

Vous  allez  vous  féparer  des  Sachems  vos  oncles  ; 
en  pareille  circonftance  , il  eft  à propos  de  vous 
donner  quelques  confeils  , fouvent  un  jeune 
guerrier  en  a befoin  ; vous  allez  entreprendre  un 
long  voyage , vous  allez  être  expofés  à la  fatigue 
ôc  à beaucoup  de  tentation  : vous  trouverez  beau- 
coup d’obfervateurs , non-feulement  Américains , 
mais  parmi  les  premiers  officiers  de  notre  père  le 
roi  de  France  : gravez  profondément  dans  vo&re 
efprit  que  les  guerriers  ont  un  rôle  important  à 
foutenir  , qu’ils  peuvent  faire  beaucoup  de  bien, 
ou  fe  livrer  à d’affreufes  atrocités  j ils  peuvent 
faire  du  bien  en  écartant  les  maux  qui  menacent 
la  paix  : c’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’ils  déve- 
loppent le  caraélète  du  héros  * mais  il  faut  évi- 
ter avec  foin  tout  ce  qui  tiant  à la  vengeance 
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PLjvce  * perfonnelle  : il  eft  indigne  d’un  brave 
militaire  d infulter , de  piller  une  famille  dénuée 
de  fecours , & qui  peut  être  innocente. 

Neveux  , fouvenez-vous  que  vous  allez  fervir 
dans  la  grande  armée  d’Amérique  ; que  vous 
ferez  préfentés  au  général  Washington  > de  à un 
eminent  officier  de  notre  père  le  roi  de  France  , 
le  marquis  de  la  Fayette  , de  que  c’eft  à fa  de- 
mande que  vous  allez  joindre  la  grande  armée; 
le  moindre  écart  de  votre  parti  , quelque 
léger  qu’il  puiffie  être  , fera  de  la  plus  fâcheufe 
confequence  , il  fêta  difficile  d en  laver  la  tache* 
formez-vous  donc  un  plan  de  conduite  digne 
de  la  profeffion  des  guerriers;  que  la  bonne  in- 
telligence régné  toujours  parmi  vous  ; n ayez 
tous  qu’un  même  efprit , n’ayez  qu’un  feul  Se 
même  objet  en  vue  ; que  chacun  de  vous  n’aille 
pas  croire  qu’il  eft  un  chef,  de  qu’il  peut  fe 
permettre  ces  petites  libertés  que  l’indulgence 
tolère  auprès  de  nos  foyers  , mais  que  tous  de 
chacun  obéilfent  implicitement  au  major  de 
Toufard  , qui  marchera  à votre  tête  , de  com  - 
battra  avec  vous. 

Défez  - vous  des  liqueurs  fortes  , leur  ufage 
eft  la  perte  des  Indiens.  Neveux , fi  vous  obfervez 
le  bon  ordre  , fi  vous  êtes  fobres  , fi  vous  jouez 
le  perfonnage  qui  convient  à des  hommes,  votre 
conduite  fera  appréciée  , exaltée  par  l’armée 
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Américaine;  le  général  Washington  guerrier  en 

chef  | la  remarquera  avec  diftinâion  : le  rapport 
en  viendra  un  jour  aux  oreilles  de  notre  pere  le 
roi  de  France  , 8c  nous  Sachems  nous  nous  réjoui- 
rons en  entendant  parler  de  vous. 


Discours  de  M.  TTilkes  ^ au  fujet  de  ce- 
lui de  Sa  Majefié.  Il  infifie  Jhr  la  néceffité 
de  la  paix.  Il  foutient  que  le  feul  moyen  de 
la  rétablir  ejl  de  rcconnoître  l’indépendance  des 
Américains.  Impoffibilité  de  continuer  cette 
guerre.  L’odieux  & la  barbarie  de  cette  entre - 
prife  a révolté  les  Américains  ■>  & a doublé  leur 
courage . L’alliance  de  la  France  les  confirme 
aujourd’hui  dans  leurs  prétentions  à l’indépen- 
dance. Caraclère  dangereux  des  CommiJJ aires 
de  Sa  Majefié  Britannique  choifis  pour  porter 
aux  Infiurgens  des  propofitions  de  paix  ; ils 
ont  ofié  recevoir  de  la  couronne  des  pouvoirs 
facrés  & plus  amples  -que  ceux  accordés  par  la 
lêgifiïation.  Leur  conduite  efi  fiufipecle.  C’ ejl  ici 
une  ufiurpation  manifefle  des  droits  du  corps 
légifiatif.  Leur  dernier  offre  faite  au  Congres  _> 
efi  une  infinité  faite  à l’exifience  du  Parlement . 
Reproches  par  rapport  à quelques  autres  inep- 
ties de  leur  part . Comparaifion  de  l’ Angleterre 
& de  la  France  à l’avantage  de  celle-ci.  In - 
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fluence  funefie  du  Minifirc  le  Comte  de  Burke 
& de  fin  fils  lord  Mount-Stuard.  M.  IVilkes 
finit  par  demander  qu  il  fioit  fait  une  enquête  fur 
ceux  qui  par  leurs  confeils  3 ont  occajionné  le 
démembrement  de  cet  empire . 

Du  26  Novembre  1778. 

J’ai  donné  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable 
au  difcours  prononcé  fur  le  trône,  & qui  depuis, 
a été  lu  deux  fois  dans  cette  chambre , confor- 
mément à nos  ufages  de  forme  ; je  fouffre  de 
me  trouver  dans  la  néceffité  d’obferver  que  ce 
difcours.  contient  a peine  deux  phrafes,  aux- 
quelles je  ne  fois  pas  forcé  de  refufer  mon 
approbation  : ces  phrafes  font,  celle  qui  dit  «que 
» nous  fommes  ralTemblés  dans  des  conjonc- 
» tures  qui  demandent  l’attention  la  plus  fé- 
» rieufe  ; » & celle  qui  dit,  « que  le  retour  des 
» bénédidions  de  la  paix  devrait  être  notre 

» premier  vœu  , & le  grand  objet  de  nos 
» efforts.  » 

En  vérité  , monfîeur , il  faut  convenir  que  la 
conjondure  eft  des  plus  critiques , & que  non- 
feulement  la  paix  eft  aduellement  à défirer  , 
comme  dans  tous  les  tems  , mais  paraît  être 
d’une  néceffité  abfolue,  pour  fouftraire  à une 
ruine  prochaine  l’état  en  convulfion  ■ c’eft  rela- 
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tivement  à ces  deux  raifons  que  l’unanimité 
régne  fans  douce  parmi  nous  ; mais  je  vais  pa(per 
à cTautres  objets. 

Plufieurs  membres  demandent  comment  il  eft 
po/fible  à préfent  d’obtenir  cette  paix?  EU- il 
quelqu  un  qui  puilTe  indiquer  la  manière  de 
nous  rendre  ces  bénédictions  ? Je  hafarderai , 
moniteur , une  opinion  dont  mon  efprit  eft  plei- 
nement convaincu  ; je  ne  vois  qu’un  moyen 
polîible  de  fauver  ce  pays  dans  la  fituation 
effrayante  où  il  fe  trouve  ; fituation  dans  laquelle 
nous  avons  été  précipités  par  des  miniftres  , donc 
la  conduite  demande  l’enquête  la  plus  ftride , 8c 
qui,  en  perdant  leurs  têtes,  fi  leur  crime5 eft 
prouvé,  ne  feront  que  donner  un  chétif  dédom- 
magement ù une  nation  perdue  ! La  propofition 
que  je  vais  faire  eft  humiliante , j’en  conviens , 
mais  elle  eft  fondée  fur  la  nécefiîté;  je  crois 
que  reconnoître  l’indépendance  des  Colonies  ré- 
voltées , eft  1 unique  voie  qui  puifle  ramener  la 
tranquillité  publique  j je  penfe  fincérement 
qu  elle  la  rétabliroit  à l’égard  de  l’Amérique  & 
de  la  France , que  probablement  elle  prévien- 
drait une  guerre  avec  l’Efpagne,  & que  peut- 
etre  dans  ce  moment , elle  fermeroit  le  temple 
de  Janus.  La  tyrannie  & la  conduite  infenfée 
d une  adminiftration  inepte  & perverfe , ont 
rendu  cette  mefure  d’ui)e  néceffité  abfolue , fi 
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nous  voulons  conferverce  qui  nous  relie;  il  faut 
fauver  notre  pays,  chancelant  fur  les  bords  de  la 
ruine  , éviter  la  banqueroute  publique  8c  la 
mifère  finale.  Un  mécontentement  univerfel 
éclate  aéluellement  de  toutes  parts  : le  peuple  n a 
point  de  confiance  dans  des  miniftres  qui  con- 
fervent  leurs  places , précifément  parce  que  la 
nation  les  dételle  ; les  affaires  de  Y Amérique  , 
nous  arrachent  des  larmes  , 8c  tous  les  partis  le 
réunifient  pour  gémir  , en  voyant  que  nos  flottes 
ont  fait  fi  peu  de  chofe  contre  la  France , après 
avoir  dépenfé  pour  la  marine  des  fommes  im. 
menfes  de  l’argent  public. 

L’honorable  membre  qui  a fait  la  motion  re- 
lative à l’adrefle  > nous  a dit  , monfieur  , que  les 
Américains  etoient  détermines  a lepaier  leurs 
droits  des  nôtres , 8c  à difloudre  toute  efpèce  de 
connexion  entre  nous  ; le  fait  n’eft  que  trop  vrai  : 
les  Américains  ne  fe  regardent  plus  comme 
embarqués  avec  nous  à bord  du  meme  vaifieau, 
prêt  à couler  à fond  ; ils  nous  évitent,  parce  qu’ils 
ne  voient  en  nous  qu’une  nation  tyrannique, 
fans  principes , livrée  à la  rapacité , 8c  ruinée  : 
tout  ce  qu’ils  craignent , c’efi:  que  le  luxe  8c  le 
libertinage  de  ce  pays  ne  pencttent  dans  le  leui. 
Avant  que  l’idée  de  fe  détacher  de  la  mère 
contrée  prît  quelque  confiftance  parmi  eux , ils 
avoient  long-tems  8c  patiemment  fouffert.  Ils 


d’A  m é R I Q o E.  1?l 

ont  été  forcés  à cette  démarche  par  notre  in'  f 

rice  Sc  notre  violence  : des  atteintes  multipliées 
portées  à leurs  droits , des  injures  accumulées 
des  infultes  faites  fans  objet , des  cruautés  qui 
révoltent  la  nature  humaine , ont  produit  cette 
étonnante  révolution  : aéhiellement , il  me  paroît 
impoffible  de  ramener  les  Américains  à aucune 
efpèce  de  dépendance  de  ce  royaume  ; leurs  pre- 
mières démarches  ont  été  marquées  par  la  mo- 
dération ; ils  ont  porté  aux  pieds  du  trône  les 
fupplications  les  plus  humbles , les  plus  foumifes, 
mais  comme  on  leur  dit  qu’il  ne  leur  feroit  poipt 
fait  de  réponfe , de  ce  moment  leurs  efprits  ont 
été  totalement  aliénés.  Lorfqu’ils  ont  fait  les 
premiers  aftes  de  réfiftance , facile  à juftifier  , 
ils  n’ont  point  été  intimidés  par  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  : cependant , ils  n’étoient 
«ncore  que  des  habitans  paifibles  de  la  campa- 
gne , des  villes  & des  villages  fans  défenfes  ; 
depuis  la  déclaration  de  leur  indépendance , la 
fermete  & la  vigueur  ont  préfidé  à toutes  les 
délibérations  du  Congrès , & cette  déclaration  , 
ils  lont  faite  dans  un  moment  propre  à prouver 
qu  ils  ne  connoifloient  pas  la  crainte  , & qu’ils 
fe  croyoient  fupérieurs  à tous  les  efforts  dont 
nous  étions  capables;  ce  fut  en  juillet  1776, 
immc  îatement  après  l’arrivée  d’une  flotte  com- 
plette  de  tranfport,  de  navires  chargés  de  vivres 
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& de  munitions,  dont  il  ne  s’étoit  pas  perdu , p&§ 
même  féparé  une  feule  barque  : après  que  les 
troupes  de  fa  majefté  , fous  les  ordres  du  ge~ 
néral  Howe,  avoient  été  débarquées  à Stateti** 
Ifland  fans  oppofidon  , fans  la  moindre  inter- 
ruption , ainfi  que  nous  en  avons  été  informes 
par  notre  propre  galette  ? Depuis  cette  epoque 
fatale  , le  Congrès , aucun  des  treize  Etats-Unis 
ont-ils  donné  le  moindre  figne  du  defir  de  ren- 
trer dans  l’obéiflance  envers  notre  fouverain  ? 

\ 

Perfonne  n’aura  la  hardielle  de  répondre  oui  j 
au  contraire , la  haine  des  Américains  s eft  accrue , 
ainfi  que  leur  averfion  pour  le  joug  que  nous  leur 
préparions  depuis  que  nous  avons  fait  entrer 
dans  la  querelle  les  mercénaires  de  l’Allemagne 
& les  fauvages  de  l’Amérique  , depuis  que  le 
pillage  & la  cruauté  ont  marqué  les  progrès  de 
l’armée  royale  & de  fes  allies. 

Je  vais  tracer  le  tableau  de  notre  fituation  à 
l’égard  de  l’Amérique  feptentrionale  ; des  tor- 
rens  de  fang  & du  plus  pur , ont  déjà  coulé  pour 
cette  querelle , & nous  avons  été  obligés  d’aban- 
donner  le  peu  de  conquêtes  que  nous  avons 
faites  ; vers  la  fin  de  l’année  dernière  , nous  nous 
félicitions  de  la  prife  de  Philadelphie  , que  dans 
le  langage  infultant  de  l’adminiftration  , on  appel- 
ait al  ors  la  cité  la  plus  importante  de  l’Amérique 

feptentrionale  , k jîégc  du  Congres  errant . Avant 
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que  lannee  aduelle  fût  a demi- écoulée , con- 
formément aux  infirmerions- de  fa  majefté,  fir 
Henri  Clinton  a évacué  Philadelphie  à trois 
heures  du  matin  , 8c  a "gagné  New- York , en 
s échappant  au  milieu  des  difficultés  infinies  , & 
évitant  très-fagement  le  chemin  diredr  où  il 
favoit  que  l’ennemi  étoit  en  force. 


Le  Congrès  rentre  en  triomphe  dans  Philadel- 
phie , 8c  félicité  les  habitans  de  l’Amérique  , de 
1 importante  viéloire  remportée  Là  'Mommouth  , 
fur  la  grande  armée  Britannique  , 8c  de  l’éva- 
cuation de  Philadelphie  , ainfi  qu’il  l’avoit  fait 
précédemment , lors  de  l’évacuation  de  Boflon 
par  le  général  Ho we. 

Les  Américains,  monfieur,  ont  fupporré  avec 
fermete  toutes  les  adver fités  de  la  fortune , 8c 
font  aduellement  à-peu-près^  certains  de  réfifler 
a la  tempete  j ils  ont  beaucoup  fouffert  , mais 
ils  l’ont  fait  avec  courage,  parce  qu’ils  défen- 
doienc  la  caufe  de  la  vertu  publique  j ils  ont  fup- 
portel  adverfité  en  hommes  fermes  8c  courageux, 
dont  l’honneur  8c  les  principes  font  déterminés  , 
qui  fe  trouvoient  engagés  dans  une  caufe  jufte , 
ils  ont  forme  laréfolution  de  ne  jamais  fe  courber 
devant  1 oppreffion  : la  guerre  de  leur  part  éroic 
fondée  fur  les  idées  primitives  de  la  défenfe 

• J ^ , c efl  avec  vérité  que 

le  grand  hiftorien  Romain  a dit  >jujïum  hélium  j 
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quibus  necejfarium  j & pia  arma  j quibus  nulla  j 
riiji  in  armis  relinquitur  fpes. 

Quelle  eft  actuellement  la  fituation  des  Amé- 
ricains ? Un  allié  puifîant  s’eft  déclaré  en  leur 
faveur  j la  déclaration  de  la  France  s’étend  beau- 
coup au-delà  de  ce  que  ces  meilleurs  paroiffent 
le  concevoir  : on  en  fait  mention  ici  feulement 
comme  d’un  a£te  * par  lequel  l’indépendance  de 
l’Amérique  eft  reconnue  , mais  dans  les  prélimi- 
naires que  M.  Gérard  a communiqués  le  \G 
décembre  à Paris  aux  commififaires  Américains  , 
au  nom  de  S.  M.  T.  C.^  il  eft  dit  que  fa  majefté 
foutiendra  l’indépendance  de  l’Amérique  par 
tous  les  moyens  qui  font  en  fon  pouvoir  : pou- 
vons-nous apres  cela,  dire  férieufemenr  qu’il  eft 
probable  que  les  Américains  rentreront  dans 
l’obéiffance  , dans  une  foumijjion  fans  conditions  , 
ou  dans  une  foumiftîon  quelconque?  La  crédulité 
la  plus  iimple , l’ignorance  la  plus  bornée , la 
plus  entêtée  ^ ne  peuvent  pas  adopter  une  idée 
aufli  abfurde  : fl , avant  la  capitulation  de  Sara- 
tofga  , ils  ont  rejette  nos  offres  fpécieufes  ; eft-il 
probable  qu’aétuellement  ils  puiffent  accepter 
aucune  efpcce  d’offre  ? Efpère-  t~on  pouvoir  les 
y forcer?  Verra-t-on  une  autre  armée  Britanni- 
que eflayer  de  marcher  de  Montréal  à Albany  ? 
Attaquera-t-on  encore  les  batteries  de  Sullivans- 
Iftand  ? Sir  Peter  Parker  croira-t-il  encore  ccn- 
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venable  de  faire  une  tentative  fur  Charles-ToWn 
dans  la  Caroline  méridionale  ? Promettra- r-il 
que  fi  les  troupes  peuvent  coopérer  dans  Y atta- 
que , fa  majefté  rentrera  en  polfeiîion  de  Sullï- 
vans  IJland  ? Quelque  général  Anglois  com- 
mandera-t-il en  Amérique  une  armée  mieux 
difciplinée  que  celle  de  fir  William  Howe  ? Une 
chaîne  de  difgraces  & de  défaites  fuccellives, 
/ dans  le  cours  de  quatre  années,  doit  certainement 
fuffîre  pour  nous  convaincre  de  l’impofîibilité 
ahfolue  où  nous  fommes  de  réduire  l’Amérique 
par  la  force  \ ôc  je  crains  bien  que  les  moyens  de 
la  douce  perfuafion  ne  nous  foient  également 
enlevés  : nous  n’avons  donc  que  la  dernière 
refîource  de  nous  féparer  de  nos  anciens  amis  , 
que  nous  ne  pouvons  ni  forcer  ni  perfuader  de 
refter  avec  nous  : certainement  la  politique  nous 
dide  , que  nous  ne  devons  pas  effeduer  cette 
féparation  , de  manière  a les  forcer  a rentrer  dans 
les  complots  de  nos  anciens  ennemis , à l’effet 
d’affoiblir , peut-être  de  ruiner  la  mère-contrée  : 
il  me  paroît  également  fuperflu  Sc  indécent  de 
fe  répandre  en  invedives  &c  en  reproches  contre 
l’ancien  ennemi  de  ce  royaume  , & de  parler  de 
la  malignité  des  deffeins  de  la  France. 

H n eftpas,  monfîeur,  de  plan  de  négociations 
dont  on  n ait  fait  l’effai,  mais  rien  n’a  réuffi  • car 
nous  apprenons  par  le  manifefte  des  commifïaires 
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du  3 ofrobre  dernier , qu’ils  fe  font  déterminés 
a la  démarché  décifîve  de  repayer  en  Angleterre  , 
peu  de  femaines  après  cette  date. 

Après  que  l’épée  Sc  la  baïonnette , inftrumens 
honorables  de  la  guerre  , ont  été  mis  en  ufage  5 
apres  que  le  fcalpel  Sc  le  tomahawk  des  affaffins 
non  alliés  , ont  été  aiguifés  pour  fervir  contre 
nos  concitoyens , nos  miniftres  nous  ont  enfin 
prêché  la  paix  , Sc  l’on  s’eft  déterminé  à créer 
une  commiflïon  , à l’effet  de  rétablir  l’harmonie 
Sc  l’union  entre  les  deux  pays.  Pour  donner  du 
poids  Sc  de  la  dignité  à cette  nouvelle  mefure  5 
les  deux  chambres  du  parlement  ont  donné  a cet 
emploi  important  trois  de  leurs  membres , trois 
héraults  de  paix , afin  que  lafandion  d’une  partie 
du  corps  légiflatif  imprimât  fur  cette  mefure 
quelque  chofe  de  plus  folemnel.  Pour  ajouter  de 
de  l’éclat  à la  commifïîon  , pour  captiver  les 
membres  farouches  du  Congrès , pour  civilifer 
les  habitans  fauvages  d’un  pays  grofiier , ils  ont 
fait  l’heureux  choix  d’un  noble  pair,  que  l’on 
met  à la  tête  de  l’ambaffade  honorable  , députée 
près  du  Congrès  : fa  feigneurie , à la  grande  fur- 
prife  & admiration  de  cette  partie  du  nouveau 
monde,  emporte  avec  lui  un  ruban  verd,  des 
manières  agréables , l’air  engageant  Sc  infinuanc 
d’un  homme  de  qualité  du  tems  moderne , Sc 
d’un  courtifan  de  profefîion  : les  mufes , les 
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grâces  > le  grouppe  riant  des  amours  forment  fa 
fuite  , ôc  pour  la  première  fois  traverfent  l’océan. 

Le  fécond  commiflaire  n’étoit  connu  que  par 
fes  principes , merveiileufement  adoptés  à lefprit 
doppreflïon  ôc  de  cruauté  , qui  cara&érife  le 
fyfteme  aébuel  ; fes  principes  des  loix  pénales  > 
( ouvrage  dont  le  fieur  Eden  efl:  rameur  ) : ce 
commiffaire  , monfieur  5 emportoit  avec  lui  le 
vrai  fecret  de  toute  la  négociation  , ôc  peut-être 
des  pouvoirs  plus  étendus  que  ceux  de  fes  collè- 
gues ; il  avoir  connoiffance  de  l’ordre  concer- 
nant 1 évacuation  de  Philadelphie  , cet  ordre  fi 
contraire  a 1 honneur  de  nos  armes  ôc  a la  faine 
politique } il  en  etoit  inftruit  long-tems  avant 
qu  aucun  des  autres  commilfaires  put  même  en 
foupçonner  1 exiftence  , & il  ne  voulut  pas  leur 
en  confier  le  fecret  : le  troifième  commiffaise  f 
qui  fut  tiré  de  notre  chambre  , étoit  un  homme 
dun  entendement  fupérieur  , d’un  cara&ère 
rempli  de  difpofitions  heureufes,  un  homme 
confomme  dans  la  connoifiance  des  affaires  ; 8c 
fî  le  fucces  eut  été  poflîble  , je  fuis  perfuadé  que 
1 Angleterre  eût  été  redevable  du  retour  de  la 
paix  a la  fageffe  , à la  prudence  & à la  modé- 
ration de  cet  habile  négociateur  5 mais , hélas  ! 
monfieur,  toutes  les  offres  les  plus  brillantes, 
ôc  non  autorifées  des  commiffaires  , ont  été 
vaines  ôc  rejettées. 
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J ai  fait  mention , monfîeur , des  offres  non 
autorifees  qui  ont  été  faites  ail  Congrès  : les 
commiflaires  ont  excédé  de  beaucoup  les  bornes 
du  pouvoir  qui  leur  étoit  afîîgné  par  Pacte  du 
parlement , fource  unique  de  ce  pouvoir  : ils 
ont  ofé  , monfîeur  , accepter  de  la  couronne 
des  pouvoirs  fecrets  8c  plus  amples  que  ceux  qui 
leur  ont  été  accordés  par  la  légiflation  : leur 
conduite  eft  très-fufpeéte.  Je  me  rappelle  très- 
bien  , que  par  une  lettre  des  commiflaires , en 
date  du  9 juin  , il  a été  fait  au  Congrès  fîx  pro- 
portions , dont  les  trois  premières  étoient  de 
confentir  à une  ceffation  libre,  tant  a l’effet  de 
faire  revivre  Pafreétion  mutuelle  , que  de  don- 
ner au  commerce  toute  la. liberté  que  nos  intérêts 
refpeétifs  pouvoient  demander  * ces  offres  , 
monfîeur,  étoient  fondées  fur  Pautorité  de  Paéte 
du  parlement  , qui  a créé  la  commifïion  : les 
trois  dernières  font  une  ufurpation  direébe  des 
droits  du  corps  légiflatif. 

Les  commiflaires  ont  offert  de  concourir  dans 
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les  mefures  propres,  à liquider  les  dettes  de  l’A- 
mérique , 8c  à faire  hauiïer  le  crédit  8c  la  valeur 
du  papier  mis  en  circulation  < cette  offre  étoit 
conçue  en  termes  artificieux  ; mais  , monfîeur  . 
on  n’en  a pas  moins  entendu  parfaitement , tant 
en  Amérique  qii’ici , qu’il  s’agiffoit  de  prendre 
fur  nos  épaules,  déjà  affai fées  jufqu’à  terre,  Iç 
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fardeau  des  dettes  de  l’Amérique  , des  fommes 
immenfes  vqtées  par  le  ‘Congrès  , à l’effet  de 
nous  combattre  : il  s’agifîoit  de  confolider  en 
une  maffe.  énorme  les  dettes  de  deux  pays  , & 
un  parlement  complaifant , devoir , de  la  même 
manière  , affigner  des  fonds  à ce  double  objet  ! 
Une  idée  fi  'extravagante  doit  frapper  tous  les 
efprits  d’étonnement  & d’indignation  : je  fais  à 
ce  fujet  mon  compliment  aux  membres  des 
comtés  ; jamais  ils  ne  s’écartent  de  leur  maître  , 
quelqu’acharné  qu’il  puiffe  être  a leur  ruine  , à 
celle  de  leur  pays  ; ils  vont  certainement  exalter 
avec  reconnoiffance  , la  droiture , la  finc.érité  , 
l’amour  extrême  & la  bonté  de  leur  minifïre 
favori  ; fur  le  premier  bruit  qui  fe  répandit  fur 
la  poffibilité  de  voir  la  guerre  s’allumer  entre  la 
Grande-Bretagne  8c  l’Amérique  , le  noble  lord 
au  cordon  bleu  , leur  fit  exprefiement  envifager 
un  revenu  folide , provenant  des  taxes  que  l’on 
impoferoit  fur  l’Amérique  , 8c  deftiné  à diminuer 
leur  taxe  foncière  8c  le  poids  de  quelques  autres 
fardeaux  : aujourd’hui , loin  de  fonger  à alléger 
ce  poids  , il  offre  à l’Amérique  de  jetter  fur  les 
épaules  de  l’Angleterre  le  furcroît  du  fardeau  de 
fes  taxes  accumulées  : de  tous  les  animaux  pof- 
fibles , celui  qui  a la  vue  la  plus  courte  , eft 
fans  contredit  le  fénateur  campagnard  , de  fran- 
che race  Tory  : à peine  a-t-il  la  fagacité  de  fon 
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chien  d arrêt  ; jadis  il  étoit  opiniâtre  & rétif,  on 
pouyoir  pas  le  faire  aller  en  avant  ; aujour- 

!"  ’ Parfaitement  apprlvoifé,  il  carelfe  la 
n ^ nourrit,  on -le  prelîe  comme  on 
veut.  M.  Pitt,  qui  fut  le  premier  s’én  emparer , 
apres  quelque  réliftancèv  l’a  plongé,  dans  la 
guerre  d Allemagne  par-deffus  tète  & oreilles. 

Le  noble  lord  a été  plus  loin,  il  l’a  énuifé 
excédé  & tranfporté  au-delà  de  l’océan,  où  il 

probable  qu’il  féjoutneta  plus  long-rems  qu'il  n’a 
fait  en  Allemacme. 

O *-■ 


Les  commilfaires  font  convenus  de  même  qu’il 
ne  feroit  point  entretenu  de  forces  militaires  dans 
les  différens  états  de  l’Amérique  feptentrionale , 
fans  le  contentement-  du  Congrès  général , ou 
des  a Semblées  particulières  j certainement , con- 
venir  que  ion  n entretiendra  pas  des  forces  mi- 
litaires dans  un  pays,  pour  y contenir  les  mutins, 
y afloupir  les  révoltes , c eft  en  effet  déclarer  ce 
pays  Souverain  & indépendant  ; cette  conceffion 
ne  fe  trouva  pourtant  pas  dans  aucune  des  claufes 
de  1 a£te  qui  conftitue  la  commilîîon  : elle  eft 
une  ufurpation  manifefte  ôc  fcandaleufe  du  pou- 
voir inutile  d un  parlement  fervile. 

La  dernière  offre  eft  une  infulte  grofîiere  faite 
a 1 exiftence  même  du  parlement  & du  peuple 
qui  conftitue  fe ul  la  chambre  des  communes. 
Les  commilfaires  propofent  une  députation  ré- 
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dproque  d un  agent  ou  de  plufieurs  agens  des 
divers  états , lefquels  auront  le  privilège  de  fié- 
ger  Sc  de  voter  dans  Je  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  : Ceux  qui  feront  envoyés  par  la  Grande. 
Bretagne  auront  également  un  fiége  avec  fuf- 
frage  dans  les  afTemblées  des  divers  états  près 
defquels  ils  auront  été  députés  refpeélivement , 
a 1 effet  de  veiller  aux  intérêts  divers  de  ceux 
qui  les  auront  conftitués.  Dans  les  trois  aéfes 
conciliatoires  il  ne  fe  trouve  pas  un  feul  mot 
qui  inaique  que  la  legiflaticn  a jamais  une  in- 
tention pareille  j comment  des  agens  des  divers 
états  de  l’Amérique  auraient  - ils  voix  dans 
cette  chambre  pour  taxer  la  Grande-Bretagne  , 
tandis  que  par  ces  aéîres  conciliatoires  mêmes 
il  eft  ilarué  que  l’Amérique  ne  fera  pas  taxée? 

U efl:  poffible,  monfieur,  que  les  commifTaires 
ne  fe  foient  pas  plus  occupés  d’affurer  férieufe- 
ment  Sc  efficacement  aux  Américains  le  réful- 


tat  de  leurs  offres  , qu’ils  n’ont  pris  de  peine  à 
leur  marquer  de  la  bonne  foi  ; ils  ont  bazardé , 
monfieur  , d affurer  au  Congrès  , que  les  trois 
aéles  conciliatoires  ont  paffé  avec  une  unani- 
mité finguliere  : on  fait  précifément  le  contraire  : 
actuellement , monfieur , je  vois  a leurs  places 
beaucoup  de  membres  qui  fe  font  oppofés  aux 
trois  bills.  Lorfqu  un  bill  d’une  grande  impor- 
tance paffie  avec  unanimité,  je  crois,  monfieur. 


/ 


que  vous  regardez  comme  étant  de  votre  de- 
voir de  lui  ajouter  du  poids  en  déclarant  qu’il 
a ete  vote  ncmine  contradicente.  Vous  n’avez 
donne  cette  fanétion  à aucun  des  trois  bills 
conciliatoires.  C elt  avec  le  même  égard  pour 
la  vérité  que  le  favant  fecrétaire  Ecofifois  de 
la  com million  , fait  déclarer  aux  commiflaires 
dans  leur  proclamation , que  la  monarchie  Fran- 
çoife  a toujours  été  & par  fa  conftitution  doit 
toujours  être  ennemie  de  la  liberté  civile  & re- 
ligieufe. 

J avoue  , monlieur  , que  j’ai  été  furpris  de 
voir  une  allertion  pareille  couler  delà  plume  d’un 
homme  qui  s’eft  acquis  beaucoup  de  réputation 
au-delà  de  la  Tweed  , comme  profe/Teur  de 
philofophie  morale  à i’univerlîté  d’Edimbourg  : 
je  croyois  que  les  François  s’appelloient  autre" 
fois  Franks,  à raifon  de  la  liberté  de  leur  conf- 
titution : j’ai  lu  dans  les  meilleurs  auteurs  ( entre 
autres  lord  Molesworth  ) que  le  peuple  Fran- 
çois ne  connoifloit  de  loix  que  celles  qui  avoient 
reçu  la  fanétion  de  fes  parlemens  ; qu’il  étoit 
confulté  fur  les  chefs  de  toutes  les  loix  nou- 
velles ; qu’après  y avoir  donné  fon  confentement 
il  imprimoit  fon  fceau  fur  chaque  article. 

Mais  j’en  reviens  à cet  important  papier  d'é- 
tat , la  lettre  du  9 Juin,  adrejjée  au  Congrès  par 
les  commijfaires . Cette  lettre  dit , que  malgré  U 
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date  prétendue  ■,  eu  la  forme  actuelle  des  offres 
faites  par  la  France  cl  l’Amérique  feptentrionale  , 
il  efi  notoire  que  ces  offres  ont  été  faites  en  con - 
féquence  des  plans  d’ accommodement  antérieure- 
ment concertés  par  la  Grande-Bretagne , dans  la 
vue  d’empêcher  la  réconciliation  8c  de  prolon- 
ger cette  guerre  defructive . Ce  fait  eft  egalement 
mal  pofé.  Les  propofitions  conciliatoires  n’ont 
été  faites  par  le  noble  lord  au  cordon  bleu  , 
que  le  1 9 Février*  le  traité  de  la  France  étoit 
/igné  le  6 du  mois  précédent,  8c  Ton  étoit  con- 
venu des  préliminaires  le  i 6 Décembre.  Le  par- 
lement avoit  été  prorogé  le  io  Décembre  au 
10  Janvier,  malgré  la  vigoureufe  oppofition  de 
Ja  minorité  , qui  penfoic  qu’a  cette  époque , il 
etoit  encore  polîible  d obtenir  la  paix.  La  vérité 
du  fait,  eft  que  la  trame  s’eft  conduite  très- 
légèrement  avec  l’Amérique  , jïifqua  ce  qu’elle 
eut  reçu  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Sa- 
ratoga  : il  y avoit  de  part  8c  d’autre  beaucoup 
d humeur  , circonftance  dont  nous  n’avons  pas 
tiré  parti,  comme  nous  aurions  dû  faire  : le  fpec- 
tacle  d’un  général  Anglois  prifonnier,  d’une  ar- 
mée entière  prifonnière  , donna  lieu  à la  France 

cie  croire  férieufement  à l’indépendance  de  FA- 
! • 

m cri  que  : avant  cette  époque  elle  n’avoit  vu 
dans  cette  prétention  qu’une  chimere  , que  le 
fantôme  dun  cerveau  échauffé:  c’eft  ainû  que 


i 


erre 


2S4  'Gu 

•la  connexion  de  cette  puilTance  avec'  l’Améri- 
que, faible  dans  fon  enfance , s’eft  fortifiée  avec 

6 tems  & efl  parvenue  à la  maturité  : I’Efpa- 
gne  a traite  plus  férieufement  la  chofe,  & dès 
es  commencemens  de  la  conteftation  , a fourni 
au  Congrès  des  fecours  amples  & efficaces  de 
toutes  les  efpèces  , tirés  de  la  Havane. 

La  capitulation  fut  lignée  à Saratoga  le  1 6 Oc- 
tobre : la  nouvelle  en  parvint  à Verfailles  dans 
la  première  femaine  de  Décembre  , & le  16 
du  même  mois  , les  articles  préliminaires  furent 
. arrangés  : en  cette  occafion  la  trame , par  une 
inadvertance  légale  , lailTa  percer  dans  le  pu- 
blic une  expreffion  remarquable  que  voici  : 

« Il  eft  manifeftement  de  l’intérêt  de  la  France 
» que  la  puilTance  d’Angleterre  foit  diminuée 
” par  fa  réparation  de  l’Amérique».  C’étoit parler 
le  langage  de  la  faine  politique.  Lorfque  l’a- 
mour de  la  liberté  a été  étalé  à la  cour  de 
France  en  grand  appareil , il  efl:  devenu  ridi- 
cule à l’excès:  nous  favons  que  l’amour  de  la 
liberté  n’a  pas  plus  d’afyle  à la  cour  de  France 
qu  a la  notre,  mais  je  me  réjouis  de  voir  que 
la  liberté  trouvera  cet  afyle  en  Amérique  con- 
fie la  perfecution  de  tous  les  princes  de  la  terre 
La  conduite  de  nos  miniftres , monfieur , a ef- 
fectue la  feparation  de  l’Amérique:  jamais  elle 
ne  reviendra  d elle-meme , jamais  vous  ne  la 
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tamenerez  par  la  force  ; fi  vous  PefTayez  encore 
vous  attirerez  une  guerre  certaine  & immédiate 
de  la  part  de  la  France,  probablement  „n  peu 
éloignée  de  la  part  de  l’Efpagne;  les  conféquences 
m’alarment  pour  mon  pays  dans  l’état  d’épuifement 
ou  il  fe  trouve.  Le  premier  miniftre  des  finances 
nous  dira-t-il  qu  il  fait  comment  fe  tirer  d’af- 
faire , même  pour  les  quatre  ou  fix  premières 
années  a venir  ? 

Je  crains  même  pour  notre  propre  honneur 
pour  notre  fécurité  , que  l’on  dit  dans  un  difcours 
(du  roi)  demander  hautement  notre  plus  férieufe 
attention,  lorfque  je  confidére  notre  royaume 
défolé  & défuni  ; lorfque  je  compare  fon  état 
avec  celui  de  la  monarchie  Françoife  , avec  l’ef- 
prit  acdif  d’une  nation  contenant  vingt-quatre 
nuirions  d hommes  unis  par  J’afFedion  qu’ils 
portent  à un  feul  fouverain.  Tant  que  l’Angle- 
terre a été  unie  à l’Amérique , elle  n’a  eu  rien 
a craindre  ; lorfque  quelques  négociais  con- 
nderables  fe  font  rendus  chez  le  premier  lord 
de  1 amirauté,  S.  S.  leur  a dit: j’ai  ajfo  de  vaif- 
Jeaux  , mais  je  manque  d’hommes  ; pouvez-vous 
m’en  procurer  ? Nous  n’avons  plus  de  reffources 
en  Amérique.  Nous  voilà  donc  privés  de  ces  ref- 

fources  > il  y a plus  , elles  font  actuellement 
da„»bblfli„oppofédeUWance.|f.ut^ 
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aujourd’hui  l’indépendance  de  l’Amérique  * il 
eft  poflible  que  vous  la  détachiez  de  la  France, 
que  vous  contrariez  avec  elle  un  traité  plus 
avantageux  de  commerce  8c  de  confédération  ; 
je  penfe  réellement  qu’alors  vous  pourriez  éviter 
une  guerre  générale. 

Depuis  l’avéne.ment  du  roi  aétuel  (Louis  XVI) 
je  fais  que  l’idée  principale  8c  l’objet  favori  de 
la  cour  de  France  ont  été  de  mettre  les  finances 
de  ce  royaume  dans  un  ordre  parfait  , mais 
elle  ne  pouvoit  pas  négliger  le  moment  favo- 
rable d’humilier  fon  ancienne  rivale , en  pro- 
fitant de  fa  conteftation  avec  l’Amérique  ; mal- 
heureufement  la  France  a réuflî , on  ne  peut  ni 
le  diffimuler  ni  le  déguifer.  L Amérique  a mon 
avis  eft:  perdue  fans  reftoiirce  ; il  lui  eft  indif- 
férent que  vous  jugiez  a propos  de  reconnaître 
fon  indépendance , ou  que  vous  appeliiez  fes 
enfans  vos  fujets , fes  provinces  vos  colonies  ; 
le  refte  de  l’univers  rira  de  vous  entendre  les 
appeller  ainfi  : vous  ne  pourrez  jamais  faire  exé- 
cuter aucun  aéle  de  votre  législation  , excepte 
dans  les  endroits  ou  vos  armées  feront  en  quar- 
tier, 8c  vos  flottes  en  dation,  la  depenfe  qu en- 
traîne l’entretien  de  ces  flottes  8c  de  ces  armées 
doit  néceflairement  épuifer  votre  pays;  vous 
l’avez  éprouvé  pendant  quatre  ans , n’ayant  à 
faire  quà  des  fermiers  8c  des  campagnards  indif* 
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ciplinés  j vous  avez  a&uellement  a combattre 
des  foldats  expérimentés  : que  l’orgueil  cède  donc 
aujourd’hui  a la  prudence,  rappeliez  vos  Hottes 
& vos  armées , renoncez  à une  guerre  injufte , 
barbare  & deftruftive,  & faites  des  recherches 
pour  découvrir  ceux  qui  vous  ont  embarqués 
dans  ce  funefte  fyftême  de  politique. 

Moniteur,  l’honorable  membre,  qui  a fé- 
condé i amendement  avec  une  éloquence  rare- 
ment egalee  j jamais  furpaflee  dans  l’enceinte 
de  ces  murs  , a traité  le  difcours  du  roi  avec 
une  jufte  indignation  5 il  a dit  qu’il  étoit  faux  , 
il  a prouvé  qu’il  étoit  tel , de  la  qualifié  de  libelle 
du  roi  contre  le  parlement  ; il  a fait  dans  ce 
champ  une  moiffon  abondante  , de  m’a  laide 
peu  a glaner,  fi  ce  n’eft  a l’égard  du  fecours 
d armes  prétendu  donne  clandestinement  par  la 
France  aux  Américains^  ces  fecours,  monfieur 
nont pas  été  clandeftins,  ils  ont  été  fréquens,  de 
confiderables , de  donnes  de  la  maniéré  la  plus 
ouverte  à la  face  de  toute  la  terre.  J’ai  eu  plus 
d une  fois  l’honneur  d’informer  cette  chambre 
que  les  arfenaux  de  les  magafins  du  roi  de 
France,  tant  fur  l’Océan  que  fur  la  Méditer- 
ranée avoient  fourni  à des  navires  Américains 
armes  & à des  vaifiTeaux  de  guerre  de  la  meme 
nation,  du  canon,  des  armes,  de  la  poudre,  des 
boulets,  des  balles  de  autres  munitions  de  guerre  J 
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j’ai  donné  dans  le  tems  le  nom  de  ces  navires* 
ou  vaiflfeaux  avec  tous  les  détails  relatifs  a ces 
procédés } étoient-ce  là  des  fecotirs  clandeftms  ? 

On  a traité  beaucoup  de  fujets  divers . comme 
il  arrive  ordinairement  le  premier  jour  d une 
feffion;  l’honorable  membre  qui  a propofé  l’a- 
mendement . a faifl  1 occaflon  de  peindre  cie  les 
vraies  couleurs  la  derniere  race  de  nos  rois  . 
il  l’a  appellée  la  maudite  race  des  Stuart  s , le 
fléau  de  l’Angleterre  : j’honore  ces  principes  des 
Whigs  , auxquels  je  le  crois  déterminément  3c 
fincérement  attaché  : perfonne  , monfleur  . ne 
détefte  comme  moi  la  mémoire  de  ces  tyrans  j 
cependant  je  ne  puis  me  défendre  de  faire  dans 
ce  moment-ci  une  remarque  : tout  ce  que  les 
Stuarts  ont  perdu  , leur  vie , leur  couronne  . ont 
été  des  pertes  particulières  qu  ils  ont  fupportées 
feuls  ; l’empire  reftoit  entier  dans  toutes  fes  par- 
ties , il  n’y  avoit  rien  de  perdu  pour  nous  ; fous 
le  troifieme  prince  de  la  ligne  de  Brunfwick. 
l'adminiflration  nous  a déjà  perdu  la  moitié  de 
la  monarchie  Britannique . 3c  ce  qui  nous  en  relie 
paroît  devoir  bien-tot  fe  réduire  à rien  : rien 
parmi  nous  ne  paroît  ftable  que  la  majorité  que 
les  miniftres  confervent  dans  cette  chambre  : fous 
le  régné  dernier.de  glorieufe  mémoire,  les  li- 
mites de  l’empire  ont  été  étendues  dans  toutes 

les  parties  du  monde,  fous  les  aufpices  d’uu 

fouve^ain 
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fouverain  également  brave , guerrier  , humain 
héroïque  ; aujourd’hui  on  nous  dépouille  igno! 
minieufement , non-fèulement  de  quelques-unes 
de  nos  acquittions  récentes  , mais  même  de  la 
majeure  partie  de  nos  anciennes  pofleflions  ; cer- 
tainement cette  chambre  étant  le  tége  de  l’en, 
quête  nationale,  il  eft  de  notre  devoir  de  faire 
des  recherches  fur  les  caufes  de  cette  différence. 

L’honorable  membre  qui  a fécondé  l’amen- 
dement, a fait,  monteur,  quelques  remarques 
fur  ce  qui  a été  récemment  publié  par  les  familles 
de  deux  nobles  comtes  j il  a dit  que  d’après  la 
lettre  du  fils  (lord  Mount  Stuard)  il  étoit  claire- 
mentprouvé  que  le  pere  (le  comte  de  Bute)  fi  long- 
tems  foupçonné  de  diriger  les  affaires  de  l’état, 
n avoir  e/fedivement  ni  pouvoir  ni  influence  fe- 
crette  dans  les  confeils  ; l’ honorable  membre  a 
de  plus  témoigné  qu’il  portoît  un  refpeft  fans 
bornes  & une  forte  d’égard  de  famille  au  noble 
comte  : J’ai  le  malheur  de  différer  beaucoup  en 
cela  de  l’honorable  membre  : J’abhorre  le  carac- 
tère public  du  noble  lord,  non  que  J’en  aie  reçu 
d’offenfe  perfonnelle,  non  que  Je  le  juge  d’après  la 
prévention  nationale  ; jel’abhorre  comme  un  mau- 
vais mimftre  ; il  a fait  la  paix  honteufe  de  Paris  : 

f*  fluere  * ac  fuUapfa  refirri 

pes  anaum  ; fraCLt  vires.  Ændd.  lib.  II.  y.  IS,. 

(*)  Depuis  ce  tems,  les  Grecs  virent  le.  ra  , 

& leurs  forces  s’afioiblir  de  jour  en  jour.  ' ? rânces  s’é  vanouir  • 

Tome  ///*  j. 
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U fe  vantoit  dans  une  grande  aflemblée  d’a- 
voir fait  cette  paix  j je  l’ai  entendu  déclarer 
qu’il  en  faifoit  gloire , de  qu’il  défiroit  que 
l’on  mît  fur  fa  tombe  cette  infeription  : Ci 

GIT  L’HOMME  QUI  A FAIT  LA  PAIX  DE  PARIS. 

Cette  expreflion  étoit  plus  frappante  que  neuve 
(1)  ; mais  fouvent  l’efpèce  d’orgueil  que  Ton 
attache  au  crime  de  la  trempe  la  plusénorme, 
efl:  la  plus  enthoufiafte  de  toutes. 

Il  nous  a perdu  la  Terre-Neuve , a pafïe  l’im- 
pôt odieux  fur  le  cidre  Sc  le  poiré  , impôt  en 
vertu  duquel  l’homme  chargé  de  lever  cette 
taxe  a droit  de  s’ouvrir  un  accès  dans  les  mai- 
fons  des  particuliers  ; il  a violé  la  foi  natio- 
nale à l’égard  du  roi  de  Prude,  sert:  rendu 

coupable  d’une  profufion  fcandaleufe  de  l’argent 

<•  ♦ 

e 

(1)  L’expreffion  originale  appartient  à un  autre  EcofTois  un  M, 
Thomas  Scott,  Tun  des  tyrannicides  exécutés  à Charingcrôfs  le 
17  Octobre  1760  : on  trouve  dans  le  fécond  volume  des  procès 
criminels  d’état , les  détails  de  fon  procès  6c  de  fon  exécution. 

Sir  Théophilus  Biddulph  ayant  prêté  ferment  , le  confeil  lui 
dit  : je  vous  prie  de  rapporter  à milords  6 c aux  jurés  ce  qu® 
vous  avez  entendu  dire  au  prifonnier  contre  ce  régicide  : ’fîr 
Théophilus  répondit  qu’il  l’avoit  entendu  avouer  qu’il  avoit  été 
l’un  des  juges  du  feu  roi  , 6c  qu’il  étoit  fi  éloigné  de  s’en  re- 
pentir, que  lorfqu’il  feroit  mort,  il  défiroit  que  Ton  gravât  fur 
fa  tombe  cette  infeription  : Ci  gît  Thomas  Scott  qui  a jugé  le 
feu  roi  à mort. 


public  , en  négociant  l'emprunt  de  trois  mil- 
lions ôc  demi  fterlings  pour  l’année  i76$;  a 
confeillé  une  proclamation  inhumaine  au  moyen 
de  laquelle  il  a perfécuté  les  braves  Corfes  , 
comme  je  crois  qu’il  a perfécuté  depuis  les  Amé- 
ricains. Tels  font,  monfieur,  les  fondemens  de 
la  haine  que  je  lui  ai  portée  ouvertement , je 
m’accorde  à dire  avec  un  grand  homme  d’état 
qui  n’eft  plus  ( lord  Chatham  ) qu’il  a plongé  le 
roi  Sc  le  royaume  dans  la  ruine  : quant  à ce  qu’on 
dit  que  fon  influence  eft  paflfée , plût  a Dieu 
monfieur  , que  cela  fut  vrai  ! Mais  l’héritier  de 
cette  noble  famille , récemment  créé  pair  An- 

glois  eft-il  une  preuve  que  cette  influence  n’exifte 
plus  ? 

* X-  \ 

La  lieutenance  d un  comté  confidérable  , 
donnée  à ce  même  feigueur,  prouve-t-elle  que 
fon  pouvoir  eft  éteint  ? Je  ne  cite  pas  d’anecdotes 
particulières  , j expofe  des  faits  publics } je  les 
tire  d’un  papier  auquel  on  ne  peut  s’en  rapporter , 
qu  a 1 egard  de  ces  fortes  de  chofes,  la  gazette  de 
Londres  (de  la  cour  ) 5 j’ai  été  charmé  , mon- 
fieur , de  voir  l’héritier  de  cette  noble  famille  ^ 
créé  pair  Anglois  j mais  j’aurois  cru  que  la  répu- 
tation fans  tache  de  noble  lord , que  fon  mérite 
intrinfeque  Sc  fes  qualités  auflî  folides  qu’aima- 
bles , lui  faifoient  plus  d’honneur  qu’il  n’en  pou- 
voir recevoir  dune  pairie  moderne  en  Angle-*  ( 

/*  T z 
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terre  , & j ai  fenti  en  même-rems  qu’il  ne  dévoie 

pas  moins  cette  pairie  que  la  naidance  à fon 
père. 

Un  général  brave , mais  infortuné,  nous  prefle , 
monfieur  , de  rechercher , les  caufes  qui  ont  fait 
avorter  le  fuccès  d’une  expédition  qu’il  comman- 
doit  récemment  ; il  demande  une  enquête  par- 
lementaire; je  fuis  d’avis  qu’elle  ait  lieu  : lors 
de  la  clôture  de  la  dernière  feflion , il  a formé 
la  même  demande;  il  a reçu  un  refus  de  la  parc 
de  cette  même  majorité , à laquelle  il  préfente 
encore  une  nouvelle  requête  : je  fais  le  plus  grand 
cas  d’une  enquête  parlementaire  , mais  il  eft 
encore  un  tribunal  fupérieur , celui  du  peuple 
qui  nous  conftitue , qui  eft  toujours  prêt  à faire 
juftice  à l’opprimé  : qu’il  en  appelle  au  peuple  , 
qui  le  conftitue  juge  de  fa  conduite  Sc  de  fou 
honneur  dans  la  caufe  pendante  entre  l’adminif- 
tration  Sc  lui  : il  nous  obferve  que  le  jour  d’en-» 
quête  viendra  ; il  viendra  certainement  Iorfqu’il 
jugera  à propos  de  publier  les  papiers  qu’il  a 
fournis  aux  miniftres  qui  les  dérobent  à la  connoif» 
fance  du  public  : ces  papiers , fuivant  la  déclara- 
tion qu’il  en  a faite  dans  cette  chambre  j font  de 
la  plus  haute  importance  pour  l’état,  pour  le  par- 
lement Sc  pour  le  public. 

L’amendement  que  l’on  propofe  de  faire  à 
l’adrelfe  de  remerciemens  au  roi , s’étend  plus 


E. 
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loin  encore  y il  a pour  objet  de  rechercher  les 


fanedes  confeils  qui  ont  occafionné  le  démem- 
brement de  cet  empire  ; la  juftice  de  la  nation 
follicire  hautement  cette  enquête;  en  confé- 
quence * ma  foible  voix  fera  en  faveur  de  cette 
mefure  fage  & néceifaire. 


Discours  du  Comte  d’Abikgdon  contre 
la  Proclamation  fanguinaire  de  Sa  Majeftê  con- 
cernant fes  fujets  d* Amérique  j & fur-tout  contre 
les  Minières  s auteur  idc  cet  horrible  manifejle «. 

Du  4 Décembre  1778. 

Milords* 

L a motion  faite  pu  mon  digne  ami , îe  noble 
marquis  * correspond  fi  parfaitement  avec  ce  que 
je  penfe  , ce  que  je  fens  , que  je  ne  puis  me  difpem 
fer  de  me  lever  pour  lui  donner  du  fond  de  mon 
coeur , mon  approbation  Sc  ma  concurrence.  Mi- 
lords, cette  motion  a été  faite  en  conféquence  de 
] efprit  fauvage  que  refpire  une  proclamation  de 
fa  majefté  promulguée  par  les  commiflaires  du 
roi  en  Amérique  ; je  dis * milords  * une  proclama- 
tion de  ia  majefté  3 parce  que  toute  promul- 
gation eft  la  proclamation  du  roi , notre  conf- 
titution  ne  connoît  point  d autre  pouvoir  dont 
elle  puilfe  émaner,. 

T 5 
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Mais  je  détournerai  mes  yeux  de  cet  hor- 
rible manifefte  , pour  les  fixer  fur  ceux  qui  en 
font  les  auteurs  Se  qui  font  confeillé  : oui  , 
milords  , ceux  qui  en  font  les  auteurs  , qui 
avouent  eux  - mêmes  qu’ils  l’ont  confeillé  , 
en  l’avouant  fans  pudeur  , font  dix  fois  plus 
coupables  puifqu’ils  n’en  rougiiTent  point  \ Ce 
font  ces  confeillers  ^ milords  , dont  l’infamie 
personnelle  a fouillé  le  cara&ère  national,  Se 
qui  lui  ont  ôté  toute  fa  renommée. 

Milords  , j’ai  entendu  dire  dans  cette  cham- 
bre que  le  tomahawk  & le  fcalpel  étoient  les 
inftrumens  que  Dieu  Se  la  nature  ont  mis 
entre  les  mains  des  Anglois  : d’abord  , pour 
mettre  a la  torture  , enfuite  pour  maflacrer  nos 
concitoyens;  Se  pourquoi  cela , milords,  parce 
que  Semblables  aux  Anglois  desanciens  tems  , 
femblables  à nos  aïeux  , ils  ont  refufé  de  fe 
foumettre  à lefclavage  3 Se  ont  penfé  avec  la 
grandeur  d’ame  des  Romains  : « Qu’il  vaut 
» mieux  mourir  glorieufement  pour  la  patrie , 
55  que  de  traîner  dans  l’efclavage  Se  l’opprobre, 
une  vie  miférable  (i).  Milords  , il  eft  dit  dans 
ce  manifefte  qu’après  avoir  fait  toutes  les  ten- 
» tatives  hoftiles  pour  empêcher,  que  TAmé- 
>5  rique  Soit  libre,  on  la  rendra  auparavant  in- 

(i)  Meltus  eft  pro  patria  me  ri  , quemvitam  miferam  atque  in  ken- 
neftem  dzgere  per  fervitutem , 
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» utile  à elle-même  &:  à fes  connexions  » : &: 
cerre  même  proclamation , milords  , a été  faite 
dans  1 enceinte  de  ces  murs  ; proclamation  ré- 
voltante pour  mes  oreilles , fi  révoltante  , que 
depuis  j'ai  honte  d'être  pair  du  royaume. 

Montaigne  a eu  raifon  de  dire  que  l'ame  d'un 
porte- faix  6c  d'un  fouverain  font  jettées  dans 
le  même  moule.  Qu'eft  - ce  donc  qui  conf- 
titue  la  différence  que  l'on  remarque  entre  celle 
d'un  roi  6c  d'un  porte- faix , entre  cette  cham- 
bre 6c  la  dernière  claflfe  du  peuple  ? C'eft  „ 
milords  , cette  urbanité  , c'eft  cette  civilité 
fupérieure , c’eft  cette  élévation  d'ame  qui  donne 
de  l'énergie  à tout  ce  que  nous  fentons  , 6c 
d'où  découle  comme  des  fources  la  compaffion 
pour  la  foiblefle  de  la  nature  humaine , l'habi- 
tude de  s'abftenir  de  toute  infulte  à l'égard 
de  cçux  que  le  hazard  a placés  au-deflous  de 
nous  dans  la  chaîne  de  la  fubordination  ; tels 
font  les  fentimens  qui  ont  été  recommandés  par 
ce  modèle  d'humanité  , le  noble  lord  , qui  a 
fait  la  motion  avec  tant  d’habileté  5 tant  de 
force,  6c  fi  pathétiquement,  qu’il  me  refte  peu 
de  chofe  à dire  après  lui 

L’objeéfcion  faite  au  Congrès  dans  ce  pre- 
mier paflage,  eft  précifément  celle  que  je  me 
propofe  de  faire  au  corps  légiflatif  de  ce  pays; 
6c  l’appel  fait  dans  le  fécond  aux  habitans  li- 
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bres  de  l’Amérique  eft  le  même , que  je  fuis 

rff°  mon  de  Porter  devant  le  corps 
colleéhf  du  peuple  Anglois  : il  n’y  a plus  rien 

a efperer  du  corps  légiflatif  de  ce  pays  : fi  l’on 
ne  trouve  point  de  falut  dans  le  corps  collectif 
e la  nation,  la  conftitution  de  l’Angleterre 
eft  anéantie  : le  corps  légifktif  ( ainfi  qu’on  le 
reproche  au  Congrès  ) a fait  ce  que  la  conf- 
ntution  ne  l’autorifoit  pas  à faire  ; il  s’eft  arrogé 
des  pouvoirs  auxquels  il  n’a  voit  point  de  droit- 
il  a ofé  tenter  de  lever  des  taxes  fans  l’aveu 
& le  concours  d’aucun  repréfentant  ; il  a ofé 
dire  qu’il  a droit  d’affujettir  dans  tous  les  cas  : 
par  cette  afiertion,  il  aflii/ettilToit  les  droits  des 
Anglois  i fa  volonté,  & établilToit  une  tyrannie 
fans  limites  dans  un  gouvernement  limité  ; la 
hiérarchie , qui  jufqu  a nos  jours  droit  dans  l’ufage 
de  parler  du  roi  comme  de  l’oint  du  Seigneur, 
actuellement  transféré  l’allégeance  de  la  cou- 
ronne a 1 état , & ceux  qui  compofent  cette 
hiérarchie,  pour  mieux  s’ériger  en  petits  tyrans, 
retirent  la  fuprematie  au  roi  & l’attribuent  au  par- 
lement : tout  cela  , milords , n’eft  pas  la  conilitu- 
tion  ; que  le  roi  foit  roi , & le  parlement  ce  qu’il 
eft  ; que  la  chambre  des  pairs  veille  foigneufe. 
ment  à la  confervation  de  fes  privilèges , qui 
font  intimement  liés  aux  droits  du  peuple  ; que 
celle  des  communes , qui  n’eft  qu’un  afiem- 


T 


blage  d’hommes  commis  par  le  peuple  pour 
un  rems  limité,  conferve  auffi  fes  droits  , mais 
ne  prétende  pas,  en  concurrence  avec  les  deux 
autres  branches  de  la  légiflation  , à cette  toute- 
puillance  qui  n’eft  pas  feulement  une  abfurdité 
morale  , mais  un  menfonge  politique.  Il  faut 
donc  que  ce  fyftéme  ioit  changé , il  faut  ban- 
nir la  corruption  qui  eft  fon  principe  ; que  le 
roi  régné  dans  les  cœurs  de  fon  peuple,  dans 
un  état  libre  , il  n’y  a pas  d’autre  reffource  : 
grâce  a fes  miniftres , il  a régné  allez  long-tems 
dans  leurs  bourfes  : l’attachement  que  l’on  fe 
procure  a prix  d’argent,  perd  plus  par  l’oppref- 
fion  qu  il  ne  gagne  par  la  dépenfe. 

Milords  , je  demande  pardon  de  la  chaleur 
que  j ai  marquée  dans  cette  occafion,  mais  celui 
que  les  circonftances  ou  nous  vivons  n’échauffent 
pas,  ne  mérite  point  le  nom  d’Anglois , qu’il 
éroit  jadis  honorable  de  porter. 
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Di  s C OURS  de  Lord  G OIT  ER,  Préfident  9 
par  lequel  il  répond  fommairement  à quelques 
objections  faites  par  les  Membres  qui  avoient 
parlé  contre  la  teneur  & la  tendance  du  ma  * 
nifejle.  Il  déclare  que  L’ayant  relu  avec  attention y 
il  n’y  trouve  rien  d’atroce  qui  ne  fait  d’ailleurs 
conforme  à l’ufage  confiant  de  défoler  & de 
preffer  l’ennemi  j pour  le  forcer  à demander  la 
paix. 

Du  7 Décembre  1778.  . 

A.v  a nt  qu’il  fût  queftion  du  manifefte  dans 
cette  chambre,  je  Pavois  lu  avec  l’attention  qu’il 
eft  naturel  de  donner  à un  papier  d état,  & il 
m’avoit  paru  conçu  en  termes  auflî  convenables, 
aufli  modérés  que  pouvoir  le  permettre  la  fitua- 
tion  des  commiflaires  au  moment  où  ils  l’ont 
publié  ; ayant  été  informé  depuis  de  la  fenfation 
fingulierement  différente  qu’il  a faite  fur  l’ef- 
prit  de  quelques  perfonnes  , & de  l’interpré-  - 
tation  rigoureufe  que  l’on  donnoit  à quelques- 
uns  de  fes  paffages  ; j’ai  cru  devoir  le  lire  en- 
core, i'z  cette  fécondé  ledure  faite  dans  le 
calme  de  la  froide  réflexion  , loin  d’apporter 
le  moindre  changement  dans  la  première  opi- 
nion que  j’en  avois  conçue  , n’a  fait  que  la 
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confirmer  ; /en  appelle  à quiconque  a Pefprit 
droit  : les  expreflions  auxquelles  le  noble  mar- 
quis fait  allufion  , prifes  dans  le  feus  naturel 
qu'elles  préfentent,  fi  on  ne  leur  donne  pas  une 
interprétation  forcée  , indiquent-elles  en  aucune 
manière  l'adoption  d'un  fyftême  de  guerre  con- 
traire à l’efprit  du  chriftianifme  ? Neft-il  pas 
naturel  de  chercher  à défoler  Pennemi  ? Ne 
fait-on  pas  qu’il  n'a  lui-même  que  cet  objet 
en  vue  , Sc  la  guerre  n’eft-el’e  pas  un  état  de 
défolation  refpeâives  ? Je  demande  aux  nobles 
lords  s’ils  ne  penfent  pas  qu’il  eût  été  très-à- 
propos  de  défoler  le  pays  dans  une  grande  éten- 
due aux  environs  de  Bofton  , lcrfque  Ton  a 
fu  que  M.  à’EJlaing  alloit  mouiller  dans  ce  port 
avec  fa  flotte  : au  furplus,  je  m’oppofe  à la  mo- 
tion , parce  qu’elle  tend  à cenfurer  la  conduite 
des  commiflaires  qui,  étant  abfens,  ne  peuvent 
pas  fe  défendre  ; parce  qu’elle  attache  aux  ex- 
preflions  employées  dans  le  manifefte  , un  fens 
une  lignification  qu’elles  ne  comportent  point , 
parce  qu’enfin  l’objet  de  ce  manifefte  n'eft  ni 
d'aggraver  les  horreurs  de  la  guerre  en  encou- 
rageant les  aétes  de  cruauté , ni  de  féparer  pour 
jamais  l'Amérique  de  la  Mere-contrée  , mais 
de  procurer  une  paix  honorable  , de  réunir 
1 Amérique  a la  Grande-Bretagne  , Sc  de  punir 
la  France  de  fa  perfidie. 


Is cours  du  Duc  de  Richmond.  Il  cite 

four  preuves  l’atrocité  de  la  guerre  d’Amé- 
rique j niée  par  Lord  Gower  3 l’emploi  des  fiau- 
vages  Indiens  dans  l’Armée  Angloife  3 & l’in- 
cendie de  plujieurs  villes  commife  par  des  Gé- 
néraux Anglois.  La  continuation  de  cette  guerre 
ruineufe  néceffîtera  des  frais  immenfies  auxquels 
il  n’y  a plus  moyen  de  fatis faire.  Toutes  les 
rejfources  font  épuifées.  Conduite  de  la  France 
en  oppoftion.  Eloge  de  M.  Necker.  Allufion 
de  ce  Miniftre  au  premier  Lord  de  la  Tréfio- 

rerie.  Le  Duc  finit  par  offrir  gratuitement  fies 
Services  à l’Etat. 
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maxime  confiante  des  miniftres  eft  de  nier 
que  lesmefures  qu’ils  adoptent  foient  fufceptibles 
de  l’interprétation  que  leur  donnent  néce/Taire- 
ment  la  raifon  & le  fens  commun  : deux  nobles 
lords  ( Suffolk  & Gower  ) pofent  en  fait  que  les 
expreflîons  défiolation  & extrêmes  de  la  guerre  ne 
préfentent  point  du  tout  le  fens  que  le  marquis  » 
mon  noble  ami  j leur  attribue*  Pour  bien  appre* 
cier  cette  aflertion , confidérons  quel  a été  jufqu  a 
préfent  leur  fyftême  de  guerre. 
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N’ont-ils  pas  employé  les  Sauvages  ? N’ont-ils 
pas  brûlé  les  villes  de  Norfolk  6c  de  Charles - 
Tbw/z  ? Je  ne  prétends  pas  dire  que  la  deftru&icm 
de  cette  dernière  place  n’étoit  pas  une  operation 
néceflfaire , peut-être  l’étoit-elle  : je  n’en  parle 
que  pour  faire  fentir  que  ces  coups  de  main  font 
partie  du  fyftême  que  les  miniftres  nous  difent 
aujourd’hui  être  abfolument  étranger  à leurs  idées  : 
n’a-t-on  pas  également  vu  le  général  Vaughan 
remontant  la  rivière  du  nord  , brûler  la  ville 
d ’Efopus,  ôc  en  donner  pour  raifon  que  c’étoit 
une  nichée  de  voleurs , exeufe  pareille  à celle  que 
Ton  donna  pour  le  meurtre  commis  à Glenco  ! Je 
ne  vois  pas  dans  la  chambre  le  noble  lord  qui 
s eft  diftingué  par  des  faits  auflî  notables  dans  fon 
gouvernement  de  Virginie;  s’il  étoit  préfent,  je 
ferois  bien  aife  de  lui  faire  une  queftion  ou  deux 
relativement  aux  Indiens  6c  aux  efclaves. 

Cette  guerre  en  général  a été  caradérifée  dès 
le  commencement  par  tous  les  ades  d oppreffion 
6c  d’injuftice , qui  pouvoient  rendre  le  nom  des 
Anglois  odieux  en  Amérique  ; il  y a deux  ans  que 
ion  a publié.,  par  ordre  du  Congrès,  les  détails 
des  cruautés  exercées  en  Amérique,  par  les  offi- 
ciers de  fa  majefté , 6c  ceux  qui  fervent  fous  leurs 
ordres  ; la  gazette  de  Leyde  avoit  elïàyé  d’en 
donner  la  tradudion  par  fragmens  , mais  après 
en  avoir  publie  une  partie  , elle  y renonça , 6c 
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1 éditeur  en  donna  pour  raifon  que  cela  fouiliok 

ion  papier Que  dire  des  ravages  ëc  des  ra* 

pines  que  fe  permet  notre  foldatefque  qui , à 
1 exemple  des  Hefiois,  n’a  cédé  de  piller  les  pau- 
vres habitans  , & de  voler  tout  ce  qui  lui  tom- 
boit  fous  la  main j tandis  que  l’armée  du  géné- 
ral Washington  obfervoit  la  plus  ftricfte  difci- 
pline  3 payoit  tout  ce  qu’elle  demandoit  pour  fon 
ufage  , par-tout  où  elle  fe  trouvoit , & donnoit 
une  fatisfaétion  générale  a tout  ce  qui  l’environ- 
noit.  J’ai  reçu  récemment  une  lettre  de  Jcrfey , 
par  laquelle  on  m’apprend  que  nous  n’avons  pas 
un  feul  ami  dans  cette  province  , parce  que  notre 
armée  y a féjourné  , & s’y  eft  conduite  fi  mal , 
quelle  a révolté  toutes  les  cia  fies  des  habitans  ! 
C’eft  ainfi  que  tout  fe  conduit  : je  demande  fi  la 
nation  peut  avoir  la  moindre  confiance  dans  ceux 
qui 3 à tous  les  égards,  dans  tous  les  départemens  , 
à tant  de  diverfes  reprifes  , fe  font  rendus  coupa- 
bles de  bévues  fi  grollîères  : en  un  mot , ceci  eft 
fort , j’ai  entendu  moi-même  fir  William  Howe, 
dire  en  face  du  fecrétaire-d’ét2t  au  département 
de  l’Amérique,  en  préfence  d’une  grande  aflem- 
blée  ( la  chambre  des  communes  ) c*  qu’ii  étoit 
» impoffible  que  la  Grande-Bretagne  eût  des 
„ fuccès  en  Amérique  , tant  qu’il  auroit  la  corn 
„ duite  de  la  guerre.»  Je  vous  prie,  milords, 
de  confidérer  un  inftant  toute  l’étendue  , toute  la 
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lignification  dune  déclaration  pareille  : de  pefer 
fur-ton t l’autorité  de  celui  qui  la  fait  ; l’officier 
qui  parle  ainfi  11’eft  rien  moins  que  celui  qui 
récemment  commandoit  en  chef  en  Amérique , 
celui  qui,  plus  que  tout  autre  officier,  a été  dans  la 
confiance  intime  de  l’adminiftration  ! Et  cepen- 
dant c’eft  ce  meme  fecrétaire-d’état  qui  va  con- 
tinuer de  diriger  en  Amérique  une  guerre  qui 
coûte  déjà  trente-trois  millions  fterlings  à la 
nation  , qui,  chaque  année  , tant  qu’on  la  conti- 
nuera , nous  coûtera  huit  ou  neuf  millions  fter- 
lings de  plus Ce  que  je  ferois  curieux  de 

favoir , c’eft  où  Ion  prendra  l’argent  ? Il  me 
paroît  affiez  notoire  , n’en  jugeât-on  que  par  la 
quantité  des  banqueroutes  qui  fe  déclarent  tous 
les  jours , que  l’argent  eft  fi  rare  que  l’on  ne  peut 
s'en  procurer  , à quelque  prix  que  ce  foit  ; en  un 
mot,  je  ne  vois  rien  autour  de  nous  qui  n’indique 
un  commerce  déclinant  avec  rapidité,  un  crédit 
dépériftant  â vue  d’œil  : il  n’en  eft  pas  de  meme 
de  la  France  , je  fuis  fâché  de  le  dire  , il  s’en  faut 
beaucoup  que  la  Fran££  foit  réduite  à ces  extré- 
mités. J’ai  vu,  ces  jours-ci  , un  édit  publié  le 
mois  dernier , enregiftré  au  parlement  de  Paris , 
& dont  la  teneur , il  faut  l’avouer  , eft  d’une  na- 
ture bien  alarmante  , je  Fai  traduit  en  Anglois  , 
ôc  je  vais  en  faire  la  le&ure. 
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Sa  grâce  lut  alors  fa  traduction  de  l’édit  du 
toi  j portant  création  de  quatre  millions  de  rentes 
viagères  ; enfuite  elle  continua  ainfî  : 

Voilà,  milords  , voilà  ce  qui  s’appelle  une 
operation  de  nuances  : voilà  un  emprunt  fait 
d après  les  principes  de  cet  homme  véritablement 
honnête , le  doéteur  Price  , qui  a démontré  que 
l’emprunt  le  plus  avantageux  à celui  qui  le  fait  > 
eft  en  rentes  viagères  ; il  eft  poflible  que  les  lords  , 
de  l'autre  côté  de  la  chambre  ( qui  ne  font  point 
de  l’oppofition  ) allèguent  & réufliifent  à faire 
croire  un  inftant  que  cet  édit  eft  pure  gafconade 
Françoife  , que  fon  objet  eft  de  fafciner  les  yeux 
des  fujets  , ôc  d’en  impofer  aux  ennemis  par 
une  fupercherie  : je  vous  protefte,  milords  * que 
cet  édit  eft  trop  folemnel , trop  bien  revêtu  des 
formes  ufîtées  ëc  authentiques , pour  donner  lieu 
au  doute  le  plus  léger  fur  la  réalité  de  fon  énoncé  : 
au  furplus , fi  l’on  vouloit  à toute  force  le  regar- 
der comme  un  étalage  affe&é  d’économie , qui 
n’exifteroit  pas  : je  défie  les  miniftres  de  France  j 
je  défie  ceux  de  toutes  les  nations  de  la  terre  , 
d’égaler  en  fupercheries  politiques  le  premier 
lord  du  tréfor  d’Angleterre  : tout  le  monde  fait 
que  ce  noble  lord  fe  fait  une  affaire  eflentielle 
de  payer  précifément  & exclufivement  tout  ce 
dont  le  paiement  ne  peut  être  différé  , &c  de 
laifter  tout  le  refte  en  arrière,  enforte  que  fes 

comptes  ÿ 
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comptes , au  premier  coup-d  œil , ont  l’apparence 
de  V honnêteté  * quelqu’oppofé  que  puiffe  être  à 
certe  apparence  ce  qui  refte  caché  derrière  le 
rideau. . . 4 . . Quelfe  différence  en  France  ! J’ai 
eu  l’honneur  de  dîner  avec  M.  Necker , avant 
qu’il  fût  miniftre , 8c  depuis  ; j’ai  trouvé  en  lui 
un  homme  d’un  grand  fens  : en  changeant  de 
fituation  > il  n’a  rien  changé  dans  fa  dépenfe  ; 8c 
à cet  égard , on  ne  remarque  point  de  différence 
entre  l’homme  privé  6c  l’homme  public  • il  n’a 
pas  atrelé  Un  cheval  de  plus  à fon  carrolfe  , lorf- 
qu’il  a été  appelle  au  miniftère  : on  n’a  pas  fervi 
un  plat  de  plus  fur  fa  table;  en  général  , fon 
économie  Sc  fon  intégrité  font  fans  exemple.  Je 
conviens  que  M.  Necker  a un  noble  enthou- 
fiafrne  , 8c  1 efp'rit  plein  de  fon  objet , afin  de  le 
remplir  plus  efficacement,  qu’il  a refufé  lui-même 
les  émolumens  attachés  à fa  place  : exemple 
frappant  de  définréreflement  aulfi  rare  qu’utile  à 
l’état  qu’il  fert  ; les  avantages  que  le  miniftre  rire 
de  fa  conduite  a ce:  égard,  font  infinis  : il  met 
un  frein  à la  rapacité  des  autres  , en  fe  trouvant 
en  état  de  pouvoir  leur  prouver  par  fon  propre 
exemple  , la  néceflîté  de  l’économie  dans  toutes 
les  branches  du  fervice  public  : lord  North  pour- 
roit  il  en  faire  autant  ? Si  remarquant  que  tel 
intéreffé  dans  les  affaires  , a des  profits  trop 
cnormes  , il  savifoic  de  vouloir  les  réduire  3 
Tome  IIL 
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1 interdfe  n’auroit-il  pas  droit  de  lai  répondre  ? 
Vous  raifonnez  très-bien  5 je  reconnois  que  ce 
que  vous  dites  eft  jufte,  & pour  réduire  moi- 
meme  mes  profits  ^ je  n’attends  que  votre  exem- 
ple , renoncez  aux  revenus  que  vous  tirez  de 
vos  places  diverfes , de  votre  furvivance  5 Scc , &c. 
Je  renoncerai  fur  le  champ  aux  minces  avantages 
que  je  reçois  du  gouvernement.  Quelle  figure 
feroit  le  noble  lord  qui  eft  à la  tête  du  tréfor  , fi 
on  lui  faifoit  une  pareille  réponfe  ! En  général  > 
il  eft  tems  que  l’on  fonge  enfin  à former  un 
fyftême  d économie  , & c eft  au  roi  qu’il  con- 
vient d en  donner  le  premier  exemple. 

Quant  à moi  , afin  que  l’on  n’ait  pas  lieu  de 
m’obje&er  que  je  donne  à autrui  des  avis  que  je 
ne  prendrois  pas  pour  moi-même  , je  déclare  que 
je  fuis  prêt  à fervir  mon  pays  fans  aucune  efpèce 
d’émolumens  dans  tous  les  portes  ou  emplois  9 
auxquels  il  peut  me  croire  propre  ; je  fuis  prêt  à 
me  tranfporter  au-delà  de  l’océan  * fi  l’on  me 
fait  envifa^er  que  mon  voyage  puifie  procurer 
la  paix  ou  fouftraire  la  nation  à la  ruine  qui  la 


menace. 
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Dis  CO  U RS  du  Lord  lŸTTLETON,  Il  ne  défej ~ 
père  point  de  pouvoir  fubjuguer  V Amérique,  Il 
regarde  fon  traité  avec  la  France  ^ comme  une 
alliance  monjlrueufe  qui  nefi  pas  de  nature  a 
Je  Joutenir  long-temS,  Il  ne  voit  rien  d’injufie 
ni  de  trop  cruel  dans  la  conduite  vigoureufe 
& févère  a laquelle  le  Boi  dans  fon  manifefe  3 
fe  détermine  à B egard  des  Américains  ingrats 
& pervers.  Il  rejette  le  reproche  d'atrocité  fur 
l'Amérique  meme.  Il  finit  par  déclarer  comme 
indifpenfahle  la  réfiftance  la  plus  ferme . l 


Du  7 Décembre  1778. 

On  nous  die , on  nous  répète  tous  les  jours  que 
l’Amérique  efl:  perdue  pour  jamais;  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  je  voie  de  même  ; je  ne  m’aveu- 
gle point  ; je  ne  regarde  pas  la  chofe  comme  ab-' 
folument  facile  > mais  enfin  je  penfe  que  l’on 
peut  encore  recouvrer  l’Amérique  ; j'efpère  qu’on 
réuffira  à lui  faire  fecouer  le  joug  de  la  France  , 
à lui  rendre  la  liberté  & le  bonheur  que  peut 
feule  lui  affurer  la  douce  conftitution  de  ce  pays  : 
je  ne  me  dilïimule  pas  qu’il  exifte  en  Amérique 
des  hommes  obftinés  ôc  intéreflés  3 que  l’avidité 
du  pouvoir  rend  induftrieux  dans  le  choix  des 
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nioyens  les  plus  propres  à abufer  le  malheureux 
peuple  des  diverfes  provinces  ; mais , je  vous 
prie  j milords , confidérez  combien  eft  monf- 
trueufe  1 alliance  que  ces  hommes  pervers  s’ef- 
forcent de  faire  goûter  à leurs  concitoyens  : quoi  ! 
des  citoyens  libres  , armés  par  Pefprit  républi- 
cain , s allieroient  avec  les  efclaves  d une  mo- 
narchie abfolue  ! Quoi  ! Ion  verroit  des  Presby- 
tériens unis  avec  des  papilles  ! C’eft  ce  que  Ion 
ne  verra  pas , c eft  du  moins  ce  qui  ne  peut  pas  fe 
fou  tenir,  j quelque  foit  l’aveuglement  momentané 
& vo*onraire  qui  empêche  pour  le  moment  les 
fauteurs  de  cette  union  5 de  fentir  combien  elle 
eft  contraire  a la  politique  , a la  raifon  , a la 
nature,  il  n eft  pas  dans  l’ordre  des  chofes  qu’elle 
puifle  fubfifter  y les  yeux  peuvent  être  fafcinés 
quelque  teins , mais  le  moment  arrive  ou  ils 
recouvrent  1 ufage  de  la  vue  y la  folie  monftrueufe 
d une  alliance  pareille  , ne  peut  tarder  à fe  faire 
fentir  fur  le  continent , Sc  c’eft  dans  cette  attente 
infaillible  qu’il  faut  s’empreffer  d aller  au-devant 
de  ceux  des  Américains,  que  cette  révolution 
fubite  ne  manquera  pas  de  nous  ramener  ; le 
nombre  déiceux  qui,  s’ils  pouvoient  compter  fur 
notre  appui  , ne  tarderaient  pas  a fe  déclarer 
pour  nous , eft  déjà  rrès-contidérable  ; ils  n’atren- 
dent  que  le  moment  où  le  gouverneme  ntleur 
fournira  1 occasion  de  manifeftér  hautement  le 
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Vœu  de  leur  cœur  , en  joignant  nos  drapeaux. 

A 1 egard  du  manifefte  des  commiffaires  5 il  eft 
inconcevable  qu’il  ait  pu  être  l’objet  d’une  dit 
cuftîon  fêrieufe  : jamais  on  n’a  forcé  d’une  ma- 
nière ii  affeétée  le  fens  naturel  des  expreflîons  les 
moins  fufceptibles  d’interprétation  défavantageu- 
fe;  je  fuis  très-éloigné  de  convenir  que  cette  pièce 
indique  le  projet  de  traiter  les  Américains  avec 
une  févérité  particulière;  mais  fi  ce  projet  exiftoic 
en  effet , qu’auroit  - il  de  répréhenfible  ? Qu’y 
trouveroit-on  d’étonnant  ? Dans  quelle  occafion 
une  nation  offenfée  févira-t-elle  contre  des  fujets 
rebelles  , fi  ce  n’eft  lorfque  la  rébellion  8c  l’in- 
gratitude , d’une  part,  fe  liguent  de  l’autre  , avec 
la  duplicité  8c  la  perfidie  ! L’Amérique  , l’enfant 
de  la  Grande-Bretagne  , devient  l’alliée  de  la 
France , de  cette  puiftance  l’ennemie  invétérée  , 
l’ennemie  éternelle  de  la  Grande-Bretagne  8c  de 
1 Amérique  elle-meme , malgré  les  apparences 
contraires  ! Quel  eft  l’objet  de  cette  ligue  de  la 
part  de  l’Amérique  ? S’agit-il  des  intérêts  de  fou 
commerce  ? Non  ! Elle  a formé  cette  alliance , 
dans  la  vue  infernale  de  poignarder  l’exiftence 
politique  de  la  mere-contrée  ; & cet  enfant  déna. 
ture  devient  un  poignard  dans  la  main  de  la 
France  , contre  fa  mère.  En  envifageant  les  chofes 
fous  ce  point  de  vue , eft-il  un  noble  lord  qui 
puifte  balancer  un  inftant  à procurer  au  gouver-* 
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ne  ment  tout  ce  qui  peut  féconder  les  efforts  qu’il 
doit  faire  pour  anéantir  cette  coupable  alliance.... 
On  parle  des  cruautés  qui  ont  été  exercées  dans 
l,e  cours  de  cette  guerre 5 elles  ont  été  multipliées, 
fans  doute  , mais  de  quelle  part  ? Ce  n’eft  pas  de 
celle  de  la  Grande-Bretagne  , c’eft  de  la  part  de 
1 Amérique  ? N eft-ce  pas  elle  qui  a réduit  en 
cendres  la  ville  de  Norfolk  ? N*eft-ce  pas  elle  qui 
a fait  aux  prifonniers  le  traitement  le  plus  fé- 
roce , le  plus  fauvage  ? N’eft-ce  pas  elle  enfin  qui 
a donné  l’exemple  de  la  cruauté  ; s’il  eft  imité  , 
elle  ne  doit  s’en  prendre  qu  a elle-même.  Mais  , 
difent  quelques  nobles  lords , fi  l’on  fe  livre  à 
ce  fyftcme  , il  faut  craindre  des  repréfailles  de 
la  part  des  François  5 eh!  qu’eft-ce  donc  que  la 
guerre , fi  ce  if  eft  un  échange  de  repréfailles  ? 
Peut-on  s’attendre  a autre  chofc  de  part  ôc  d’au- 
tre ? Dans  le  cours  de  la  guerre  dernière  , lorf- 
que  le  grand  Chatham  étoit  à la  tête  des  affaires  , 
011  f conduifit  précifément  de  la  manière  qui 
paroit  aujourd’hui  fi  répréhenfible  à quelques 
nobles  lords;  ce  fut  lord  Chatham , qui  projetta  lui- 
même  les  expéditions  contre  le  Havre-de-Grace  & 
Roche  fort  j ce  fut  lui  qui  ravagea  les  côtes  de  la 

France,  & qui  jetta  la  défolation  dans  ceux  de  ces 

\ 

ports  de  mer  qu’il  parut  avantageux  de  défoler  : 
que  fit  la  France  ? Incendia-t-elle  nos  ports  de  mer  ? 
Non , la  raifon  en  eft  (impie  5 c’eft  que  notre 
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Hotte  les  protégeoit Grâce  a Dieu  nous 

Hommes  encore  maîtres  des  mers  , notre  marine 
nous  protégera  encore  : c’eft  raifonner  en  pure 
perte  que  de  parler  de  repréfailles  ; lorfque  Ton 
eft  en  guerre  , il  faut  faire  à notre  ennemi  tout 
le  mal  qui  eft  en  notre  pouvoir , parce  que  nous 
ne  pouvons  pas  douter  qu*il  ne  nous  fafte  tout 
celui  qu’il  pourra  ; cet  ufage  eft  reçu  chez  routes 
les  nations  policées.  Au  refte  , milords  , ce  mo- 
ment eft  un  moment  de  danger  allarmant , mais 
non  pas  de  découragement  \ la  France  s’eft  unie 
à l’Amérique , dans  l’efpoir  de  nous  anéantir  % 
d’autres  puiftances  peuvent  nous  être  contraires  \ 
ce  que  nous  avons  de  plus  fage  à faire , c’eft  de 
nous  regarder  comme  abandonnés  à nos  propres 
forces  y 8c  de  développer  toutes  ces  forces  avec 
une  vigueur  unanime  : c’eft  en  prenant  ce  parti 
que  nous  convaincrons  la  France  8c  l’univers  que 
nous  ne  manquons  ni  de  reffources  ni  de  cou- 
rage , & que  nous  fommes  également  dans  la 
réfolution  & en  état  de  punir  la  rébellion  & la 
perfidie. 
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Réponse  de  Lord  Stormont  , à qui  l'on 

y * j • 

« s u avoit  eu  ccnnoiffance  des 
s de  la  France  à l'égard  de  LA- 


merique , avant  que  le  Marquis  de  Nouilles 
eut  préfenté  le  refcrït  de  fa  Cour  Il 
avoue  qu'il  connoijfoit  depuis  long  - tems  le 
traite  avec  l' Amérique  mentionné  dans  ce  ref- 
cru  ; mais  que  la  France  le  touvroit  du  pré- 
texte des  intérêts  de  fon  Commerce  , & que  ce 
traite  illufoire  ctoit  indépendant  d'un  autre 
traité  tenu  fecret 3 dont  l'objet  é toit  de  couper 
ti*s  ailes  a la  Grande-ïï  retagne  * 


Quoique  je  ne  fois  pas  médiocrement  furpris  de 
voir  que  le  noble  duc , qui  lui-même  a rempli 
les  portes  élevés  de  l’état , oublie  qu’un  ambafTa- 
deur  fait  toujours  ferment  de  garder  le  fecret  le 
plus  inviolable  fur  toutes  les  affaires  relatives  à 
la  million , ou  qui  peuvent  parvenir  à fa  con- 
noifïance } cependant , je  ne  puis  garder  un  fîlence 
qui  pourrait  autorifer  quantité  d’imputations 
i n j uftcs  &de  faux  rapports  faits  contre  moi,  en  ma 
qualité  de  dernier  ambalTadeur  à }a  cour  de 
France  : je  fais  que  je  ne  fuis  pas  dans  l’obligation  • 
de  répondre  ni  au  noble  duc , ni  à aucun  de 
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Vous  , milords  j mais  comme  la  queftion  qui  * 
nieft  faite,  tient  purement  à un  fait  hiftorique 
comme  il  ne  s’agit  que  d’une  affaire  de  notoriété  , 
j y répondrai. 

Oui , j’ai  été  inftruit  des  deffeins  de  la  France 
à l’égard  de  l’Amérique  , long-tems  avant  que 
l’a mba (fadeur  de  France  eut  délivre  le  refcrit  de 
fa  cour  à l’un  des  fecrétaires  d’état  de  fa  majefté  ; 
il  étoit  de  mon  devoir  de  faire  l’impofîible  , pour 
démêler  les  intentions  de  cette  pui(fance , & dé- 
couvrir les  plans  qu’elle  pouvoit  former , autant 
qu’ils  pourroient  avoir  rapport  aux  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne  3 j’ai  rempli  ce  devoir.  Long- 
tems  avant  que  le  traité  fût  notifié  formellement 
a Londres  , j’étois  parfaitement  convaincu  qu  il 
étoit  terminé  , 8c  j’en  ai  fait  immédiatement 
part  aux  miniftres  de  fa  majefté  3 ayant  pris  fur 
moi  de  donner  cet  éclairciftement  à la  chambre  , 

r 

je  puis  faire  un  pas  de  plus  : la  queftion  que  le 
noble  duc  m’a  faite  , porte  entièrement  fur  le 
traité  oftenfible  conclu  entre  la  France  & l’Amé- 
rique : eft-il  poftible  que  fa  grâce  foit  fi  peu 
informée  de  cette  affaire , qu’elle  prenne  l’ombre 
pour  la  réalité  ? Sa  grâce  penfe-t-elle  que  le 
traité  que  la  France  avoue , 8c  qu’elle  couvre  du 
prétexte  fpécieux  des  intérêts  de  fon  commerce  , 
foit  1 unique  traité  que  cette  puifiance  a conclu 
avec  1 Amérique?  Cela  m’étonne  : l’oppofition 
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eu  général  eft  toujours  mieux  informée  que  ne 
garonr  1 erre  le  noble  duc  ; elle  prend  des  peines 
infinies,  & depenfe  des  fommes  confidérables  > 
pour  recevoir  de  la  France  les  premiers  avis  pofli- 
bles^  cependant , dans  cette  circonftance  , elle 
a été  trompée  de  la  manière  la  plus  abfurde. 

J apprendrai  donc  au  noble  duc  que  le  traité 
dont  la  France  a fait  mention  dans  fon  refcrit  , 
étoit  purement  illufoire  , que  fon  objet  étoit  de 
couvrir  les  delfeins  profonds  que  cette  puiflance 
a formés  contre  la  Grande-Bretagne  , & quelle 
efpcre  de  pouvoir  mettre  en  exécution  avec 
1 afliftance  de  FAmérique*  : la  France  a voulu 
donner  à fa  conduite  le  prérexte  des  intérêts  de 
fon  commerce  3 qui  exigeoient  qu’elle  conclut 
le  traité  qu'elle  a notifié  ; mais  elle  en  a fair  un 
autre  qui  intérefie  infiniment  plus  ce  pays  : celui- 
ci  eft  fondé  fur  l’intention  de  couper  les  ailes  à 
la  Grande-Bretagne , 3c  de  l’empêcher  de  prendre 
fon  eflor  vers  ces  régions  fupérieures , où  elle  eft 
parvenue  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre  , 3c 
qui  Font  rendue  la  gloire  du  monde , ainfi  que 
l’objet  de  fon  envie. 

Si  quelqu’un  de  vous , milords  3 pou  voit  encore 
avoir  le  moindre  doute  fur  la  nature  & la  pro- 
fondeur de  ces  defleins  , je  l’invite  à réfléchir  un 
inftant  fur  les  ordres  donnés  au  comte  d’EJlaïng 

3c  au  fieur  Gérard . Quelle  a été  la  conduite  du 
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comte  à'EJlaing  , Iorfqu’il  eft  arrivé  fur  les  côtes 
de  l'Amérique?  8c  qu’a  fait  le  fieur  Gérard  , au 
moment  où  il  eft  entré  dans  Philadelphie  ? Il  a 
dit  au  Congrès  , qu’il  arrivoit  pour  lui  donner  du 
fecours  contre  ¥ ennemi  commun  y 6c  afin  que 
l’objet  de  fa  million  fût  plus  intelligible  , il  s’eft 
fervi  des  expreffions  Angloifes  qui  reviennent  à 
celles  d’ennemi  commun  , il  a dit , the  common 
enemy.  Dans  le  fait , il  eft  évident  qu’en  s’unif- 
fant  à l’Amérique  , la  France  n’a  eu  en  vue  que 
la  deftrudion  de  la  Grande-Bretagne,  ou  du 
moins , l’efpoir  de  la  ranger  dans  la  claflTe  des 
états  du  fécond  ordre  , d’en  faire  une  petite  fou- 
veraineté  dépendante  , 8c  meprifable  : ne  doute 
point  qu’en  rédigeant  leurs  traités  , la  France  8c 
l’Amérique  fe  regardant  déjà  comme  maîtreflfes 
de  la  Grande-Bretagne  8c  de  fes  pofTefTions  , elles 
n’aient  fait  entr’elles  le  partage  de  leurs  dépouil- 
les , félon  leur  convenance  refpe&ive. 
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c°ntre  tous  les  Minijlres  fans  exception  dont 
fe  plaignent  dans  leurs  dijférens  pofes  toutes 
les  perfonnes  qu  ils  ont  employées . Il  avertit 
le  Vicomte  de  IVeymouth  qui  venoit  d’en- 
treprendre leur  apologie  3 de  fe  préparer  lui- 
même  ^ à V enquête  prochaine . 



Du  7 Décembre  1778. 

Je  fuis  convaincu  que  fans  exception  tous  les 
mimftres  font  à blâmer.  Toutes  les  perfonnes 
qu’ils  ont  employées  dans  tous  les  poftes  divers, 
fe  font  acquittées  de  leur  devoir , 8c  toutes  fe 
réunifient  à fe  plaindre  de  la  conduite  de  1 ’admi- 
niftration  ; les  généraux  fe  font  plaints , les  ami- 
raux fe  font  plaints,  voilà  les  ambafladeurs  qui  fe 
plaignent  . le  noble  lord  vient  de  nous  ptouver  , 
d’une  manière  également  claire  & droite , qu’il  a 
fait  fon  devoir , & que  les  minières  ont  négligé 
de  profiter  de  l’information  qu’il  leur  a donnée. 
Le  noble  vicomte  ( de  Weymouth  ) a efTayé  de 
les  défendre , mais  je  préfume  qu’une  pareille 
défenfe  ne  feroit  admiffible  dans  aucune  cour  de 
juftice  ; 8c  fi,  lorfque  le  jour  d’enquête  , ce  jour 
indifpenfable  , qui  ne  peut  être  différé  ; fi , dis- 
je  ,%  lorfque  ce  jour  viendra , le  noble  vicomte 
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tien  a pas  de  meilleure  à faire  pour  lui-meme 
tout  ce  que  je  puis  dire  > ceft  que  je  plains  fincé- 
rement  fon  fort. 


Disc  OURS  de  M . BurkEj  contre  la  guerre 
d’ Amérique*  IL  foutient  qu  on  ne  fauroit  em- 
pêcher fon  indépendance  3 ni  jamais  recouvrer 
ce  vafte  pays.  Supériorité  de  finances  ^ de  fia - 
gejfe  & de  re  four  ces  de  la  France  qui  n a 
fiait  que  ce  quelle  devoit  faire  en  s’unifiant 
aux  Américains.  Il  finit  par  approuver  une 
levée  de  troupes  plus  confldérahle  encore  que 
celle  qui  venoit  d’être  vot  e pourvu  qu  elles 
/oient  employées  ailleurs  qu  en  Amérique > 

# 

Du  n Décembre  1778. 

l 

Si  l’on  ne  cherche  qu’à  flatter  les  defirs  de  la 
chambre  Sc  de  la  nation  3 tout  cela  s’appelle 
parlera  merveille  ; on  eft  sûr  de  plaire  un  inftant, 
lorsqu’on  parle  aux  paflîons  le  langage  qui  leur 
eft  propre  ; mais  il  me  femble  qu-il  vaudroit 
mieux  parler  au  bon  fens  & à la  raifon  * c eft  ce 
que  je  vais  effayer  : tant  que  Ton  entretiendra  les 
Anglois  de  leur  magnanimité,  de  leur  courage  , 
encore  une  fois  ? on  eft  sûr  de  leur  plaire  ÿ mais 
ne  craint-on  pas  d'éblouir  leur  fens?  de  tromper 
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leur  entendement?  Quant  à moi,  tant  qu’il  ne  me 
era  point  démontré  que  furchargés  de  trente 
millions  fterlings  de  dettes  occafionnées  par  la 
guerre  de  l’Amérique , nous  fommes  plus  riches 
que  nous  ne  1 étions  avant  que  cette  guerre  nous 
coûtât  un  fchelling  : tant  que  je  ne  ferai  pas 
convaincu  qu’avec  des  forces  épuifées  , nous 
ferons  la  guerre  avec  plus  de  fuccès  que  nous 
ne  l’avons  faite  avec  des  armées  fraîches  , nom- 
breules  , & plus  belles  que  tout  ce  qu’on  a 
vu  d armees  en  aucun  tems , en  aucun  pays , je  ne 
conviendrai  pas  qu  il  foit  avantageux  pour  nous 
d’adopter  dans  ce  moment-ci  le  fyftême  qui  nous 
; a expofés  à tant  de  dangers  5 je  ne  conviendrai 
pas  qu  il  foit  expédient  de  continuer  la  guerre  en 
Amérique  , où  nous  avons  vu  fucceffivement 
avorter  tous  nos  projets  de  conquête  ; où  nous 
avons  épuifé  en  pure  perte  des  fommes  immen- 
fes  , où  nous  avons  enfin  facrifié  nos  forces 
nationales.  Quelques  etendues  que  puiflent  être 
nos  rdïources , le  moyen  certain  de  les  épuifer 
eft  de  les  envoyer  à la  pourfuite  d’un  projet  que 
l’expérience  devroit  dès  long-rems  nous  avoir 
démontré  être  impraticable. 

Une  chofe  qui  m’étonne  , c’eft  d’entendre 
difcurer  féric-ufement  la  queftion  qui  confifte  à 
favoir  fi  l’on  reconnoîtra  ou  non  l’indépendance 
de  l’Amérique  : 011  traite  cette  queftion  comme 
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fi  elle  étoit  en  effet  foumife  à notre  dccifion  , il 
femble  que  ce  foit  une  affaire  de  choix  : eh  l 
point  du  tout , c’eft:  une  affaire  de  pure  néceftité  ; 
je  ne  puis  la  voir  autrement , 8c  c’eft:  parce  que 
je  la  vois  ainfî  que  je  ne  conçois  rien  de  mieux 
à faire  pour  la  Grande-Bretagne,  que  de  recon- 
noître  immédiatement  cette  indépendance  ; 8c 
en  vérité  , fi  je  fuis  pénétré  de  cette  néceffité , du 
moins  je  ne  dois  pas  être  foupçonné  de  la  voir 
d’un  œil  d’indifférence:  je  déclare  que  la  première 
fois  que  j’entendis  dire  que  les  états  Américains 
prétendoient  à l’indépendance  , je  me  fentis 
bleffé  au  cœur , mon  ame  fut  douloureufement 
frappée  j parce  que  je  fentis  à l’inftant  que  cette 
prétention  étoit  funefte  a la  Grande-Bretagne  , 
qui  ne  pourroit  jamais  en  empêcher  l’effet  3 non, 
jamais.  Voila  donc  une  partie  perdue  3 mais  lorf- 
qu’un  joueur  a perdu  beaucoup  d’argent  , pour 
peu  qu’il  ait  de  prudence  , il  confier ve  ce  qui  lui 
en  refte  : telle  eft  précifément  notre  fituation  ; ce 
que  nous  avons  perdu  eft  confidérable  , fans 
doute  , mais  Pexiftence  même  de  notre  empire  , 
eft  plus  précieufe  encore  , 8c  c’eft  ce  que  nous 
avons  la  folie  de  rifquer. 

Tandis  que  j’en  fuis  à remarquer  les  opinions 
que  l’on  hafarde  dans  cette  chambre  , je  ne  puis 
me  refufer  a quelques  réflexions  fur  ce  qui  eft 
échappe  a un  honorable  membre  ( le  gouverneur 
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Johnjlon  ) relativement  à ce  quïl  appelle  la  folle 
de  donner  les  mains  à l’indépendance  de  l’Amé- 
r>g“e , & aux  moyens  plus  que  fuffifans  quïl 
prétend  nous  relier  de  vaincre  & de  recouvrer 
ce  vafte  pays  : l’honorable  membre  a dit  que  la 
majeure  partie  des  Américains  étoit  dans  le  fond 
du  cœur  portée  pour  la  Grande-Bretagne  ; quelle 
ne  formoit  de  vœux  que  celui  de  pouvoir  déclarer 
ouvertement , & fans  danger  , fes  fentimens  de 
loyauté  , & de  rentrer  dans  l’allégeance  : l’hono- 
rable membre  a poulie  l’alTertion  plus  loin , il 
a dit  que  lele&ion  des  membres  du  Congrès 
n’avoit  pas  été  faite  par  le  choix  unanime°du 
peuple  de  l’Amérique  , qu’ils  ne  dévoient  leur 
nomination  qu’à  la  force , & qUe  leur  tyrannie 
etoir  infupportable  ; il  a ajouré  que  lorfqu’il 
avoir  été  quellion  de  voter  l’indépendance , la 
majorité  qui  l’avoit  déterminée  n etoit  que  d’une 
ou  de  deux  voix  ; qu’enfin  , dans  la  province  de 
Penfylvanie  , où  il  a réfidé  lui- même,  il  nous 
connoît  trente  mille  amis  : fi  les  cho fes  font  ainfi , 
comment  ell-ril  donc  arrivé  qu’ayant  a Philadel- 
phie une  armée  de  dix-huit  mille  hommes  , Ja 
plus  belle  armee  que  1 on  ait  jamais  vu  , prête  à 
protéger  les  trente  mille  provinciaux  qui  nous 
vouloient  tant  de  bien  ? Comment  dis-je  , eft- 
il  arrivé  que  ces  trente  mille  amis  n’ont  pas  faifi 
cette  occalîon  de  prouver  leur  loyauté  a la  Grande- 

Bretagne , 


i 


ü’AmÉRIQ  U £.  ,Z[ 

Bretagne,  & de  méconnoître  l’autorité  des  l h 
cent  tyrans  qui  compofent  le  monftre  appelle  le 
Congrès  ? Ce  monftre  qui  les  tenoit  dans  un  étac 
d’oppreftîon  lî  infupportable  ! Si  ces  trente  mille 
amis  n’ont  pas  ofé  fe  fouftraire  au  pouvoir  ufurpé 
du  Congrès  , tandis  qu’ils  avoient  un  appui  lî 
puiflant  à leur  portée  ; eft-il  probable  qu’ils  aient 
fonge  a en  faire  la  démarche , lorfque  cet  appui 
s eft  éloigné  d’eux  ? A tout  prendre  , il  ne  me 
paroit  pas  que  le  fond  que  nous  pouvons  faire 
fur  1 affeéUon  de  l’Amérique  , puilfe  entrer  pour 
beaucoup  dans  les  motifs  de  cette  confiance  ex- 
trême qui  éclaté  aujourd’hui  parmi  nous  : cher- 
chons donc  ailleurs  ces  motifs  : confidérons  quel 
eft  l’état  aétuel  de  la  Grande-Bretagne  , quelle 
eft  1 étendue  de  fes  re/fources  effectives?  L’efprit 
entreprenant  & le  courage  font  fans  doute  d’une 
grande  reflburce  aux  champs  de  Mars , mais  ce 
font  de  mauvais  confeillers  dans  le  cabinet , où 
Je  premier  objet  de  l’homme  d’état  doit  être  de 
conliderer  d’un  œil  calme  les  relforts  qui  doivent 
tout  faire  agir  , & les  relfources  de  la  finance.  Il 
eft  dune  politique  dangereufe  d’émouvoir  les 
pallions  d’un  peuple,  dont  les  relfources  déclinent 
vifiblemenc  ; dans  le  fait  , pour  encourager  aux 
gran  es  entreprîtes  , je  ne  vois  que  deux  chofes , 

beaucoup  d hommes  & beaucoup  d’argent.  Ces 

deux  efpeces  s épuifent  : depuis  le  commence- 
Tome  III.  . / 
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ment  de  cette  guerre , nous  avons  dépenfé  trente 
millions  fterlings  : cette  meme  guerre  exigera 
neuf  millions  de  plus  cette  année  ; où  les  prendre? 
Quelle  différence  entre  la  fituation  de  la  France 
& la  nôtre  à l’égard  des  finances  ! 

Ici  M.  Burke  , imitant  ce  qu’avoit  fait  le  dtic 
de  Richmond  dans  la  chambre  des  pairs  , lut 
l'édit  du  roi  de  France,  portant  création  de  quatre 
millions  de  rentes  viagères  3 enfuite  il  continua 
ainfi  : 

Par  cet  édit  feul  il  eft  démontré  que  la  France  , 
pour  mettre  fa  marine  fur  un  pied  refpe&able  , 
n’a  eu  befoin  que  de  dix-huit  cent  mille  livres 


qu'elle  a pu  lever  cette  fomme  avec  facilite  * 
fans  être  réduite  à la  nécefîîté  de  créer  aucun 
impôt  : non-feulement  la  France  a l’avantage  fur 
nous  à l’égard  des  finances , non-feulement  fes 
reffources  dans  ce  genre  font  fupérieures  aux 
nôtres , mais  un  autre  avantage  , fans  lequel 
l’emploi  n’eft  rien  , c’eft  la  fageffe  de  l’emploi , 
c’eft  l’ufage  qu’elle  fait  faire  de  fes  reffources.  On 
parle  beaucoup  de  fes  torts  à notre  égard  , de 
fa  perfidie  , &c.  Je  ne  fais  fi  l’hiftoire  nous 
trompe , mais  il  me  femble  que  dans  tous  les 
tems , chez  tous  les  peuples , on  a conftamment 
vu , conftamment  trouvé  naturel  que  des  fujets 
révoltés  recherchaffent  PalJiance  de  la  puiflance 


* 
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qu'ils  fiavoient  être  la  plus  ennemie  de  celle  à 
1 autorité  de  laquelle  ilss  etoient  fouftraits  * l’hif- 
foire  du  moins  nous  fournit  une  infinité  d’exem- 
ples de  cette  efpèce  \ 8c  fans  fortir  de  chez  nous, 
nous  voyons  que  la  Grande-Bretagne  a fait  tout 
ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir  , pour  empêcher  que 
les  Pays-Bas  ne  palTafiTent  fous  la  domination 
de  la  France  , 8>c  pour  en  alfurer  la  fouveraineté 
a la  maifon  d’Autriche  : je  ne  vois  donc  rien  que 
de  très-naturel  dans  l’union  de  la  France  8c  de 
l’Amérique  ; & je  ne  conçois  pas  comment  une 
certaine  clafle  d hommes  a pu  fie  permettre  la 
foibleffe  de  déclamer  hautement  contre  ce  que 
Ion  appelle  perfidie,  d’une  part,  8c  ingratitude 
de  1 autre  . c efï  ne  pas  vouloir  confiderer  que 
1 Amérique  11a  recherche  cette  alliance  qu’après 
quelle  sert  vue  forcée  à déclarer  fon  indépen- 
dance, &.  que  la  France  ue  s eff  pretee  a les  avan- 
ces que  lorfqu  elle  a vu  que  les  efforts  que  faifoic 
la  Grande-Bretagne  , pour  recouvrer  fies  Colo- 
nies , croient  décidément  vains  : ce  qui  m’eût 
beaucoup  étonné  , c’eût  été  de  voir  que  la  France 
eût  refufe  les  offres  avantageufies  que  lui  faifoic 
1 Amérique  : mais  en  trouvant  la  conduite  de  la 
France,  que  Ion  ne  peut  pas  plus  naturelle,  je  ne 
prétends  pas  cependant  infintier  qu’elle  n’eft  point 
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hoftile  â notre  égard  ; nous  devons  certainement 
regarder  cette  puifiance  comme  étant  notre 
ennemie , 8c  la  traiter  comme  telle  ; en  con- 
féquence  , je  ne  puis  trop  recommander  à l’ad- 
miniftration  de  prendre  contr’elle  les  mefures 
les  plus  formidables  : votons  une  armée  plus 
confidérable  encore  que  celle  qui  a été  votée  par 
rhonorable  membre  j fi  toutefois  on  peut  trou- 
ver des  hommes  , mais  employons-la  par-tout 
ailleurs  qu’en  Amérique. 
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^ Discours  de  Lord  NUGENT  dans  lequel  il 
engage  le  parti  de  l’oppofition  à étouffer  toute 
animojlté , à \cejfer  toute  querelle.  Il  recom » 
mande  une  réfijlance  courageufe  a l egaid  des 
François  j & il  veut  qu'il  ne  [oit  parle  d en ~ 
quête  que  pour  [avoir  qui  fe  fera  le  plus  couvert 
de  gloire . 

Du  ix  Décembre  1778. 

1 

Eh!  Meilleurs,  on  fe  plaint  de  ce  qu’un  con- 
feiî  de  guerre  a été  ordonné  , l’on  en  demande 
deux  ; c’eft:  multiplier  les  embarras , c’eft  por- 
ter des  coups  redoublés  au  fervice  ! A quoi  bon 
des  confeils  de  guerre  contre  nos  ennemis  ? Ce 
n’eft  pas  de  cela  que  nous  avons  befoin  , c’eft 
de  bons  officiers  : que  ceux  dont  il  s’agit  fe  ren- 
dent à bord  de  leurs  vaifTeaux  , qu’ils  fe  mettent 
en  mer,  & battent  les  François  , voilà  le  moyen 
d’étouffer  les  animofités  des  partis } c’eft  alors 
qu’il  fera  permis  de  faire  des  enquêtes  pour 
favoir  qui  s’eft  le  plus  couvert  de  gloire  ; les 
François  ons  publié  une  infinité  de  gafeonnades 
fur  FafFaire  du  27  Juillet  j ils  ont  dit  à di- 
verfes  reprifes  que  l’honneur  de  la  journée  leur 
appartenoit.  Ils  mentoient  en  parlant  ainfi  , ils 
mentoient  de  la  manière  la  plus  révoltante  , les 
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cvcnemens  l’ont  prouvé;  & pour  achever  de  les 

. Cn''^nCre  ’ ^ ne  nous  manque  que  de  voir 
revivre  l’unanimité  parmi  nos  officiers  : croyez- 

moi  , meilleurs,  étouffons  toute  animofité,  & 
que  nos  querelles  particulières  fe  perdent  dans 
1 excès  de  notre  zèle  pour  la  caufe  publique. 


Réplique  de  Lord  North  à la  motion  faite 
dans  la  fiance  précédente , à l'effet  de  fupplier 
Sa  Majefté  de  vouloir  bien  enjoindre  à fes 
feiviteurs  de  confiance , de  prendre  les  moyens  de 
conciliation , <S’  de  concerter  les  mefures  les  plus 
propres  à opérer  le  rétablifiement  de  la  paix 
entre  l Amérique  & la  Grande-Bretagne.  Il  fou-, 
tient  que  le  Roi  & fes  ferviteurs  ne  defrent 
Tien  tant  que  cette  peux  ^ mats  que  les  pno *■» 

pofitions  n’en  peuvent  & n en  doivent  venir  que 
des  Américains . 

* -j  > 

• ► 

Du  15  Juin  1779. 

Rien  de  fi  défirable  fans  contredit  qu’une  ré- 
conciliation avec  l’Amérique , pourvu  quelle 
puiffe  s’effeéluer  fans  compromettre  l’honneur 
de  ce  pays  : il  eft  à croire  qu’il  n’efi  pas  un 
fujet  de  i’empire  Britannique  qui  ne  defire  ardem- 
ment cette  réconciliation  5 on  ne  peut  douter 
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que  le  Roi  vu  la  bienveillance  naturelle  de  fon 
cœur,  ne  foupire  après  le  moment  où  elle  pour- 
ra être  effe&uée  : quant  à fes  ferviteurs  , à tous 
les  égards,  Sc  pat  toutes  fortes  de  raifons  , ils 
doivent  regarder  cet  événement  comme  le  plus 
heureux  poffible  pour  le  royaume  il  eft  donc 
inutile  de  faire  des  motions  a 1 effet  de  faire 
naître  en  eux  ce  defir  ou  de  les  forcer  a adop- 
ter des  vues  qui  ne  peuvent  être  que  les  leurs  : 
fi  ces  meilleurs  veulent  feulement  réfléchir  un 
inftant  fur  la  fituation  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons  à 1 égard  de  1 Amérique  ils  veii.ont 
que  les  ferviteurs  du  roi  ne  peuvent  rien  juf- 
qu  a ce  que  P Amérique  elle-même  ait  fait  quel- 
ques démarches  tendantes  au  retabliflement 
de  la  paix  : lorfque  les  commiflaires  du  roi  fe 
font  adrefles  Pété  dernier  au  Congrès  , quelle 
a été  fa  réponfe  ? Que  le  Congrès  nentreroit 
en  négociation  avec  l’Angleterre , que  lorfqu’en 
forme  de  préliminaire  elle  auroit  reconnu  Pin- 
dépendance  des  états  Américains  , ou  retire  fe^ 
flottes  & fes  armées  : voilà  tout  ce  qu  on  a pu 
tirer  du  Congrès  : c’eft  donc  ce  corps  qui  ac- 
tuellement doit  & peut  feLd  faire  des  démarches 
relatives  au  rétabliffement  de  la  paix  : s il  fait 
les  moindres  avances  , il  n’eft  pas  douteux  que 
les  ferviteurs  du  roi  ne  les  encouragent  Sc  ne 
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ce  qui  fera  en  leur  pouvoir  pour 
négociation  à une  ilTue  heureufe  & 


T ? U R S ^ fellcitatl0n  prononce  après  le 


t-  ~ E u.jj r cô  LC 

e Ueum  par  le  Chapelain  du  Minijlre  PU- 
nipotentiaire  à Philadelphie  de  S.  M.  T 

Chr.  j dans  la  Chapelle  de  cette  Excellent 


ver  aire  de  ce  jour,  que  la  providence  a marqué 
dans  fes  décrets  éternels  pour  devenir  l’époque  de 
la  liberté  & de  l’indépendance  des  treize  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  ,*  cet  Être  dont  la  main  toute- 
puüïante  difpofe  à fon  gré  de  tous  les  empires  , fs 
p.ait  dans  la  profondeur  de  fa  fagefle  à produire 
ces  grands  événemens  qui  étonnent  l’univers, 
& dont  les  hommes  les  plus  préfomptueux  ’ 
quoique  fervant  d’inftrumens  à leur  accomplit 
fement , n’ofent  s’attribuer  le  mérite  ! Mais  le 


\ 
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doigt  de  Dieu  eft  encore  plus  particuliérement 
marqué  dans  la  révolution  glorieufe  8c  fortunée 
qui  a changé  ce  jour  en  un  jour  de  fête  : il  a 
frappé  les  opprelfeurs  d’un  peuple  libre  &c  pai- 
fible , de  cet  efprit  d’illufion  qui  rend  l’homme 
pervers  l’artifan  de  fes  propres  malheurs  : per- 
mettez-moi , mes  frères  bien  aimés  , citoyens 
des  Etats-Unis , de  vous  féliciter  dans  cette 
grande  circonftance. 

C’eft  ce  DieUj  ce  Dieu  tout-puiffant  qui  a dirigé 
vos  pas  3 lorfque  vous  ne  faviez  à qui  vous  adref- 
fer  pour  prendre  des  confeils;  qui,  lorfque  vous 
étiez  fans  armes,  a combattu  pour  vous,  armé 
de  l’épée  de  la  juftice  éternelle  ; qui,  lorfque 
vous  étiez  dans  l’adverfité  , a verfé  dans  vos 
cœurs  J’elprit  de  courage  , de  fagefie  Sc  de  fer- 
meté; qui , enfin  a fufcité  pour  votre  appui  un 
jeune  fouverain  , dont  les  vertus  font  l’orne- 
ment & le  bonheur  d’une  nation  fenfible  , fi- 
delle  8c  généreufe. 

Cette  nation  a confondu  fes  idées  avec  vos 
intérêts,  fes  fentimens  avec  les  vôtres } elle  par- 
ticipe a toutes  vos  joies,  8c  unit  aujourd’hui  fa 
voix  à la  vôtre  au  pied  des  autels  de  l’Eter- 
ne!  , pour  célébrer  la  révolution  gloiieufe  qui 
A placé  les  fils  de  l’Amérique  parmi  les  nations 
libres  8c  indépendantes  de  la  terre. 
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Nous  n avons  plus  rien  à craindre  que  la  co- 
lere^  du  ciel , ou  que  la  mefure  de  nos  ofFenfes 
excede  la  mefure  de  fa  miféricorde  : profternons- 
nous  donc  aux  pieds  du  Dieu  immortel  qui 
porte  dans  fa  main  les  deftins  des  empires , qui 
les  eleve  a fon  gré  , ou  les  réduit  en  poufîiere: 
conjurons-le  d’éclairer  nos  ennemis  , de  difpo- 
fer  leurs  cœurs  à jouir  de  cette  tranquillité,  de  ce 
bonheur  que  la  révolution  que  nous  célébrons 
aujourd’hui  a difpenfés  à une  portion  confidé- 
rable  du  globe  : implorons-le  , afin  qu’il  nous 
conduife  par  la  voie  que  fa  providence  a marquée 
pour  nous  faire  arriver  à une  fin  défirable  : of- 
frons-lui  des  cœurs  pénétrés  des  fentimens  du 
refpeét , confacrés  par  la  religion,  par  l’huma- 
nité 8c  le  patriotifme  : l’augtifte  miniftère  de  fes 
autels  n’eft  jamais  plus  agréable  à fa  majefté  di* 
vine,  que  lorfqu’il  porte  à fes  pieds  des  hom- 
mages , des  offrandes  8c  des  vœux  fi  dignes  du 
pere  commun  du  genre  humain  ! 

Dieu -ne  rejettera  point  notre  joie,  car  il  en 
efU5  auteur  j il  ne  rejettera  point  nos  prières  , car 
elles  ne  demandent  que  le  parfait  accompliffe- 
ment  des  décrets  qu’il  a manifeftés  : remplis  de 
cet  efprit , élevons  de  concert  nos  cœurs  vers 
l’Eternel  : implorons  fa  bonté  infinie,  afin  qu’il 
lui  plaife  infpirer  aux  chefs  des  deux  nations , 
la  fagefie  8c  la  force  nécefiaires  à la  perfec- 


fons  nos  voix  pour  le  fupplier  de  répandre  fes 
bénédidions  fur  les  confeils  8c  fur  les  armes  des 
alliés,  afin  que  nous  puiflîons  jouir  prompte- 
ment des  douceurs  d’une  paix  qui  cimente  l’union 
8c  afifure  laprofpérité  des  deux  empires.  C’eft  dans 
cette  vue  que  nous  ferons  chanter  le  cantique 
que  l’Eglife  Catholique  a confacré  à être  à la 
fois  un  témoignage  de  la  joie  publique,  une 
adion  de  grâces  pour  les  bienfaits  reçus  du 
ciel , 8c  une  priere  pour  la  continuation  de  fes 
mifé  ri  cordes. 
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PÉTITION  des  NÉGOCIANS  de  la  Jamaïque  } 
ptefentee  par  le  Marquis  de  Rockingham  , 
a l effet  de  prouver  le  danger  imminent  oà 
cette  île  avoit  été  expojee  par  la  négligence 
4 impardonnable  du  Mïnifire . Le  Marquis  ap- 
puie cette  pétition  d'une  lettre  du  Général  DaL 
ling  à I.ord  Cornwallis  par  laquelle  il  lui  de- - 

mandoit  avec  injîance  des  renforts  conjidérables  j 

/ » 

Du  2i  Février  1780. 

Cette  pétition,  milords  , eft  a&uellement 
entre  mes  mains , 8c  la  voici  * comme  elle  fera 
appuyée  de  toutes  les  preuves  nécefîaires , je  la 
regarde  comme  propre  a produire  un  meilleur 
effet  que  toute  efpèce  de  motion  que  j’euffe  pu 
faire  : je  me  borne  donc  à demander  qu’elle 
foit  admife  8c  depofée  fur  la  table , jufqu’à  ce 
qu’elle  puitfe  être  prife  en  confidération  : en 
attendant , milords  , je  vous  préviens  qu’elle 
tend  à prouver  inconteftablement  que  l’île  de  la 
Jamaïque  n’a  pas  été  protégée  : qu’elle  n’a  dû 
fon  falut  qu’au  hazard , qui  a voulu  que  les 
François  tournafTent  leurs  armes  d’un  autre  coté; 
& que  fi  le  comte  dyEJlaing  eut  jugé  £ propos 
de  1 attaquer , il  1 eus  infailliblement  emportée^ 
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Pour  prouver  cette  affertion  , le  marquis  lut  en  par- 
tie une  lettre  du  général  Dalling  à lord  Corn - 
wallis , en  date  du  13  Août  dernier,  dans  la- 
quelle il  déclaroit  pofitivement  qu  il  s attendoit 
journellement  à être  attaqué  par  le  comte  d*  F f- 
tain  g , & qu’à  moins  qu’on  ne  lui  fit  palFer 
avec  toute  la  célérité  poflible,  des  renforts  con- 
lidérables  , il  n’étoit  pas  polïible  qu  il  efperat 
même  de  pouvoir  fe  défendre  avec  le  peu  de 
forces  qu’il  avoir  à fes  ordres.  Cette  preuve 
eft-elle  complette  , continua  le  marquis  ? Et 
pour  conftater  la  négligence  coupable  du  mi- 
niftre,  en  peut-on  defirer  de  plus  decifive  ? Je 
demande  en  même  tems  s’il  ctoit  poflible  que 
cette  négligence  s’étendît  fur  un  objet  qui  de- 
mandât davantage  toute  l’attention  du  miniftère  ? 
Jamais  l’empire  Britannique  n’a  été  expofé  à 
un  danger  d’une  importance  égalé  dans  fes 
fuites  : fi  le  comte  d’Eftaing  eut  fait  complet- 
tement  prifonniere  l’armée  qui  défendoit  Savan- 
nach  , il  ne  nous  eut  pas  à beaucoup  près  porté 
un  coup  aulïi  funefte  que  s il  nous  eut  enleve 
la  Jamaïque;  car  dans  ce  dernier  cas  , c en  étoit 
fait  du  crédit  national  : dans  le  premier , je 
n’eufle  vu  qu’une  petite  armée  facrifiee  à no- 
tre démence  } eh  ! plût  à Dieu  que  le  revers 
ou  la  raifon  eut  chafle  ou  retiré  du  continent 
tout  ce  que  nous  y entretenons  de  troupes  en 
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pure  perte!  Combien  je  ferais  fatisfait,  fi  fen 
voyoïs  une  partie  quelconque  de  retour  en  An- 
ge terre  : cette  évacuation  totale  établirait  enfin 
indépendance  des  Colonies,  & il  en  réfulteroit 
. ^ bien  que  nous  puifiîons  efpérer  dans  les 

circonftances  préfentes  : du  moment  où  l'Amé- 
rique feroit  décidément’ indépendante,  elle  fen- 
tiroit  qu’il  eft  de  la  faine  politique  & de  fou 
intérêt  d’empêcher  l’annihilation  de  la  Grande- 
Bretagne  , & elle  ne  manquerait  pas  de  faire 
tout  ce  qui  ferait  en  fon  pouvoir  pour  empê- 
cher que  la  maifon  de  Bourbon  n’acquît  le  de- 
gr.é  de  puilTance  que  lui  alfureroit  l’acquifition 
d’une  île  auffi  importante  que  la  Jamaïque.  La 
négligence  du  miniftre  eft  donc  impardonnable  en 
tout  fens,  à tous  les  égards  ! Elle  confifte  e/fentiei- 
leinenr,  dans  la  légéreté,  dans  l’inattention  totale 
avec  laquelle  il  a traité  toutes  les  pétitions , tous 
les  mémoires  qui  lui  ont  été  préfentés  par  le’con- 
feil  & par  les  habitans  de  l’île  : dès  i773  fi 
a ete  reprefentc  au  miniftère  qu’il  ne  reftoit  dans 
lile  que  les  débris  de  deux  régimens,  montant 
a environ  cinq  cent  hommes  : les  fuppüans  de- 
mandoient  que  ces  deux  corps  fulfent  complet- 
res  & remis  fur  le  pied  de  mille  hommes  cha- 
cun , qu’on  leur  fit  paflër  un  troifieme  régi- 
ment de  mille  hommes,  du  canon,  des  mu- 
nitions, des  approvifiohnemens  de  toute  efpèce  , 


d’Amérique.  ^ } 

& que  Ton  réparât  leurs  fortifications.  Loin 
d’avoir  eu  égard  â cette  demande  , on  leur  a 
ôté  l’un  des  deux  régimens  qu’ils  avoient , on 
l’a  fait  pafler  en  Amérique  : on  les  a laides  en 
proie  à leurs  Nègres , qui , comme  on  1 avoir 
prévu  , fe  font  foulevés  quand  ils  n’ont  plus  vu 
autour  d’eux  les  forces  nécelfaires  pour  les  con- 
tenir. Depuis  cette  époque  , les  mémoires  fe 
font  fuccédés  fans  effet  , ou  du  moins  fans 
produire  l’effet  defiré  : le  capitaine  Dalrymplc 
y a été  envoyé  avec  cinq  cent  hommes  , on  y 
a fait  pafler  auflî  les  Bleus  de  Liverpool  : en 
forte  que  dans  toute  l’île  de  la  Jamaïque  , il 
peut  y avoir  aduellement  douze  cent  cinquante 
hommes:  or,  en  1773  , en  tems  de  paix,  les 
habitans  regardoient  que  pour  leur  sûreté  do- 
meftique  feule , ils  avoient  befoin  de  deux  ou 
trois  mille  hommes. 
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Réponse  du  Minifire 3 Lord  Sandh^ich  , à 

I accufiation  precedente . C’eft  d’après  la  lettre 
du  Général  Dalling  , qu’il  a été  envoyé  un 
Jecours  de  cinq  mille  hommes  à la  Jamaïque  ÿ 
& s ils  n’y  ont  point  débarqué  ■>  c’efi  quon  ap- 
prit à New-Yorck  que  le  danger  étoii  dijjîpé . 

II  finit  par  fe  déclarer  difipofé  à rendre  compte 
de  fia  conduite  à l’egard  de  la  Jamaïque  dès 
qu’on  en  viendra  à l’examen  de  la  pétition . 


Du  21  Février  1780. 

J e fuis  pénétré  autant  qu’on  peut  I erre  de  J im- 
portance dont  eft  pour  nous  la  Jamaïque  ; je 
la  regarde  comme  le  bras  droit  de  la  Grand- 
Bretagne  , comme  la  plus  précieufe  de  toutes 
nos  polTeiîïons  détachées  : & confidérée  comme 
telle,  elle  ma  toujours  paru  mériter  une  grande 
j partie  de  l'attention  du  gouvernement  : auiïï  ? 

fuis-je  fort  tranquille  à l'égard  de  toute  en- 
quête dont  elle  pourroit  être  l 'objet  : je  fuis 
convaincu  dans  ma  confcience  qu 'autant  qu'il 
eft  au  pouvoir  d'un  miniftre  feul  , j’ai  fait  tout 
ce  qui  écoit  de  mon  devoir  : mais  fi  la  cham- 
I r , bre  juge  à propos  d’entamer  l’examen  de  la 


pétition  au  moment  même,  je  fuis  prêt  à ré- 
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pondre  â toutes  Jes  alertions  quelle  contient  : je 
commence  par  nier  la  première,  qui  fupp0fe  que 

la  Jamaïque  n’a  pas  été  protégée , quelle  a été 
livrée  au  hazard  ; je  loutiens  qu’autant  que  les 
autres  branches  du  fervice  l’ont  permis  on  a 
particuliérement  veillé  au  falut  de  cette  île  : 1» 
noble  marquis  en  lifant  une  partie  de  la  lettre 
du  général  Dalling  à lord  Cornwallis , n’a  pas 
faic  mention  de  1 effet  qu’a  produit  cette  lettre  : 
au  moyen  de  cette  luppreiîion , le  public  pour- 
roit  fuppofer  que  l’on  n’y  a pas  eu  égard , & 
le  public  fe  tromperait  ; à peine  a-t-elle  été 
reçue , que  lord  Cornwallis  a reçu  l’ordre  de 
s’embarquer  avec  cinq  mille  hommes  d’élite , 
& de  faire  voile  immédiatement  pour  la  Jamaïque 
avec  cinq  vaifTeaux  de  ligne;  rembarquement 
a été  effeétue  , & la  flotte  alloit  appareiller , 
lorfque  l’on  a appris  à New-York  que  le  dan- 
ger étoit  diilipé,  ôc  que  le  comte  d’Eftaing 
avoir  quitté  ces  mers  ; il  étoit  naturel  que  les 
troupes  fù lient  défembarquées,  & qu’on  les  em- 
ployât à d’autres  fervices  j au  refte  , encore  une 
fois,  lorfque  l’on  en  viendra  à l’examen  de  la 
pétition , je  rendrai  compte  à la  chambre  de 
“a  conduite  â l’égard  de  la  Jamaïque. 


Tome  III. 
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RÉPLIQUE  du  Marquis  de  RoCKINGHAM  à 
celle  de  Lord  Sandwich . Il  rétorque  contre  ce 
Miniftre  lui-même  la  preuve  de  V envoi  de  cinq 
mille  hommes  , en  prouvant  que  ce  fecours  na 
été  envoyé  que  trente-trois  jours  après  la  let- 
tre du  Général  Dalling . Il  déclare  que  fa  pé- 
tition fe  borne  a conftater  que  la  Jamaïque 
étoit  fans  défenfe  le  13  Août  ^ à la  veille  d’être 
attaquée  3 & que  c eft  à cela  que  le  Miniftre 
doit  répondre . 

Du  21  Février  1780. 

v è 

Il  eft  un  peu  fort  d’employer  contre  moi  l’ar- 
gument que  je  regardois  comme  le  plus  viéto- 
rieux , lorfque  je  femployerois  moi-même  pour 
prouver  combien  pouvoient  être  funeftes  les  ef- 
fets de  la  négligence  du  miniftre  ! Je  11’ai  pas 
fait  mention  de  ce  qui  a été  fait  immédiate- 
ment après  la  réception  de  la  lettre  du  général 
Dalling  ! AfTurément,  mon  intention  n ’étoit  pas 
de  me  taire  à cet  égard  , & j’avois  à la  main 
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la  réponfe  de  lord  Cornwallis  à cette  lettre  : 
j’en  lirai  auffi  une  partie  à la  chambre  ; elle  eft 
datée  de  New-York  le  1 6 Septembre  5 elle  porte 
que  S#  S,  a reçu  ordre  de  s’embarquer  avec 
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cinq  mille  hommes,  qu’elle  efpere  que  l'arme- 
ment fera  eu  état  d’appareiller  dans  fept  ou 
huit  jours,  Or , la  lettre  du  gouverneur  Dal- 
ling  étoit  du  1 3 Août  : elle  difoit  pofitive- 
ment  , qu’il  attendoit  dans  ce  moment  - là 
même  une  attaque  immédiate  de  la  part  du 
comte  (TEJtaing 3 c’eft  trente-trois  jours  après 
que  lord  Cornwallis  écrit,  que  dans  fept  à huit 
jours  il  efpere  mettre  à la  voile  pour  porter  du 
fecours  à une  île  qui  étoit  en  danger  depuis  cinq 
femaines  ! Il  eft  probable  que  fi  l’attaque  n’eut 
eu  lieu  même  qu’au  commencement  de  Sep- 
tembre , en  fuppofant  que  l’armement  n’eut 
efïiiyé  aucun  accident  dans  fa  traverfée  , il  fut 
arrivé  un  mois  trop  tard  : au  refte  la  pétition 
fe  borne  à conftarer  que  le  1 3 Août , dans  un 
moment  où  la  Jamaïque  fe  voyoit  à la  veille 
d’être  attaquée  , elle  étoit  fans  défenfe  ? Pour- 
quoi étoit-elle  fans  défenfe?  C'efi;  à cette  quef- 
tion  feule  que  le  noble  lord  doit  répondre. 
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MOTION  du  Comte  de  SANDmCK , fendante 
à ce  quil  foit  fait  un  vœu  de  remer çimens  a 
V Amiral  Rodney  ^ qui  à la  fuite  d3un  feul  com- 
bat avoit  pris  ou  détruit  plus  de  vaijfeaux  en - 
nemis  quil  nen  avoit  été  pris  ou  détruit  dans 
les  deux  dernières  guerres • 

Du  i Mars  1780* 

L a motion  que  j’ai  à faire  , n’exige  point  de 
préambule:  n’ayant  point  d’oppofition  à prévoir, 
il  feroit  fuperflu  de  chercher  à préparer  des  ef~ 
prits  unanimement  difpofés  à me  féconder , il 
s’agit  d’un  vœu  de  remercimens  pour  1 amiral 
Rodney  : il  ri’e'ft  aucun  de  vous  milords , qui 
ignore  jufqu  a quel  point  il  les  a mérités  : aufli 
fortuné  que  judicieux  8c  brave , l’amiral  Rod- 
ney a attaqué , pris*  ou  détruit  à la  fuite  d’un 
feul  combat  un  plus  grand  nombre  de  vailfeaux 
ennemis  qu’il  n’en  a été  pris  ou  détruit  dans 
]e  cours  des  deux  dernières  guerres;  j’ai  die 
fortuné 9 parce  que  tout  pénétré , que  je  fuis  du 
mérite  de  l’amiral  , je  fuis  perfuadé  qu’il  eft 
a&uellement  plufieurs  officiers  au  fervice  de  fa 
majefté  j qui , avec  autant  de  zèle  , autant  de 
bravoure  > autant  d’habileté  , n’ont  jamais  eu  le 
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bonheur  d’en  donner  de  fi  éclatantes  preuves  , 
faute  d occafion  : & je  ne  voudrois  pas  qu’en  com- 
parant les  fuccès  de  l’amiral  Rodney  aux  leurs , 
ils  pufTent  s’offenfer  de  la  comparaifon  : encre 
plufieurs  braves  officiers  , la  fortune  s’eft  plu 
à difpenfer  à l’un  ce  qu’elle  a refufé  à d’autres 
qui  méritoient  également  fes  faveurs. 


Disc  OURS  du  Marquis  de  RoCKlNGHAM > 
dans  lequel  il  appuie  la  motion  précédente.  Il 
voudroit  quon  ne  fe  bornât  pas  à un  vœu  de 
remercimens  j qu  on  remédiât  au  mauvais  état 
de  fa  fortune  , & que  le  Roi  lui  accordât  la 
place  vacante  depuis  long-tems  de  Lieutenant- 
Général  des  troupes  de  la  Marine. 

Du  1 Mars  1780. 


J e ne  me  lève  que  pour  la  forme , une  mo- 
tion fi  univerfellement  agréable  n’a  pas  befoin 
d’être  fécondée.  Mais  quelqu’honorables  que 
foient  pour  fir  George  les  remercimens  de  cette 
chambre  , il  me  femble  que  le  mauvais  état 
de  fa  fortune  aflez  généralement  connu  * exi- 
geroit  que  1 on  fît  pour  cet  officier  quelque  chofe 
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de  pj us  y en  général  il  a été  négligé  (i)  , & fi 
le  bruit  public  eft  fondé  , il  paroît  que  nous 
devons  les  fervices  qu’il  nous  a rendus  aux  re- 
commandations de  l’amitié,  plutôt  qu’à  la  pé- 
nétration 8c  au  choix  du  mitiiftre  ? Quoi  qu’il 
en  foit  , mon  intention  n’eft  pas  de  fuggérer 
au  roi  ce  qu’il  eft  convenable  8c  décent  de  faire, 
je  refpedle  trop  la  prérogative  royale  pour  pro- 
pofer  meme  une  adreiïe  à cet  effet  : mais  il  feroit 
à fouhaiter  que  pour  récompenfer  , comme  il 
Je  mérite  , un  fi  digne  officier  , on  faifit  l’oc- 
cafîon  qui  fe  préfente  ; il  y a long-tems  que 
ia  place  de  lieutenant  général  des  troupes  de 
la  marine  eft  vacante,  il  feroit  difficile  d’en  dif- 
pofer  d’une  manière  plus  agréable  à la  na- 
tion (2). 


(1)  Il  pâlie  pour  avoir  laifTe  à fon  départ  foixantc-dix  mille 
livres  fterlings  de  dettes  , éteintes  par  prefcription  , & dont  il 
a eu  l’honnêteté  de  renouveller  les  titres. 

(1)  Le  miniftre  dans  la  même  féance  donne  à entendre  que 
fa  majefté  toujours  attentive  à récompenfer  le  mérite  , proba- 
blement ne  négligerait  pas  la  fortune  de  fon  amiral,  &:  la  mo^ 
tion  ayant  été  reçue  nemine  contrudicente  , le  chancelier  fut  prié 
de  faire  part  à fîr  George  Rodney  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer. 
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DISCOURS  du  Général  CoNW AY , dans  lequel 
avant  de  propofer  un  Bill  à l'effet  d’appaifcr 
les  troubles  entre  la  Grande  - Bretagne  & l A- 
merique  j il  rappelle  à la  Chambre  l injujlice 
& les  défavantages  de  cette  guerre  defaflreu/e 
à laquelle  la  Nation  avoit  été  incitée  fur-tout 
par  les  Evêques . Tandis  qu  il  luit  un  rayon 
d'efpoir  de  pouvoir  la  faire  ceffer  > neceffite  de 
profiter  de  cet  avanzage  puis  de  tourner  toutes 
les  forces  Britanniques  contre  la  Maifion  de 
Bourbon . 

Du  6 Mai  1780. 


Deux  puififants  motifs  mont  porté  à entre- 
prendre la  rédaéhon  de  ce  bill  : la  neceflite 
indifpenfable  dans  laquelle  nous  nous  trouvons 
de  faire  la  paix  avec  l’Àmérique  : les  difpofi- 
tions  favorables  dans  lefquelles  je  fuppofe  les 
Américains. 

Pour  bien  définir  la  nature  de  1 horrible  guerre 
à laquelle  je  propofe  de  mettre  un  terme  , il 
faut  remonter  à fon  origine  : je  la  trouve  dans 
ce  comité  de  ténèbres , qui  s’aflfembla , il  y a 
treize  ans  dans  cette  chambre  tenue  a minuit: 
dans  cette  troupe  de  noirs  confpirateurs  qui 
tramèrent  dans  leur  conciliabule  la  perte  de 
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J empire  Britannique,  germe  de  tous  les  revers, 
tous  es  maux  , de  tous  les  affronts  dont 
ng  ecerrc  & l’Amérique  ont  gémi  depuis  l’inf- 

ata  ,°U  ce  comitc  infenfé  conçut  l’extra- 
dante idee  de  tirer  un  revenu  des  Colonies, 

? taXant  des  fu)ets  dans  une  chambre  où  ils 
n avoient  point  de  repréfentans  : grâces  au  ciel , 
je  n ai  point  de  reproches  a me  faire  ! je  m’op- 
pofai  dans  le  rems  à cette  horrible  mefure , 
j en  prédis  les  fuites  funeftes  : & j’ai  la  douleur 
de  voir  routes  mes  prédirions  accomplies  : de 
Jaux  pas  en  faux  pas,  d’erreurs  en  erreurs,  nous 
femmes  arrivés  au  bord  du  précipice , au  fond 
duquel  nous  nous  fentons  invinciblement  en- 
traînes par  le  poids  de  nos  dettes. 

Des  que  le  mot  indépendance , parti  de  l’A- 
merique , a retenti  dans  cette  chambre,  on  a 
cherché  à perfuader,  à prouver  que  les  Artiéri- 
cams  n avoient  originairement  eu  que  cette  in- 
dépendance en  vue  j cependant  les  événemens 
ont  démontré  que  rien  n’étoit  plus  éloigné  de 
leur  idee  : lorfque  je  m’exprime  ainfi,  je  parle 
des  Américains  en  général  ; je  ne  prétends  pas 
mfinuer  qu’il  ne  s’eft  pas  trouvé  parmi  eux 
quelques  hommes  d’un  rang  inférieur  , qui 
ont  cru  entrevoir  leur  intérêt  perfonnel  dans 
1 indépendance  de  leur  pays  ; dans  de  fi  vaftes 
contrées , il  eft  impoïlible  qu’il  „e  le  foit  pas 
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trouvé  des  intentés  de  cette  efpèce , & je  ferois 
plus  abfurde , plus  infenfé  que  les  plus  infenfcs 
d’entr’eux  , fi  je  pouvois  en  douter  un  inftant  ; 
mais  , encore  une  fois  , la  mafle  de  la  nation 
ne  tendoit  point  à l’indépendance.  Lorfqu’on 
eut  forcé  ce  peuple  paifïble  à une  jufte  réfif- 
tance , que  fe  pafla-t-il  ici  ? Nos  jurifconfultes 
nous  frayèrent  le  chemin  de  Terreur , on  ne  fe 
demanda  pas  comment  Ton  pouvoit  s’y  prendre 
pour  étouffer  tes  troubles  naiffants?  des  hom- 
mes graves , diftingués  par  les  talens  les  plu?* 
eminens , par  les  places  les  plus  impofantes  , 
parlèrent  de  conquête  , ôc  de  foumifîîon  : le  Ru  - 
bicon  eft  pafle  5 difoit-on5  l’épée  eft  tirée  j fi 
vous  ne  les  tuez  pas , ils  vous  tueront.  Les  ju- 
rifconfultes furent  puiflamment  fécondés  par 
les  révérends  miriiftres  d’une  religion  qui  en- 
leigne  la  paix  , Ôc  recommande  Tamour  fra- 
ternel j la  robe  ôc  la  mitre  de  concert  nous 
animant  aux  maflacres , nous  nous  plongeâmes 
dans  des  fleuves  de  fang  , répandant  la  terreur , 
la  devaftation  ôc  là  mort  fur  le  continent  en- 
tier de  l’Amérique  ; nous  épuifant  chez  nous 
d hommes  ôc  d’argent , déshonorant  à jamais  nos 
annales , nous  devînmes  des  objets  d’horreur  aux 
yeux  de  l’Europe  indignée  ! Et  c’étoient  nos 
révérends  prélats  qui  conduisent  la  danfe , 
que  I on  peut  appeller , à jufte  titre , la  danfe 
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de  mort  ! Ces  révérends  prélats  ont  un  terri- 
ble compte  a rendre  à Dieu , 8c  aux  hommes. 
Les  eveques  ont  ouvert  fur  eux  les  yeux  de  la 
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nation  , qui  les  a juftement  nommés  la  partie 
pourrie  de  la  conftitütion  : telle  eft  l’horrible 
guerre  que  nous  fou-tenons  depuis  trois  ans  ÿ 
quels  ont  été  fes  horribles  fruits  ? Une  nouvelle 
guerre  plus  ruineufe  à foutenir  contre  les  deux 
branches  de  la  maifon  de  Bourbon , nous  voilà 
donc  écralés  fous  le  fardeau  d’une  dette  immenfe  ; 
en  guerre  avec  l’Amérique  , en  guerre  avec  la 
France;  en  guerre  avec  l’Efpagne , fans  avoir  un 
feul  allié  , pas  une  feule  puilfance  pour  amie  ! Au 
contraire  , voyant  diftindement , à n’en  pouvoir 
douter  , que  toutes  les  puiflances  étrangères 
agilFent  , diredement  ou  indiredement  d’une 
manière  abfolument  contraire-  à nos  intérêts  y 
pour  ne  pas  dire  , d’une  manière  hoftile  : il  n’y 
a pas  jufqu’aux  petits  habitans  cle  Lubeck  , de 
Dantzic-k-,  d’Hambourg  , qui  ne  foient  contre 
nous!  Ce  n’eft  pas  tout,  ce  qui  eft  bien  pire 
encore  , nous  voyons  le  Hollande , notre  alliée 
naturelle , oppofée  à nos  intérêts  , nous  re- 
fufant  le  plus  léger  fecours  ; dans  ce  moment 
nous  fournies  exadement  le  daim  marqué  pour 
la  chafle,  détourné  par  le  limier  du  troupeau 
qui  nous  abandonne. 

Si  notre  fituation  eft  affreufe , il  ne  faut  pas 
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croire  que  les  Américains  repofent  far  de» lits 
de  rofe,  il  s’en  faut  aflfurément  de  beaucoup; 
Sc  c’efl:  précifément  du  fein  de  leurs  détreifes 
que  part  le  rayon  d’efpoir  qui , félon  moi , nous 
luit  aujourd  hui  : nous  les  avons  forces  a con- 
trarier une  alliance  avec  la  France  j cette  al- 
liance n’étoit  pas  naturelle  : la  nature  , 1 habi- 
tude, l’idiome,  la  religion,  tout  confpire  à éle- 
ver une  barrière  entre  la  France  & l'Amérique, 
tout  tend  àreflerrer  entre  l’Amérique  & l’Angle- 
terre les  liens  naturels  qui  unilïoient  ces  contrées 
jadis  fortunées  : les  Américains  n’ont  pas  trouvé 
dans  leur  grand  & bon  allié , l’ami  qu’ils  cher- 
choient  en  lui  : ils  ont  une  averfion  naturelle  pour 
le  titre  feul  de  roi  : ils  préfèrent  les  inftitutions 
républicaines  a la  monarchie  abfolue  : ils  font 
furchargés  d’une  dette  immenfe  , dont  la  France 
n’a  pas  paru  emprelfée  d’alléger  pour  eux  le  far- 
deau: leur  papier  monnoie  eft  parvenu  à un  tel 
point  d’avililfement  , qu’ils  ont  donné  jufqu’à 
quarante  dollars  en  papier  pour  un  dollar  en 
argent,  valant  quatre  fchelling  ëc  demi  : la 
plupart  d’entr’eux  gémilfent  fous  la  tyrannie  de 
ceux  qui  fe  font  emparés  du  pouvoir,  de  dé- 
lirent ardemment  la  reftauration  de  l’ancienne 
forme  de  gouvernement  : leurs  troupes  , mal 
payées , plus  mal  vêtues  encore  , ont  été  réduites 
a de  lî  affreufes  extrémités , que  l’été  dernier , 
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dans  le  cours  d’une  marche  péniblé , elles  Ce  font 
vues  réduites  a la  ration  d’une  poignée  de  pois 
par  jour  . au  relie  leurs  alliés  en  lavent  autant 
que  nous  fur  ce  point.  Un  François  diflingué 
par  Ces  talens , envoyé  il  y a quelques  années 
par  fa  cour  en  Amérique  , pour  y obferver  les 
difpofi tiens  du  peuple,  l’état  des  chofes,&c, 
dans  une  lettre  qu’il  a écrite  du  lieu  de  fa  def- 
tinatioR , fe  fert  de  ces  expreffions  remarqua- 
bles: « On  trouverait  dans  un  café  de  Paris 
» beaucoup  plus  d’enthoulîafme  pour  la  caulè 
» de  la  liberté , que  l’on  n’en  trouverait  dans 
» aucune  partie  de  l’Amérique  ». 

Profitons  de  ces  circonllances  : mettons  un 
terme  a la  guerre  d Amérique,  afin  de  réunir 
plus  efficacement  tous  nos  efforts  contre  la  mai- 
fon  de  Bourbon  : je  ne  crois  pas  qu’elle  Ce 
trouve  bien  de  la  guerre  : la  France  n’y  a pas 
gagné , l’Efpagne  y a confidérablement  perdu  s 
portons  - leur  , à l’une  & à l’autre  des  coups 
plus  décififs  : nous  ne  le  pouvons  qu’en  faifant 
la  paix  avec  1 Amérique,  nous  ne  pouvons  ob- 
tenir cette  paix  qu’en  offrant  des  moyens  rai- 
fonnables  de  conciliation.  J’ai  mûrement  exa- 
miné tout  ce  qui  a pu  avoir  déjà  été  propofé, 
je  me  fuis  rapproché  autant  qu’il  a été  poffible 
du  plan  de  conciliation  tracé  par  le  comte  de 
Chatham  : je  pourrais  même  dire  que  je  l’ai 
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piispour  modèle,  mais  je  m’en  fuis  écarté  dans  le 
point  le  plus  décifif  : le  bill  du  comte  de  Cha- 
rham  avoit  pour  fondement  la  condition  ex- 
prefte  que  l’Amérique  reconnoîtroit  la  fouve- 
raineté  de  la  Grande-Bretagne  , ôc  que  chaque 
aflemblée  fourniroit  à la  malfe  du  revenu  pu- 
blic fa  quotepart  : certainement , fi  l’on  s’avi- 
foit  de  faire  aujourd’hui  à l'Amérique  une  pro- 
pofition  pareille , elle  nous  riroit  au  nez  & trai- 
teroit  ceux  qui  oferoient  la  leur  faire , aufli  len- 
tement qu’elle  a traité  les  commiffaires  qui  l’ont 
•vifitée  en  1778.  Le  grand  objet  de  mon  bill, 
eft  qu’il  foit  fait  quelque  chofe  de  certain  & 
de  propre  à convaincre  l’Amérique  de  la  fin- 
cérité  des  vues  dans  lefquelles  nous  l’invitons  à 
entrer  avec  fa  majefté  dans  quelque  conven- 
tion conciliatoire , en  un  mot  le  titre  de  mon 
bill  en  eft  l’analyfe. 

c<  Bill  à l’effet  d’appaifer  les  troubles  qui  ont 
» fubfifté  pendant  quelque  tems  entre  la  Grande- 
s?  Bretagne,  & l'Amérique  , & aux  fins  d’auto- 
j>  rifer  fa  majefté  à envoyer  des  commiffaires 
33  munis  de  pleins-pouvoirs  pour  traiter  avec 
« l’Amérique  ». 
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Proclamation  contre  les  fujets  rebelles  & 
oh  fîmes  de  S A JM  A J ESTÉ j publiée  par  fa 
Henri  Clinton  , Général  des  troupes  de  Sa  Ma™ 
jcjle  dans  les  Colonies  fauées  fur  V Océan  At- 
lantique j depuis  la  Nouvelle  Ecojje  jufquà  la 
Floride  Occidentale  inclujlvement . 

Du  22  Mai  1780» 

Df.  par  fou  excellence  , fir  Henri  Clinton  , 
chevalier  du  très-honorable  ordre  du  Bain , gé- 
néral &:  commandant  en  chef  de  toutes  les  trou- 
pes de  fa  majefté  dans  letendue  des  colonies  lî 
tuées  fur  1 océan  Atlantique,  depuis  la  Nouvelle- 
EcofTe  jufqua  la  Floride-Occidentale  inclifti- 
vement. 

Attendu  que  nonobftant  les  offres  gracieufes 
qui  ont  été  faites  de  recevoir  fous  la  protedtion 
Sc  la  paix  de  fa  ma'efté  , en  leur  accordant  un 
entier  pardon  & oubli  de  leurs  offenfes  paffées  y 
tous  les  fujets  féduits  & trompés  de  fadire  ma- 
jefté qui  voudroient  rentrer  dans  leur  devoir  & 
fous  l’obéiffance  des  loix  , il  fe  trouve  encore 
quelques  hommes  pervers  <5e  forcenés  qui  in- 
fenfibies  aux  malheurs  qui  vont  fondre  fur  leur 
pays  3 tâchent  d’entretenir  le  feu  de  la  révolte. 
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8c  qui  3 fous  prétexte  de  l’autorité  émanée  d’une 
légiflation  ufurpée  , font  tous  leurs  efforts  , en 
condamnant  à des  amendes  exorbitantes  , a 
des  emprifonnemens  oppreftifs  8c  a des  châ- 
timens  fanguinaires  , les  fnjets  fideles  de  fa 
majefté , pour  les  forcer  contre  leur  gré  à s’op- 
pofer,  les  armes  à la  main,  à fon  autorité  8c  a fon 
gouvernement  ; il  eft  devenu  indifpenfable  , tant 
pour  la  proteftion  defdits  fideles  fujets  que  pour 
rétablir  la  paix  & le  bon  ordre  , d’arrêter  le 
cours  de  ces  crimes  énormes  par  des  exemples 
de  terreur  5 j’ai , en  conféquence  , jugé  bon  de 
publier  la  préfente  proclamation , déclarant  qu’à 
commencer  de  ce  jour,  s’il  fe  trouve  une  per- 
fonne  en  armes  pour  s’oppofer  au  rétablilfement 
du  gouvernement  de  fa  majefté,  ou  tâchant, 
fous  quelque  prétexte  ou  autorité  que  ce  puifte 
être  de  forcer  aucun  particulier  à le  faire,  ou 
eflayant  d’intimider  ou  d’empêcher  les  fujets 
fideles  8c  loyaux  de  fa  majefté  de  fe  joindre 
à fon  armée  ou  de  remplir  aucun  des  devoirs 
que  leur  prefcrit  leur  allégeance  , le  contre- 
venant fera  traité  avec  la  févérité  que  mérite 
une  obftination  aufli  marquée  8c  aufli  criminelle  3 
&:  l’on  fe  faifira  par  provision  de  tous  fes  biens, 
lefquels  feront  déclarés  confifqués  ' 8c  aux  fins 
d encourager  les  fujets  fideles  8c  paifibies  de  fa 
majefte , je  les  allure  de  nouveau  qu’ils  peuvent 
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compter  fur  une  protection  & des  fecours  ef- 
ficaces y ôc  que  des  que  l’état  de  ce  pays  per- 
mettra le  retabliflement  du  gouvernement  civil 
& de  la  paix , ils  feront  réintégrés  dans  l’en- 
tière jouififance  de  leur  liberté  & de  leurs  biens , 
tels  qu  ils  les  pofledoient  fous  le  gouvernement 
Britannique.  Afin  d’accélérer  plus  promptement 
cet  événement,  je  fournie  toutes  perfonnes  quel- 
conques, ôc  je  leur  commande  au  nom  de  fa 
majefté  d’aider  & d’aflifter  fes  troupes , toutes 
les  fois  qu  elles  en  feront  requifes  , pour  ex- 
tirper la  rébellion,  ôc  par-là  rendre  à ce  pays, 

à préfent  divifé  & malheureux,  la  paix  & la 
profpérité. 

Donne  fous  notre  feing  manuel , au  quartier- 
général  à Charles  - Town  , ce  zz  jour  de 
Mai  1780. 


Adresse 


ADRESSE  au  nom  & d'après  une  rcfolution  de 
là  Convention  ( ajjemblee  ) , envoyée  circulaire- 
ment  aux  premiers  des  différentes  villes  & aux 
affeffeurs  des  différentes  plantations  de  MaJ - 
fachafetts-Bay en  leur  adreffant  le  nouveau 
plan  de  Gouvernement  de  cet  État.  Cette  Adreffe 
leur  expofe  les  motifs  qui  ont  dirigé , & les 
moyens  dont  fe  font  fervis  les  auteurs  de  la 
nouvelle  Légiflation.  On  la  leur  foumet  entiè- 
rement pour  la  corriger  & l’améliorer  } autant 
qu’ils  le  croiront  néceffaire.  On  trouve  dans 
cette  Adreffe  un  précis  exacl  des  parties  prin- 

pales  qui  compojent  le  jyfiême  de  la  nouvelle 
Conjlittition . 

Du  16  Juin  1780* 

’t  / ■ . 

1 t 

Amis  et  Concitoyens  > 

Conformément  à vos  ordres  & à vos  inftruc- 
lions,  nous  nous  femmes  chargés  de  la  tâche 
difficile  de  préparer  une  constitution  civile  pour 
e peuple  de  Maflachufetts-Bay  ! nous  la  fou- 
mettons  actuellement  â votre  confidération  : il 
«ft  votre  innirê,  de  1,  revoir  avec  Ie  . 
grand  foin , la  plus  E„|Jt  c;[confpeaiol)  & 
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vone  droit  indubitable  eft:  d’y  faire  les  chan-* 
gemens  de  amendemens  que  vous  jugerez  con- 
venables , ou  de  lui  donner  votre  fanétion  dans 
la  forme  actuelle  , ou  enfin  de  la  rejetter  tota- 
lement. 

Lorfqu  il  s’agit  de  former  une  conftirution 
qui  doit  être  adaptée  , autant  qu’il  eft  poffible , 
aux  circonftances  dans  lefquelles  peut  fe  trou- 
ver une  poftérité  qui  n’eft  pas  née  encore , vous 
trouverez  qu’il  doit  être  extrêmement  difficile, 
peut-être  impraticable  de  réuffir  dans  toutes  fes 
parties,  de  manière  à fatisfaire  également  tout  le 
monde;  s’il  eut  été  poffible  d’aflembler  le  corps 
entier  du  peuple  pour  cet  objet , on  eût  re- 
marqué de  même  qu’il  eft  impoflîble  de  comp* 
ter  fur  l’unanimité  parfaite  de  fentimens. 

Dans  cette  affaire  univerfellement  intéref- 
fante,  nous  avons  tâché  de  nous  conduire  comme 
il  convenoit  aux  repréfentans  d’un  peuple  fage , 
éclairé  ôc  libre , & comme  nous  fommes  fondés 
à croire  que  vous  vous  fuffiez  conduits  vous- 
mèmes.  Nous  nous  fommes  communiqués  les 
uns  aux  autres  nos  fentimens  avec  candeur  ; nous 
nous  fommes  mutuellement  faits  les  concédions 
compatibles  avec  la  plus  grande  utilité  du  plan  , 
qui , d’après  la  mûre  délibération  de  notre  ju- 
gement nous  a paru  être  le  feul  que  nous  puif- 
fions  vous  offrir  à préfent.  L’intérêt  de  la  fo- 
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cîété  efl  commun  d tous  Tes  membres  ; le  gland 
point  eft  de  découvrir  en  quoi  cet  intérêt  coin 
fifte  s lorfqu’il  s’agit  de  déterminer  cette  ques- 
tion , on  peut  tirer  beaucoup  d’avantages  de 
la  variété  de  fentimens  fouillis  fur  ce  fujet  d 
la  confidération  du  public  ; mais  les  hommes 
fages  ne  tiennent  point  obftinément  a leurs  opi- 
nions , ils  font  toujours  prêts  d pefer  avec  égard 
celles  des  autres  hommes  ; leur  ame  eft  fans 
cefte  ouverte  d la  convidion.  Dans  le  cas  ac- 
tuel , par  exemple  , en  nous  prêtant  mutuelle- 
ment d des  idées  qui  11e  font  pas  précifémenC 
les  nôtres  , en  nous  relâchant  fur  celles  que 
nous  chéri  (Tons  le  plus , mais  qui  ne  font  pas 
de  première  importance  ; en  un  mot  * en  rap- 
portant tout  aux  principes  eflentiels , aux  con- 
fidérations  de  Futilité  générale  , le  plan  que 
nous  vous  offrons  peut  acquérir  de  la  folidiré; 
mais  fans  cette  condefcendance  réciproque  dans 
tout  ce  qui  n’eft  pas  important  3 nous  pouvons 
prefque  prédire  que  nous  ne  réuffirons  pas  de  fi- 
tôt;  que  peut-être  nous  ne  réuiflirons  jamais  d 
former  une  conftitution  digne  d’un  peuple  qui 
a fait  de  fi  nobles  efforts  pour  obtenir  la  li- 
berté Sc  l’indépendance  : permetrez-nous  d ce 
fujet  de  vous  faire  part  de  nos  inquiétudes  ; 
nous  craignons  qu’il  ne  fe  trouve  parmi  nous 
quelques  perfonnes  mal  difpofées  pour  cens 
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grande  caufe  , objet  de  nos  efforts  ; quelques 
perfonnes  fecrètement  inftruites  par  notre  en- 
nemi commun  dans  l’art  de  nous  divifer,  ef- 
pérant  empêcher  que  notre  union  n’acquiere  de 
la  folidité , 'fous  n’importe  quelle  forme  de  gou- 
vernement , 8c  nous  priver  ainfi , à la  fois , 8c 
du  plus  honorable  témoignage  8c  du  plus  haut 
degré  de  sûreté  que  puiffe  jamais  avoir  notre 
liberté  8c  notre  indépendance  : s’il  exifte  parmi 
nous  des  hommes  de  cette  efpèce , la  fageffe 
veut  qu’on  les  falïe  connoître , & que  1 on  prenne 
des  mefures  contre  leurs  finiftres  projets. 

Nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à déter- 
miner un  fyftême  de  gouvernement  parfait  : 
cela  n’eft  pas  dans  l’apanage  de  l’homme:  la 
grande  fin  du  gouvernement  efi  de  produire  le 
bien  fuprême  de  la  fociété  humaine  : toutes  les 
affeétions  fociales  dans  ce  moment  doivent  donc 
être  intéreflees  à l’acle  de  former  un  gouverne- 
ment , & au  jugement  que  l’on  en  peut  porter 
quand  il  eft  formé  : ne  feroit-il  donc  pas  pru- 
dent pour  les  individus , dans  tous  les  cas  où  leur 
confcience  n’eft  pas  intéreffée  , de  fermer  les 
yeux  fur  les  objets  de  peu  de  conféquence , & 
de  fe  réunir  à une  majorité  évidente  ? Un  fa- 
crifice  pareil  fait  en  faveur  de  l’union , démon- 
trerait puilfamment  l’affeétion  publique  : & cette 
union  fortifiée  pat  toutes  les  fenfations  fociales  , 
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promettait  d’une  part , une  plus  grande  fiabi- 
lité dans  la  conftitution , de  l’autre  un  plus  haut 
degré  de  bonheur  pour  la  fociété.  Ici  il  faut 
fe  rappeller  qu’a  l’expiration  de  quinze  années  , 
il  pourra  fe  former  une  autre  convention  a l’ef- 
fet d’introduire  dans  le  plan  qu’on  vous  pré- 
fente aujourd’hui , les  amendemens  que  l’expé- 
rience , ( la  meilleure  fource  d’inftruCtions  ) mar- 
quera alors  3 comme  étant  convenables  ou  né- 
celTaires. 

Un  gouvernement  qui  n’auroit  pas  le  pou- 
voir de  développer  fes  refforts  , feroit  tout  au 
plus  un  machine  inutile;  il  eft  probable  que 
faute  d’énergie  , il  ne  tarderoit  pas  de  perdre 
jufqu  a l’apparence  de  gouvernement  , &c  de 
tomber  dans  l’anarchie  : Ci  l’on  ne  donne  pas 
une  j ufte  proportion  de  poids  à chacun  des  pou- 
voirs du  gouvernement  , la  confufion  s’emparera 
du  tout  ; fi  le  poids  d’une  de  fes  parties  1 ’em- 
porroit  fur  les  autres,  l’équilibre  feroit  détruit,' 
la  aiüoiütion , la  ruine  du  gouvernement  feroit 
inévitable  ; d’un  autre  coté  , un  pouvoir  qui  ne  fi: 
reflreint  par  rien  , efi:  un  pouvoir  tyrannique; 
il  faut  donc  établir  l’équilibre  entre  les  pouvoirs 
du  gouvernement  : or  établir  cet  équilibre 
avec  exactitude  demande  l’habileté  la  plus  con- 
fommee  dans  1 architecture  politique  : ceux  qui 
doivent  etre  appelles  à 1 adminifiration  doivent 
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ctre  revécus  des  pouvoirs  néceflaires  pour  les 
rendre  utiles  dans  leurs  places  refpedtîves  ; & à 
chaque  branche  de  ces  pouvoirs  3 on  doit  at- 
tacher des  conditions  reftriéHves  capables  d’em- 
pecher  qu  elle  ne  devienne  formidable  ou  nuifible 
a la  chofe  publique  ; fi  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  réuflir  dans  ce  point  de  la  plus  grande  im- 
portance 3 nous  nous  eftimerons  complettement 
heureux  d’avoir  pu  jetter  de  bons  fondemens 
pour  plufieurs  générations  ; c’eft  à vous  , amis 
& concitoyens  3 qu’il  appartient  de  juger  juf- 
qu  a quel  point  nous  avons  réufiî , & de  déci- 
der h nous  avons  élevé  notre  édifice  3 confor- 
mément à la  déclaration  que  nous  avons  faite 
de  notre  projet  3 fur  les  principes  d’une  répu- 
blique libre. 

Pour  vous  aider  a former  ce  jugement,  nous 
avons  cru  ncce'faire  de  vous  expliquer  briève- 
ment les  fondemens  Se  les  motifs  fur  iefquels 
nous  avons  formé  notre  plan.  Dans  le  troifieme 
article  de  la  déclaration  des  droits , nous  avons 
pourvu  avec  toute  la  précifion  dont  nous  étions 
Capables  3 a Texercice  libre  des  droits  de  la 
confidence  ; nous  {entons  parfaitement  bien  que 
nos  confiituans  attachent  à ces  droits  un  prix 
infiniment  fupérieur  à tous  les  autres  ; & nous 
nous  Battons  qifien  confidérant  les  mœurs  3 &:  le 
çuhe  public  que  Ton  rend  à Dieu  comme  important 
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au  bonheur  de  la  fociété , nous  avons  fuffifam- 
menc  pourvu  à ce  que  les  droits  de  la  confcience 
ne  puflènt  jamais  être  violés.  Cet  objet  a oc- 
cafionné  de  longs  débats,  a pris  du  tems  en 
proportion  de  fon  importance  , ôc  nous  nous 
eftimons  fingulicrement  heureux  de  pouvoir  vous 
informer  que , quoique  cette  grande  queftion 
ait  été  difcutée  par  des  perfonnes  de  commu- 
nions diverfes , elle  a été  décidée  à la  fin  avec 
beaucoup  plus  d’unanimité  qu’il  n’en  régné  or- 
dinairement dans  les  difcullions  de  cette  nature  : 
nous  délirons  que  vous  examiniez  cet  objet  avec 
l’attention  ôc  la  candeur  qu’il  mérite  : ce  feroic 
certainement  infulrer  le  peuple  de  Maflachu- 
fetts-Bay , que  de  tenter  de  le  convaincre , que 
l’honneur  & le  bonheur  d’un  peuple  dépendent 
de  fes  mœurs , ôç  que  Je  culte  public  que  l’on 
rend  a Dieu,  tend  à inculquer  les  principes  qui 
conftituent  les  bonnes  mœurs  , ainfi  qu’à  em- 
pêcher qu’un  peuple  ne  fe  lafie  du  bonheur  d’être 
civilifé,  ôc  ne  tombe  dans  un  état  de  barbarie 
fa  uvage. 

Dans  la  forme  de  gouvernement  que  l’on 
vous  préfente  , vous  ne  trouverez  que  les  dé- 
partemens  abfolument  nécefiaires  au  libre  ôc 
plein  exercice  de  fes  pouvoirs  j la  chambre  des 
reprefentans  efi:  deltinée  à repréfenter  les  per- 
fonnes ; le  iénat  , à repréfenter  la  propriété 
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de  la  république  : ces  deux  chambres  doivent 
être  choifies  annuellement , & (iéger  en  corps 
parcs,  chacune  déliés  pouvant  prononcer  né- 
gativement fur  les  procédés  de  P autre  ; ce  pou- 
voir négatif  eft  toujours  néceffaire , parce  que 
tous  corps  d’hommes  affemblés  dans  la  même 
vue  , unis  par  l’intérêt  commun , attachés  au 
rang,  aux  honneurs,  à la  fortune,  font  fujets 
comme  le  (impie  individu  à fe  laiffer  fédaire 
par  la  prévention  5 ces  deux  chambres  four  re- 
ycries  ^es  F°«voirs  de  la  légiflation  , & doivent 
efe  c'lol^es  Par  les  babitans  mâles  qui  ont  at~ 
t>_ini  » -*ge  vingt-un  ans  Si  ont,  ou  le  revenu 
modique  de  trois  livres  fterlings  par  an,  ou  un 
principal  de  foixante  livres  fterlings , de  quel- 
que nature  qu’il  pui(Fe  être  : vos  délégués  ont 
confideré  que  les  perfonnes  âgées  de  vingt-un 
ans  &:  qui  n’ont  aucune  propriété  ne  peuvent 
erre  que  cédés  qui  vivent  d’une  partie  de  la 
fortune  paternelle,  qui  en  attendent  la  poifef- 
fton  , & commencent  à entrer  dans  les  affaires 
du  monde , ou  bien  celles  dont  l’oifiveté  & la 
vie  déréglée  ne  permettront  jamais  qu’ils  ac- 
quièrent aucune  propriété  : or  , nous  foumec- 
ïons  à la  décifîon  de  la  première  ciafle  la  queft 
titîii  qui  confihe.  a favoir  ii  les  perfonnes  qui 
la  çompofenr , ne  doivent  pas  regarder  comme 
ÇWn.t  df  leur  interet  de  (d  (pendre  pour  quçl^ 
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que  tems , le  droit  de  voter  pour  1 ele&ion 
de  leurs  repréfentans  , plutôt  que  de  voir  dans 
la  fuite  leurs  privilèges  expofés  à erre  conteftés 
par  des  hommes  qui  auront  d’autant  moins  de- 
gards  pour  les  droits  de  la  propriété  , qu’ils  n'ont 
rien  a perdre. 

Nous  penfons  que  le  pouvoir  de  revoir  tout 
bill  , ou  toute  réfolution  qui  auroit  paffé  dans 
les  deux  chambres,  & d’y  faire  des  objections, 
doit  être  placé  entre  les  mains  d’une  feule  per- 
fonne,  non-feulement  pour  empêcher  que  les 
loix  ne  paroi  fient  tenir  à aucun  fyftême , & ne 
pèchent  par  i’inexaéHtude  , mais  encore  pour 
établir  un  juftc  équilibre  entre  les  trois  pou- 
voirs principaux  du  gouvernement.  Les  pou- 
voirs légiflatif , judiciaire  , 8c  exécutif 3 exiftent 
naturellement  dans  tout  gouvernement  ; de  l’hif- 
toire  de  l’aggrandiiTement  8c  de  la  décadence 
des  empires  du  monde  , nous  fournit  ample- 
ment la  preuve  que  lorfque  le  même  homme 
ou  le  même  corps  d’hommes  fait , interprète  Sc 
exectue  les  Ioïx  , la  propriété  oe  vient  trop  pré- 
caire pour  être  d’aucun  prix  , & le  peuple  finit 
par  être  entraîné  par  le  torrent  de  corruption 
qui  jaillit  de  l’union  de  ces  pouvoirs.  Le  gou- 
verneur eft  authentiquement  le  repréfentant  du 
peuple  entier.  Il  n’eft  pas  choifi  par  une  feule 
vi-îe  , par  un  fluil  comté,  mais  par  le  peuple 
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en  general  , nous  avons  cru  en  conféquence  que 
le  plus  sur  etoit  de  dépofer  ce  pouvoir  encre 
fes  mains  ; 8c  comme  la  sûreté  de  la  chofe  pu- 
blique demande  que  quelqu’un  foie  comman^ 
dant  en  chef  des  forces  de  Tétât,  nous  avons 
attribue  ce  commandement  au  gouverneur,  par 
la  raifon  qui  nous  la  fait  envifager , comme 
étant  la  feule  perfonne  à qui  Font  pût  confier 
le  pouvoir  de  revoir  les  bilîs , 8c  les  réfolutions 
de  l’affemblée  générale  : mais  lorfque  le  peu- 
ple jugera  a propos,  il  peut  choifir  fes  officiers. 

V'ous  obferverez  que  nous  avons  arrêté  que 
la  reprefentation  devoit  être  fondée  fur  les  prin- 
cipes de  1 égalité  : il  ne  faut  pas  entendre  pour 
cela  que  chaque  ville  de  la  république  aura  un 
poids  8c  une  importance  proportionnés  au  nom- 
bre de  fes  habirans , a la  maffe  de  leur  pro- 
priété : une  reprefentation  exacle  feroit  impra- 
ticable , même  dans  un  fyftême  4e  gouverne- 
ment tiré  de  1 état  de  nature  : elle  Teft  à plus 
forte  raifon,  dans  un  état  déjà  divifé  en  près 
de  trois  cent  corporations  ; mais  nous  femmes 


convenus  que  chaque  ville  ayant  cent  cinquante 
perches  de  territoire  taillabîe  , aura  droit  de 
fournir  un  membre  : 8c  pour  empêcher  que 
les  grandes  villes  ne  tirent  avantage  du  nom- 
bre de  leurs  habirans  , nous  fommes  convenus 
a uni  qu’aucune  ville  ne  fournira  deux  membres , 
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à moins  qu’elle  n’ait  trois  cent  foixante-quinze 
perches  de  territoire  taillable  : enfin  , les  villes 
qui  feront  plus  confidérables  encore , fourniront 
un  membre  pour  chaque  deux  cent  vingt  cinq 
perches  de  territoire  taillable  qu’elles  auront  en 
fus  de  trois  cent  foixante  - quinze  ; cette  ma- 
nière de  calculer  donnera  une  repréfentation  plus 
exacte  qu’aucune  autre  qui  fe  foit  préfentée  X 
notre  idée  , lorfqu’elle  fera  appliquée  à toutes 
les  villes  de  l’état. 

Nous-nous  fommes  cependant  écartés  de  cette 
régie  , en  admettant  les  petites  villes  a&uelle- 
ment  incorporées  au  droit  d’envoyer  des  mem- 
bres ; mais  dans  très  peu  de  tems  il  n’y  en  aura 
guere  qui,  vu  Paccroifiement  continuel  de  la 
population,  ne  fe  trouvent  en  état  de  fournir 
un  mem  bre  conformément  an  plan  tracé  ci- 
delTus:  le  peu  de  celles  qui  probablement  n’au- 
ront jamais  le  nombre  fixé,  ont  jufqu’à  préfent 
joui  de  ce  privilège  , & y renonceroient  diffi- 
cilement aujourd  hui. 

Pour  empêcher  que  le  gouverneur  n’abufe  du 
pouvoir  qu’il  efi:  néceffaire  de  mettre  en  fes 
mains,  nous  avons  pourvu  a ce  qu’il  ait  un  coi> 
feil  qui  , en  tout  tems  & dans  toutes  les  occa- 
fions  importantes , l’aidera  de  fes  avis  : c’efi:  de 
lavis  de  ce  confeil  qu’il  nommera  les  officiers 
civils  : vos  délégués  font  déterminés  unanune- 
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menC  â taWir  Ce  rég,ement,  qui  fera  fans  doute* 
approuve  de  leurs  conffituans;  car  fi  les  officiers 

™ à ^terprêter  les  loix  & a les  mettre 
Cn  ^CCUtIon  Revoient  être  choifis  par  le  peuple, 
et  trou/eroient  toujours  dépendans  de  quel- 
ques hommes  ambitieux  & intcreflcs  , qui  exer- 
ceroient  leur  influence  pour  obtenir  le  plus  grand 
nombre  de  votes  : s’ils  dévoient  être  choifis 
par  les  chambres  ou  par  l’une  d’elles,  le  nom- 
bre  des  perfonnes  qui  les  choifiroient  feroit  trop 
considérable  pour  qu’on  pût  leur  demander 
compte  de  leur  conduite,  lorfqu’eiles  auraient 
m,s  en  place  des  hommes  foibles  ou  médians; 
d ailleurs , la  chambre  eft  deftinée  à remplir 
les  fondions  de  cenfeur,  d’inquifiteur  decar,  à 
dénoncer  ies  officiers  qui  le  conduiraient  mal  ; 

I--'  fenat  doit  décider  fi  ces  dénonciations  font 
fondées  ou  non  : il  ne  feroit  donc  pas  conve- 
nant que  les  officiers  civils  fuflent  crées  par 
des  chambres  dont  l’une  peut  les  dénoncer  , 

1 aune  les  cafler  ; nous  penfons  en  conféquence , 
qu  li  n eft  pas  poflïble  de  mieux  foire  que  de 
revêtir  le  gouverneur  de  ce  pouvoir , parce 
qu’il  eft , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé,  le 
représentant  complet  du  peuple  entier,  fujet  en 
tout  tems  à être  dénoncé  par  la  . chambre  au 
fenat,  à raifon  de  mauvaife  adminiftration. 
hüoiîj  ooitrveroiis  ici  qu  il  efi  neceffoire  que  cous 
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les  pouvoirs  que  nous  avons  attribués  au  gou- 
verneur foient  confiés  à un  feul  homme  reconnu 
comme  commandant  en  chef,  8c  premier  ma- 
gîftrat , parce  que  perfonne  n’y  a de  plus  j uftes 
titres  que  celui  qui  réunit  annuellement  les 
fuffrages  de  la  république  entière  : vous  con- 
cevrez aifement  qu  il  eft  néceflaire  à votre  pro- 
Pre  sûreté  que  vos  juges  exercent  leurs  emplois 
auflî  long-tems  qu’ils  fe  conduiront  bien  ; car 
des  hommes  qui  occuperoient  ces  places  a des 
titres  auffi  précaires  que  le  feroit  une  éleâion 
annuelle  ou  fréquente,  neVappliqueroient  jamais 
avec  l’affiduité  nccelfaire  aux  études  qu’exigent 
ces  places , pour  erre  occupées  avec  dignité;  des 
juges  doivent  fe  fentir  en  tout  tems  indépen- 
dans  8c  libres. 

Vos  délégués  ont  pourvu  de  plus,  à ce  que 
le  département  de  la  judicature  fuprême  , au 
moyen  d’émolumens  amples  8c  fixes , foie  en 
ctat  de  fe  dévouer  entièrement  aux  devoirs  de 
ces  places  importantes , 8c  par  cette  raifon  , 
ainfi  que  dans  la  vue  de  féparer  ce  départe- 
ment des  autres  , ils  ont  exclu  les  juges  du 
corps  légiflatif  : lorfque  nos  conftituans  confî- 
déreront  que  le  fort  de  leur  vie  8c  de  leur  pro- 
priete  doit  être  finalement  décidé  dans  cette 
cour,  nous  croyons  qu’ils  approuveront  unîver- 
fellement  cette  mefiue.  Les  juges  chargés  de  la 
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vérification  des  teftamens  & ceux  des  autres 

officiers  dont  Ja  prefence  eft  toujours  néceffiiire 

d*  ns  letus  comtes  refpedifs , font  également 
exclus. 

Nous  avons  confideré  les  inconvéniens  que 
Ion  nous  a dit  rcfulter  de  ce  que  dans  chaque 
comte  il  n’y  a qu’un  juge  chargé  de  la  vérifi- 
cation des  teftamens  ; mais  comme  créer  ou 
réformer  des  cours  de  juftice  eft  du  reffiort  de 
la  légiflation  ; nous  avons  laiffé  au  corps  légif- 
latif , que  vous  formerez  , le  foin  de  faire  à cet 
egard  les  changemens  que  les  circonftances  pour- 
ront rendre  néceffiaires. 

Vos  délégués  ne  fe  font  pas  cru  revêtus  du 
pouvoir  de  donner  a une  communion  de  Chré- 
tiens la  preffiéance  fur  une  autre,  car  la  religion 
doit  être  en  tout  tems  une  affaire  entre  Dieu 
& les  individus;  cependant  nous  nous  fournies 
vus  dans  la  néceffité  de  pourvoir  3 par  un  ferment 
folemnel , à ce  que  les  perfonnes  qui  refufe- 
roient  d’abjurer  les  principes  de  jurifdidion 
fpirituelle  que  les  Catholiques  Romains  ont 
foutenus  dans  quelques  pays , & qui  tendent 
à la  fubverfion  d’un  gouvernement  libre  , établi 
par  le  peuple,  foient  exclues  de  toutes  les  places. 
Nous  trouvons  qu’il  eft  néceffiaire  de  continuer 
les  anciennes  loix  8c  formes  de  procédures  juf- 
qu’à  ce  qu’il  exifte  un  corps  légiflatif  pour  les 
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changer  ; car  autrement , les  titres  de  pofTef- 
lîon  devietidroient  précaires,  les  procès  fe  mul- 
tiplieroient  ; 3c  l’on  verroit  regner  une  confu-  ' 
{ ion  univerfelle.  De  plus  , dans  la  crainte  que 
faute  d’adminiftration  , de  la  juflice  civile,  la 
la  république  ne  tombe  dans  l’anarchie  , nous 
avons  propofé  de  continuer  en  exercice,  les  ma- 
gifttats  3c  officiers  aftuels , jufqu’à  ce  qu’on  en 
ait  nommé  d’autres. 

C’eft  ainfi  que  nous  vous  expofons  avec  fim- 
plicité  ôc  fincérité  les  motifs  lur  lefquels  nous 
avons  fondé  les  parties  principales  du  fyftême 
qu’on  vous  préfente , 3c  fur-tout  ceux  qui  nous 
ont  paru  demander  plus  particuliérement  des 
éclairciiïemens  : nous  fupplions  très-humblement 
l’Être  fuprême,  qui  dans  fa  grandeur  dirpofe  de 
tous  les  événemens , de  permettre  que  nous 
ôc  notre  poftérité  paillions  jouir  long-tems  des 
bénédiftions  qui  émanent  d’un  gouvernement 
libre  ôc  bien  organifé. 
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A dresse  du  Confcil  fuprême  executif  de  PenJyU 
vanie  aux  habïtans  de  cet  État.  Cette  Adreffe  , 
éloquente  & énergique  ^ leur  rappelle  d'abord' 
leurs  efforts  incroyables  dans  la  guerre  la  plus 
difficile  & la  plus  défefpérée , couronnée  cepen~ 
dant  jufquici  par  la  Providence > des  fuccès  les 
plus  heureux  & les  plus  inattendus . Elle  leur 
demande  enfuite  y pour  venir  à bout  de  terminef 
cette  guéri  e a leur  avantage , de  nouveaux  efforts 
& une  nouvelle  vigueur , fur-tout  la  plus  grande 
union . Cette  Adre  fe  eft  terminée  par  le  tableau 
touchant  & pathétique  des  douceurs  de  la  paix 
& de  la  liberté  dont  les  P enfylvaniens  font  à la 
veille  de  jouir . 


Du  7 Août  1780. 
Amis  et  Concitoyens  , 
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Lsrs^ue  nous  prîmes  la  réfolution  de  réfîfter 
aux  ufurpations  tyranniques  de  la  Grande-Bre- 
tagne 5 & de  la  combattre  comme  ennemie  , 
plutôt  que  de  nous  foumettre  à fa  domination 
illégale  , le  genre-humain  contempla  notre  fer- 
meté avec  un  étonnement  mêlé  d’admiration  j & 
rendant  hommage  à la  juftice  de  notre  caufe , 

ainfî 
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çinû  qil’à  l 'intrépidité  avec  laquelle  nous  la 
jfbutenions  , il  trembla  pour  Tifllie  ! D’un  coté 
la  Grande-Bretagne,  parvenue  au  faîte  de  la 
gloire,  maîtrefle  de  l’océan  , puiflante  par  fes 
armes,  liée  par  l’amitié  ou  par  des  traites  avec 
toutes  les  nations  de  l’Europe  ; de  l’autre  , l’A- 
mérique fans  ami , dont  elle  pût  recevoir  des 
confeils  , fans  alliés  dont  elle  attendît  du  fecours, 
fans  expérience  dans  les  armes,  dénuée  de  fonds* 
de  reffources  : telle  étoit  l’inégalité  qui  fe  trou- 
voit  entre  les  deux  nations  ; elle  parut  fi  grande  , 
que  lefpoir  de  jouir  Iong-tems  des  douceurs  de 
la  liberté  , joint  à la  confidération  qui  fait  braver 
Ja  mort , lorfqu  on  la  compare  à l’efclavage,, 
pouvoir  leul  juftifier  le  parti  que  nous  orîmes  : 
nous  recommandant  à celui  qui  régie  l’univers  5 
£c  remplis  de  confiance  dans  la  bonté  de  notre 
caufe  , nous  nous  déterminâmes  â en  appeller  aux 
armes  : il  s’agiffbit  de  combattre  pour  la  liberté: 
a fa  voix  , nous  bravâmes  les  difficultés  , les  dan- 
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g ers , nous  eumes  la  noble  audace  de  compter 

••  • ; 4 . r 

pour  rien  la  difparité  des  forces,  & nous  pirîmqs 
la  refolution  de  foutenir  notre  caufe , ou  de 
fuccomber  en  la  défendant  : l’amour  de  la  liberté 
CC  ° un  gouvernement  égal , nous  iniptra  cette 
refolution  y en  effet , fuccomber  en  combattant 
pour  une  caufe  fi  glorieafe  , étoit  une  fin  digne 
des  hommes  libres , qui  fe  portaient  â cette  noble 
Tome  UU  A a 
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extrémité  : c’étoit  enfuite  à celui  qui  dirigé  lé! 
confeils  des  humains  , qu'il  apparrenoit  de  ré- 
compenfer  pleinement  cet  effort  généreux. 

A cette  époque , notre  ambition  eût  été  fatis-^ 
faite  3 fi  nous  euffions  obtenu  le  redrefTement  dé 
nos  griefs  & la  révocation  de  quelques  a&es  du 
parlement  , qui  nous  donnoient  de  l’ombrage  : 
mais  les  décrets  de  l’Éternel  nous  appelaient  à là 
gloire  8c  à l’empire  ; fa  volonté  étoit  de  nous 
tirer  de  l’humble  état  de  dépendance  qui  nous 
âflervifToit  à une  île  éloignée  de  l’Atlantique  , 
pour  nous  afligner  un  rang  parmi  les  nations  : 
fous  la  conduite  de  fa  main  toute-puifïànte , & 
fa  direction  immédiate,  nous  avon$  au-delà  de 
ce  que  nous  avions  pu  e/pérer  de  plus  flatteur , 
au-delà  de  l’incroyable,  humilié  la  nation  la 
plus  orgueilleufe  de  l’Europe  ; mais  pour  mettrë 
à jamais  un  rerme  à fon  infolence  , à fon  pouvoir  , 
a fes  cruautés  , il  nous  faut  néceffairement  faire 
encore  quelques  efforts  vigoureux. 

Le  tems  eft  arrivé  où  une  paix  honorable  doit 
être  le  voeu  le  plus  ardent  de  quiconque  eft  ami 
du  bonheur  & du  genre-humain  ; la  guerre  a été 
conduite  de  la  part  de  l’ennemi,  de  manière  à 
convaincre  fes  adhérens  , les  plus  obftinés,  que 
quiconque  fe  propofe  de  réfider  en  Amérique  , 
doit  concourir  à maintenir  fon  indépendance  ; 
mais , pour  parvenir  à ces  fitis  défirables  * il  faut 
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commencer  par  purger  ces  écars  de  l’ennemi  • on 
nous  a fouvent  amufé  de  la  perfpeétive  d’une 
paix  prochaine  ; les  commotions  furvenues  en 
Irlande  , les  comités  d’alfociation  formés  en  An- 
gleterre , 8c  les  fentimens  favorables  qu’entre- 
tiennent pour  nous  les  puiflances  de  l’Europe , 
îious  ont  été  préfentés  comme  autant  de  préfages 
précurfeurs  de  cet  heureux  événement  ; mais  il 
devroit  être  gravé  dans  le  cœur  de  tout  Amé- 
ricain , que  l’orgueil , l’entêtement  8c  l’efpric 
vindicatif  de  la  puiflfance  , à laquelle  nous  avons 
à faire , ne  nous  accorderont  jamais  une  paix  qui 
mérité  detre  acceptée  , tant  qu’elle  pourra  fe 
conferver  un  fetil  polie  dans  notre  pays  , ou 
l’ombre  d’une  armée  parmi  nous  : la  fureur  de 
dominer,  l’efpoir  de  femer  la  divifion  , les  faux 
avis  qu’elle  reçoit  de  ceux  qui  font  mal  inten- 
tionnés pour  nous  , la  rapacité  de  fes  troupes  , la  ' 
détermineront  à chercher  encore  des  renforts,  8c 
à tenter  du  moins  de  prolonger  la  guerre.  Vou- 
lons-nous la  forcer  à la  paix,  comme  la  poulîière 
diffipons  fes  armées  de  defltis  la  far  fa  ce  du  con- 
tinent : alors  la  démence  Britannique  ne  pourra 
plus  former  1 efpoir  de  les  remplacer. 

On  doit  regarder  comme  fuperflu  tout  ce  que 
Ion  pourroit  dire  aujourd’hui  pour  animer  des 
hommes  qui  , dans  les  motnens  froids  de  la  ‘ 
deliberation  modçree  9 ont  déjà  engagé  ce  qu’ils 
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ont  de  plus  cher  ? leurs  vies , leurs  fortunes  <fe 
leur  honneur , à des  hommes  qui  > en  appellent 
au  ciel  de  la  juftice  de  leur  caufe  , de  la  droiture 
de  leurs  intentions  > de  la  fermeté  de  leurs  refo- 
lutions , ont  tiré  l’épee  pour  la  defenfe  de  leur 
liberté.  Cependant , comme  a aucune  epoque  de 
la  guerre  , il  n’a  jamais  exifté  de  motifs  qui  de- 
mandaient d’une  manière  fi  prenante  qu’àujour- 
'd.’hui  tout  le  développement  poflible  de  la  vigueur 
&c  de  l’aétivité  , comme  jamais  la  combinaifon 
des  circonftances  n’a  offert  une  perfpeétive  Ci 
glorieufe  , nous  avons  cru , dans  une  occafion  de 
fi  haut  intérêt , devoir  vous  adreffer  quelques 
réflexions. 

Nos  ennemis  ayant  dès  long-tems  abandonne 
l’idée  de  nous  conquérir  par  la  force  des  armes  , 
ont  changé  une  guerre  telle  qu  il  convient  a des 
hommes  de  cœur  de  la  faire  9 en  une  guerre 
offenfive  de  Pirates  & de  Sauvages  atroces , dont 
le  vil  objet  eft  de  vous  jetter  dans  la  détrefle  > 
efpérant  ainfi  parvenir  à vous  lafler  : actuellement 
employant  avec  afliduité  rinduftrie  fcélérate  dans 
laquelle  on  voit  percer  l’artifice  & la  fraude  , ils 
s’occupent  àfemer  la  diflention  parmi  nous  , pour 
vous  plonger  dans  ces  accès  d’indolence  momen- 
tannée  5 à laquelle  ils  doivent  le  petit  nombre 
de fuccès  dont  ils  senorgueSliflent  : telle  eft  leur 
dernière  reffource  ; & c’eft  peut-etre  dans  cette 
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feule  circonftance  que  leur  orgueil  8c  leur  igno- 
rance ont  cédé  à des  motifs  de  difcrétion  ; mais 
il  eft  généralement  reconnu  3 qu’en  fûfant  un 
effort  commun  , nous  fommes  en  état  d’extirper 
du  continent  ce  qui  refte  des  forces  ennemies  5 
déterminer  la  guerre,  8c  de  relier  en  poffeflion 
de  cette  paix  , de  cette  liberté  3 de  cette  sûreté  , 
pour  lefquelles  nous  avons  jufqu’a  préfent  fur- 
monte  tant  de  difficultés  3 8c  verfé  notre  fang 

- J O 

en  fi  grande  abondance. 

Quand  bien  même  les  chofes  ne  feroient  pas 
ainfi  , notre  grand  8c  généreux  allié  3 animé 
du  zele  le  plus  pur  pour  les  intérêts  communs  y 
par  1 afredbon  qu  il  porte  à notre  caufe  3 par  le 
refpeét  que  lui  infpire  notre  vertu  3 nous  a fait 
pafiei  des  renforts  affez  formidables,  pour  affuref 
a nos  efforrs  une  hn  gloneufe  : d’un  autre  coté  y 
la  providence  3 en  accordant  récemment  à l’en- 
nemi un  fuccès  partiel  3 a tellement  divifé  fes 
forces  3 qu  il  eft  aéfuellement  împoffible  qu’une 
partie  cie  fes  troupes  prête  du  iecours  a l’autre* 
Si  donc  y nous  ne  nous  manquons  pas  à nous- 
mêmes  , en  manquant  à nos  alliés  , fi  notre 
intention  n’eft  pas  de  renoncer  à l’interpofition 
favorable  du  ciel  3 de  fournir  un  triomphe  bar- 
bare a notre  ennemi  hautain  y impaffible  à roue 
fen riment  d humanité  3 prouvons  à ces  ravifïeurs 
cruels  j par  un  effort  héroïque , que  nous  pouvons 
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( & que  nous  y fommes  déterminés  ),  les  expul- 
fer  entièrement  de  notre  pays. 

De  tous  les  maux  dont  nous  nous  plaignons  , il 
n’en  eft  pas  un  qui  ne  foit  compris  dans  la  con- 
tinuation de  la  guerre  : plus  cette  continuation 
fera  longue  , plus  ces  maux  s’accumuleront  : 
mettez  à l’une  un  heureux  terme  , les  autres  dif- 
paroîtront  à l’inftant  : à Imitant  le  crédit  de  notre 
argent  renaîtra  , les  taxes  deviendront  modérées  3 
le  commerce  rentrera  dans  f es  canaux  naturels, 
l’avarice  fe  verra  forcée  à fe  contenter  de  gains 
modérés , la  fpéculation  & le  monopole  difpa- 
roîtront  pour  jamais  5 vous  verrez  les  étrangers 
de  tous  rangs  accourir  en  foule  dans  notre 
pays  , pour  y jouir  de  cette  liberté,  pour  laquelle 
nous  avons  généreufement  combattu.  Nous  plain* 
drons-nous  toujours  des  détreftes  du  tems  , tandis 
qu’il  eft  en  notre  pouvoir  d’y  mettre  un  terme , 
au  moment  où  nous  le  jugerons  à propos  ? Serons- 
nous  fans  ceffie  auffi  parfaitement  inftruits  que 
nous  le  fommes  des  defïeins  de  l’ennemi  ? Et  ne 
prendrons-nous  jamais  de  mefiires  pour  les  con- 
trarier efficacement , pour  les  faire  avorter  ? Si 
nous  formons  des  voeux  pour  le  retour  de  la 
paix  , de  la  profpérité  , du  bonheur  , rien  ne 
manque  à leur  accompliftement  que  la  vigueur 
iKçeflaire  pour  chaffer  l’ennemi  de  notre  pays. 
Ce  n'eft  qu’au  moment  de  fon  expuifîon  que 
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flous  verrons  cefler  les  trames  fecrettes  de  la  per- 
fidie 6c  de  la  trahifon  ; c eil  donc  à nous-mêmes 

* y 

qu’il  appartient  de  déterminer  fi  nous  ferons  les 
vainqueurs  ou  les  vaincus  j fi  nous  établirons  un 
.empire  vafte  , floriflant  6c  libre  , ou  fi  nous  nous 
rendrons  finalement  à la  difcrétion,  à la  perfidie 
du  torylme  ( principes  des  Torys),  a la  rapacité 
-de  la  tyrannie. 

Nous  fommes appelles  comme  les  autres  états, 
.nos  freres  , à joindre  un  général  accompli , fa 
brave  ôc  vertueufe  armée,  pour  coopéter  avec 
les  forces  de  S.  M.  T.  C. , a la  rédu&ion  de 
New~York.  Eft-il  quelque  chofe  qui  paille  éga- 
ler l’avantage  6c  la  gloire  attachée  à l’illue  de 
cette  glorieufe  entreprife  1 Qui  de  vous  , Tentant 
encore  au-dedans  de  lui-meme  une  étincelle  de 
courage  6c  de  patriotifme  , pourroit  foufFrir  que 
l’hiftoire  apprît  à la  poftérité  que  la  Penfylvanie, 
dont  les  nobles  efforts  avoient  également  mani- 
fefté  la  bravoure  & les  facultés  après  avoir  fait 
pendant  cinq  ans  preuve  de  la  fermeté  la  plus 
inébranlable  , de  la  réfolution  la  plus  indompta- 
ble j après  avoir  fauve  le  Continent  de  la  ruine 
qui  paroiffoir  le  menacer  , au  moment  de  crife 
qui  de  voit  décider  de  fon  fort  ; après  avoir  fup- 
porté  fi  glorieufement  le  poids  de  la  guerre , 6c 
foutenu  par  le  crédit  6c  la  libéralité  de  fes  ci- 
toyens, les  armées  des  Etats-Unis,  a lâchement 
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abandonne  la  conteftation  ? au  moment  qui 
alloit  la  décider  ; 8c  par  la  folie  d’une  heure  , a 
terni  la  gloire  qu’elle  s’étoit  acquife  pendant 
plufîeurs  années  ? 

Indépendamment  de  l’honneur  8c  des  avan- 
tages  cju  une  heureufe  conclufion  de  la  guette 
alTurera  à cet  état  en  commun  avec  les  autres, 
la  Penfylvanie  a des  raifons  particulières  de  dé- 
velopper avec  le  plus  d’énergie  , les  efforts  dont 
elle  eft  capable  : PaccroifTement  immédiat  que 
l’événement  apportera  dans  la  mafTe  de  fes 
riche  (les  8c  de  fa  population  , rend  plus  fenfible 
encore  1 interet  qui  la  prefle  de  pouffer  les  opéra- 
tions de  la  campagne  avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire } la  nature  , d ailleurs  , de  nos  affaires,  a 
été  telle  , qu’il  n’y  a pas  un  homme  dans  l’état 
qui  ne  puiffe  fe  la  rappeller  avec  fatisfaéfion  , 
qui  11e  puiffe  jouir  du  plaifîr  délicieux  de  raconter 
à fes  enfans  , dans  les  heures  paifibles  de  la  fé- 
curité  domeftique  , la  part  qu’il  a prife  à la  dé- 
cifîon  de  la  grande  querelle  ; combien  fes  efforts 
particuliers  ont  contribué  aufalut  de  fonpays.  La 
main  bienfaifante  du  ciel , infiniment  bon  , en 
■nous  difpenfant  d’abondantes  récoltes  , nous  a 
fourni  les  moyens  de  pourvoir  aux  befoins  de 
nos  armées , dans  le  cours  de  la  campagne  , & 
c’eft  de  ces  moyens  que  dépend  le  fuccès  de  leurs 
opérations  5 par  conséquent , il  n’eft  pas  un  ha~ 
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hirant  parmi  nous,  qui,  au  champ  de  Mars  ou 
dans  fes  foyers , n air  en  fon  pouvoir  de  contri- 
buer à la  conclu  (ion  de  la  guerre  , & au  bonheur 
d’arrêter  l’effufion  ultérieure  du  fan  g. 

Nous  vous  prions  de  réprimer  l’efprit  de  mé- 
contentement oppofc  à l’efpric  de  charité  , tant  à 
l’égard  de  ceux  qui  nous  gouvernent , qu’à  l’égard 
de  vous-mêmes,  les  uns  envers  les  autres;  rap- 
peliez-vous fans  celle  que  notre  grande  force 
confifte  dans  l’union  , 8c  que  l’état  de  guerre  eft 
neceffairement  inséparable  des  calamités  de  de  la 
decreffe  : rappeliez- vous  aulîi  combien  il  eft 
difficile  , pour  ceux  à qui  la  conduite  des  affaires 
eft  confiée  , de  régler  la  police  intérieure  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  , de  faire  rendre 
compte  aux  hommes  foupçonnés  de  pccuîar , 
tandis  que  leur  rems  eft  entièrement  employé 
à vous  fournir  les  moyens  de  repouffer  les  atta- 
ques , ou  d’arrêter  les  progrès  de  l’ennemi  com- 
mun : c’eft  en  vain  que  nous  déplorerons  les  ca- 
lamites du  tems  , & les  dévaftarions  auxquelles 
notre  pays  eft  expofé  5 c’eft  injuftement  que  nous 
blâmerons  la  conduite  de  ceux  qui  nous  gouver- 
nent , fi  nous  ne  nous  préfentons  pas  nous-mêmes 
avec  1 a&iviré  la  plus  déterminée  , pour  foutenir 
les  efforts  de  l’autorité  , étouffer  les  murmures  de 
1 entetement , du  mécontentement , Sc  pour  forcer 
tout  ce  que  1 état  a d habitans , fans  en  excepter 


37^  Guerre’ 

ceux-mêmes  qui  font  mal  intentionnés , a coæ* 
tribuer  ail  fecours  immédiat  de  l'Amérique. 

Placés  à la  tête  du  gouvernement  , revêtus  du 
pouvoir  de  mettre  en  exécution  les  mefures  qui 
parodient  les  plus  falutaires , nous  délirons  de- 
voir à vous-mêmes , à vos  fentimens,  à votre  pa- 
triotifme  le  bien  que  nous  pouvons  faire , plutôt 
qu’au  développement  de  toute  notre  autorité. 
Nous  vous  conjurons  donc , au  nom  de  tout  ce 
qui  eft  capable  d’animer  les  hommes,  d’ajouter 
de  la  vivacité  à l’efpérance  , de  la  vigueur  à la 
réfolution  , de  ne  pas  fouffrir  , autant  qu’il  dé- 
pendra de  vous  , que  les  adverfités  d’une  nou- 
velle campagne  s’étendent  fur  l’Amérique  ; l’ar- 
mée de  nôtre  puifîant  allié  a traverfé  l’océan  ; 
elle  eft  déjà  entrée  en  campagne  , prête  à com- 
battre pour  nous  , déterminée  â partager  avec 
nous  le  danger  6c  la  gioire  de  terminer  la  guerre  > 
les  yeux  de  l’Europe  entière  font  fixes  fur  nous  : 
la  dévaluation  de  nos  frontières,  les  pleurs  de  nos 
femmes  , de  nos  enfans  , fuyant  en  détrefTe 
devant  des  Sauvages  inhumains  ; les  cris  des 
enfans  innocens , maiTacrés  en  préfence  de  leurs 
peres  6c  meres  prifonniçrs  , vous  indiquent  le 
chemin  qui  conduit  au  champ  d’honneur  ; les 
ombres  de  nos  concitoyens  fufioqnés  dans  les 
prifous  des  vaiffeaux  , morts  de  faim  dans  les 
cachots  de  New-  York  > vous  demandent  ven- 
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geance , 8c  il  femble  que  la  Providence  nous  dé- 
clare que  fon  intention  eft,  que  les  coupables 
foient  punis  dans  le  lieu  meme  où  ils  ont  com- 
mis leurs  crimes  : il  femble  que  cette  Provi- 
dence qui  vous  les  livre  vous  ait  chargé  de  cet 
honorable  emploi:  amis,  concitoyens , ranimez- 
vous  à la  voix  de  la  patrie , donnez  encore 
aux  états,  vos  frères , un  exemple  digne  de  la 
Pennfylvanie  : jettez  les  yeux  fur  cette  liberté  , 
fur  cette  chere  liberté  pour  laquelle  vous  avez 
volé  aux  armes  avec  tant  d’empreflement;  en- 
vilagez  cette  paix , cette  sûreté , cette  indépen- 
dance, pour  lefquelles  vous  avez  fi  long-tems 
fotipiré  y tous  ces  biens  font  à vous  8c  feront  la 
récompen'e  des  eiforts  vigoureux  que  vous  ferez  : 
fourni  fiez,  dans  le  rems  convenable  , les  chofes 
nécefiaires  à l’entretien  des  troupes  : fuivez  avec 
alacrité  au  champ  d’honneur  l’officier  qui  vous 
commande  ; participez  avec  lui  & avec  vos  frères 
des  états  voifins , à la  gloire  de  terminer  la  contef- 
tation  ; accélérez  le  retour  du  moment  précieux 
ou  vous  verrez  fleurir  Pagricu Jture  , revivre  le 
commerce,  la  paix  régner  fur  vos  confins,  8c 
l’abondance  embellir  vos  foyers. 

Fait  dans  la  chambre  du  confeil,  le  7 Août  1780. 
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Discours  de  Lord  Leitisham  dans  le- 
quel  apres  avoir  appuyé  la  motion  tendante 
” ce  qu  il  fut  fait  par  la  Chambre  des  rc- 
55  mercimens  à fir  Henri  Clinton  & au  Comte 
55  de  Cornwallis  d raifon  des  grands  & im - 
55  portans  fervices  quils  avaient  rendus  a la 
55  Grande-Bretagne  dans  la  guerre  d’Amê - 
>5  rique  » 3 recommande  une  vigueur  confiante 
a foutenir  cette  guerre.  Il  infifie  fur-tout  fur 
la  défit  uclion  de  la  Marine  Francoife  _,  comme 
le  moyen  unique  de  la  terminer  heureufement • 

Dn  27  Novembre  1780. 

Dans  ce  moment -ci,  comme  en  toute  oc- 
caiîon*  je  défire  Punanimité , je  crains  de  parler 
de  la  guerre  d’Amérique,  fujet  qui  malheureu- 
fement , loin  d introduire  parmi  nous  cette  una- 
nimité, principe  de  notre  force  ^ fource  de  nos 
fuccès  pafies  , femble,  l’avoir  bannie  fans  efpoir 
de  retour  : je  ne  puis  cependant  me  difpenfer 
dobferver  quaullî  long-tems  que  PAmérique 
continuera  d’ètre  Palliée  de  la  France  Sc  de  for- 
mer partie  d’une  confédération  dont  l’objet 
( quon  ne  prend  pas  la  peine  de  déguifer ) eft 
évidemment  la  ruine  de  ce  pays , j efpére  que 
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Ion  pondéra  la  guerre  avec  vigueur  contre  cette 
même  Amérique  , à la  réduction  de  laquelle  on 
nous  propofe  fi  fouvent  de  renoncer.  cC  Recon- 
noiflfez  fon  indépendance  » , difent  quelques 
membres  ; cc  Retirez  vos  troupes  du  continent, 

» difent  quelques  autres  ; c’eft-a-dire  en  d’au- 
très  termes  : Abandonnez  toutes  vos  pofifef- 
99  fions  au-de-là  de  l’Océan  ; livrez  vos  îles  , 
s?  votre  commerce  , tout  ce  qui  confiante  votre 
exiftence  politique  à la  merci  de  vos  ennemis; 

35  abandonnez  ce  que  vous  avez  d’amis  en  Amé- 
» rique  a la  tyrannie  du  Congrès  ; & fi  vous 
»3  voulez  conferver  l’apparence  d’exifter  encore 
» comme  nation  indépendante  , renfermez-vous 
» dans  l’enceinte  de  votre  île  où  peut-être  on 
33  vous  lai  (Fera  tranquilles  33  ! Alors  nous  ne  laide-' 
ions  a !a  podérité  qu'une  tride  leçon;  & quelque 
hiftorien  , encore  a naître,  trouveroit  un  jour  des 
matériaux  plus  utiles  que  ceux  dont  fes  prédé- 
cefléur  s ont  fait  ufage , pour  écrire  lnidoire  de 
râggrandilfement  lent  & progreffif  d’un  puiflanr 
empire  5c  de  fon  déclin  rapide. 

Perfonne  afifurément  ne  fent  plus  douloureu- 
fement  que  moi  combien  la  guerre  d’Àméii-  I 

que  eft  malheureufe  à tous  égards  pour  la  \ 

Grande-Bretagne  • perfonne  ne  foupire  plus  fin- 
cerement  après  une  paix  sûre  8c  honorable  ; 
mais  on  ne  s occupe  pas  afiez  du  moy  en  d’y 
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parvenir,  je  dis  le  moyen,  parce  que  je  n’en  cou^ 
nois  qu’un  feuh  Dedenda  ejl  C art  k a go  ( il  faut  dé- 
truire Carthage  ; cette  Carthage  qu’il  faut  dé- 
truire efl;  la  marine  de  France  ! Tant  que  cette 
marine  exiftera  , il  11’y  a point  de  paix  à efpe- 
rer  avec  l’Amérique  : je  voudrois  entendre  en 
ce  moment  routes  les  voix  s elever  , ôc  faire 
retentir  tous  les  coins  ôc  recoins  de  la  falle  de 
ces  paroles  décifîves  , dtltnda  cfi  Carthago  ; je 
voudrois  qu’à  chaque  inftant,  à chaque  phrafe 
elles  fortifient  de  la  bouche  de  tout  honorable 
membre  qui  parleroit  à fon  tour:  qu’elles  fufient 
répétées  & répétées  encore  jufqu’à  ce  quelles 
parvinflent  aux  oreilles  de  tous  les  individus  qui 
compofent  la  nation  : jufqu’à  ce  que  le  royaume 
entier  , frappé  de  la  vérité  qu  elles  annoncent,  fe 
réunir,  pour  les  répéter  de  concert  , & prendre 
les  mefures  dont  elles  indiquent  la  neceflite  \ 
que  tous  ceux  qui  ont  à cœur  la  profpérité  & 
l’honneur  de  l’empire  Britannique  ne  fe  laflent 
pas  de  répéter  delenda  cfi  Carthago  , il  faut  con- 
tinuer la  g erre,  :u(qu  a ce  que  la  manne  de 
France  foit  détruite  ! Que  tous  ceux  qui  défirent 
que  la  lincénté  & la  bonne-foi  de  la  Grande-Bre- 
tagne triomphent  de  la  duplicité  , de  1 efprit 
infidieux  qui  caraétérifent  la  politique  d’un  cer- 
tain cabinet , prêchent  avec  moi  la  néceflité  de 
détruire  la  marine  de  France  : que  tous  ceux 
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efrfin  qui , arrachés  aux  grands  principes  de  la 
fuftice  , défirent  que  l’Europe  conferve  ccr 
équilibre  de  puiflance  , qui  feul  peut  rétablir 
& maintenir  une  paix  univerfelle,  fe  réunifient 
à moi  3c  prêchent  hautement  la  nécefiité  de 
détruire  la  marine  de  France! 


Courte  réplique  de  M.  Towîcshend j dans 
laquelle  après  avoir  tourné  en  ridicule  V af- 
fectation de  Lord  Lewis ham  à conseiller  la 
dejlruclion  de  la  Marine  Française  y par  ces 
paroles  continuellement  & inutilement  r pétées  9 
Dele-da  eft  Carthago  9 il  le  ramene  au  véri- 
table objet  de  la  motion  actuelle  qui  tend  à 
remercier  les  Officiers  qui  ont  remporté  des 
victoires  en  Amérique. 

Du  iy  Novembre  1780. 

JD  EL  EN d a ejl  Carthago  , répondit  M.  Tho- 
mas Townshend  y eft  bientôt  dit  y je  conçois 
comme  le  noble  lord  que  la  deftruélion  de  la 
marine  de  France  feroit  ce  qui  peut  nous  ar- 
river de  plus  heureux  : fi  en  répétant  3c  répé- 
tant fans  ceffe  , delenda  ejl  Carthago  ? on  effec- 
moit  par  degré  cette  deftruélion,  ces  paroles 
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entreroient  dans  toutes  mes  phrafes  , je  les  au- 

rois  fans  celle  à la  bouche;  mais  je  ne  vois  pas 

d’une  part  que  crier  fans  celle  ddenda  ejl  Car - 

thago  y contribue  beaucoup  à la  deftru&ion  de 

• 

la  marine  de  France  : d’une  autre  5 je  ne  vois 
pas  non  plus  que  ces  paroles  mille  fois  répé- 
tées aient  le  moindre  rapport  à la  motion  ac- 
tuelle ; il  s’agit  de  remercier  des  officiers  qui 
ont  remporté  des  viâaires  en  Amcrique  ; le 
noble  lord  penfe-t-il  que  ces  viéloires  aient 
tendu  le  moins  du  monde  à la  deftruétion  de 
la  marine  Françoife  ? 
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CONTRE  QUELQUES  PARTICULIERS. 


Den  ON  CI  ATI  ON  faite  a la  Chambre  ^ par  J\î « 
Jt^ilkes  j attentats  commis  en  fa  perfonne  $ 
envers  les  droits  de  toutes  les  Communes  de 
l Angletert e & les  privilèges  du  Parlement» 

i 

Ou  1 6 Novembre  1763* 

» 

M.  l’O  RATE  UR  j 

jL  . a 

J e crois  qu’il  eft  de  mon  devoir  d’expofer  à la  cham-* 
bre  quelques  faits  arrivés  depuis  notre  dernière 
aflfemblée,  parce  que  dans  mon  humble  opinion, 
(que  je  foumettrai  toujours  à cette  chambre)  les 
droits  de  toutes  les  communes  de  1 Angleterre, 
& les  privilèges  du  parlement  ont  été  hautement 
yioles  en  ma  perfonne.  Dans  ce  moment,  je  me 
Contenterai  d établir  purement  les  faits  , m’aban- 
donnant a la  fagelîe  de  la  chambre  , pour  procé- 
der dans  cette  affaire  de  la  manière  qu’elle  h 
Jugera  convenable. 

Tome  ///fl  £ k 
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Le  $0  avril  dernier  , le  matin,  des  meflagers 
du  roi  vinrent  m’appréhender  au  corps  dans  ma 
maifon.  Je  leur  demandai , de  quel  droit  ils  en- 
troient de  force  dans  ma  chambre  ? & ils  me 
montrèrent  un  ordre  ( warrant  ) dans  lequel  il 
n’y  avoit  nommément  perfonne  de  défîgné  , 
mais  en  bloc  , les  auteurs  , imprimeurs  3c 
diftributeuts  d’un  écrit  refpirant  la  révolte  3c 
la  trahifon,  ayànt  pour  titre,  the  North  -Bri- 
tain  , 72°  4 5 . Les  meffagers  infiftèrent  pour  que 
je  comparuflTe  à ce  fujet  pardevant  lord  Ha- 
lifax : je  le  refufai  abfolument , parce  que  le  war- 
rant étoit  , à ce  qu’il  me  parut , illégal  , 3c 
qu’il  ne  me  regardoit  point.  Par  l’entremi/e  de 
mes  amis , je  me  mis  fous  la  protection  de  la 
cour  des  plaidoyers  communs  pour  en  obtenir 
un  habeas  corpus  ( i ) qui  me  fut  accordé  j mais 
comme  le  bureau  n’étoit  pas  ouvert  dans  ce  mo- 
ment, je  ne  pus  l’obtenir  d’abord.  Je  fus  en  fui  te 
mené  malgré  moi  pardevant  les  comtes  d’Egre-* 
mont  & d’Halifax.  Je  les  informai  des  ordres 
que  venoit  de  donner  la  cour  des  plaidoyers 
communs  pour  Yhabeas  corpus , 3c  je  m’expliquai 
avec  quelque  détail , au  folliciteur  général  de  la 


(i)  Habeas  corpus  , moyen  de  défenfe  perfonnelle , qui  fuf- 

t 

pend  la  prife  de  eçjps. 
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trésorerie  , M.  Webb.  Malgré  cela,  je  fus  envoyé 
à la  cour  5 par  un  nouvel  ordre  , lequel  décferoit 
formellement  que  cetoic  moi,  qui  avoit  compofé 
ôc  fait  imprimer  un  libelle  très-féditieux,  très-in- 
fâme, intitulé,  the  N orth-Ëritain > n 45  : dans  ce 
dernier  ordre  , on  avoit  omis  le  mot  de  trahïfon . 
Je  fus  étroitement  détenu  prifonnier  , de  manière 
qu’on  ne  laiffa  approcher  perfonne  durant  près 
de  trois  jours , quoique  mon  confeil  6c  plufieurs 
de  mes  amis  eurent  demandé  à me  voir,  pour 
travailler  avec  moi  à mon  élargiflement.  Ma  mai-» 
fon  a été  pillée , mes  fecrétaires  ont  été  brifés  \ 
l’on  s’eft  emparé  de  mes  papiers , ôc  cela , par 
les  ordres  de  deux  de  vos  membres  , MM.  Wood 
Se  Webb.  Après  fix  jours  de  détention  , j’ai  été 
déchargé  de  l’accufation  par  le  jugement  unanimç 
de  la  cour  des  plaidoyers  communs  dont  la  teneur 
eft  : « que  le  privilège  de  cette  chambre,  s’étend 
3?  à la  pofition  dans  laquelle  je  me  trouvois  ». 
Malgré  cette  décifion  folemnelle  d’une  des  cours 
de  juftice  , je  reçus  peu  de  jours  après  un  Jub 
pana  (ajournement  perfonnel  qui  étoit  la  fuite 
d’une  information  faite  contre  moi  dans  le  banc 
du  roi.  Je  ne  perdis  pas  de  tems  pour  conful- 
ter  les  meilleurs  livres  de  droit  & les  avocats 
les  plus  habiles  : de  d’après  le  réfulrat  qui  me  pa- 
rut le  plus  certain  , je  penfai  que  le  fub  pana 
lancé  contre  moi  étoit  une  nouvelle  infraction  du 
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privilège  du  parlement , que  je  n’abandonnerai 
& que  je  ne  trahirai  jamais.  En  conféquence,  je 
ne  voulus  pas  même  prendre  aétede  comparution. 

Aujourd  hüi  je  foumets  toute  l’affaire  à la  fa- 
gefle  & à la  juftice  de  la  chambre,  3c  j’en  attends, 
avec  la  plus  grande  déférence , mon  jugement. 
Qu’il  me  foit  permis  d’ajouter  que,  fi  après  que 
cette  importante  affaire  aura  été  mûrement  pefée, 
difcutée  dans  tous  fes  chefs  , vous  êtes  de  l’opi- 
nion qui  autorife  mon  privilège  , alors  je  ferai 
non-feulement  décidé , mais  ardent  à décliner 
le  privilège  3c  à me  pourvoir  pardevant  un  juré 
de  la  Grande-Bretagne  (i). 


(i)  Pour  prouver  par  ce  fécond  droit , & d’une  manière  po- 
pulaire celui  de  tour  Anglois , en  pareille  circonflance. 
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dOlS  C OTIKS  de  Lord  C?LIVE  5 ancien.  Gouverneur 
de  Bengale  3 dans  lequel  3 avant  de  donner 
fon  avis  fur  la  Motion  tendante  à mettre  un 
meilleur  ordre  dans  l3 A dminifl ration  des  affaires 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales , il 
s'efforce  de  détruire  les  accufations  d'exaction 
é*  de  concufions  intentées  contre  lui . 

Du  29  Mars  1 772. 

Monsieur  l’Orateur, 

C hst  avec  une  grande  répugnance  que  j’en- 
treprends de  parler  dans  cette  chambre  ; mais  je 
m’y  trouve  fi  expreflement  provoqué  que  je  fuis 
forcé  de  le  faire,  bien  que  je  m’expofe  moi- 
même  , en  ofant  le  tenter.  Avec  quelle  confiance ,’ 
en  effet , puis-je  hafarder  de  donner  mon  avis 
fur  une  morion  propofée  , donc  le  but  eft  de 
mettre  un  meilleur  ordre  dans  l’adminiftration 
des  affaires  de  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales? Comment  puis- je  parler  fur  un  fujet  d’une 
telle  importance  nationale , moi  qui  fuis  accufé 
d avoir  été  la  caufe  de  la  trille  fituation  aéluelle 
de  fes  affaires  dans  le  Bengale  ? La  chambre  ne 
peut  s’appuyer  fur  mon  fentiment  tant  que  fub- 
fiftera , fans  être  repoufTée , cette  impreflïon  défa- 
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vantageufe.  La  chambre  me  permettra  donc  au- 
jourd  hui  d’en  effacer  la  trace  , & de  faire  en- 
for  re  de  regagner  l'opinion  favorable  qu’elle- 
même  , j ofe  m’en  flatter,  avoit  de  ma  conduite, 
avant  que  ces  accufations  enflent  été  avancées  con- 
tre moi,  Et  je  ne  prétends  pas  expofer  ma  conduite 
aux  membres  de  cette  chambre  feulement,  mais 
à tout  mon  pays  ; je  me  préfente  devant  eux 
volontiers  , cte  moi-même  , & avec  empref- 
fement. 

Tout  le  monde  fait  que  je  fus  appelle  , en 
1769  , par  une  aflemblée  générale  de  la  cour, 
pour  me  charger  de  la  direction  de  fes  affaires 
dans  le  Bengale , alors  qu’elles  étoient  dans  une 
fituation  bien  critique,  bien  dangeretife.  L’on 
fait  encore  que  mes  propres  affaires  très-multi- 
pliées , dont  j’étois  furchargé , me  laifloient  alors 
peu  libre  ; heureux  d’ailleurs , à raifon  de  ma 
conduite  pafTée,  de  mes  fervices  rendus  à la 
compagnie,  heureux  dans  ma  famille,  dans  mes 

Il  O 

liaifons  ; heureux  en  un  mot,  en  toutes  chofes, 
finon  par  rapport  à ma  fanté , que  j’ai  perdue  au 
fervice  de  la  compagnie  pour  ne  la  plus  recou- 
vrer jamais.  Ce  bonheur,  cette  profpérité , je  les 
ai  abandonnés  à l’invitation  de  la  cour  , pour 
aller  fous  un  climat  étranger  & mal-fain  , entre- 
prendre la  tâche  ingrate  d’une  réforme.  Mes  en- 
nemis fuppo feront  que  j'y  fus  pouffe  par  des  vues 


. • •••  " -i  • • • V..  • • ' • • • • V..v  - 

. ■-  .... 

v ' ' V v- 5;  -, 

■ • •>  ■■  - S - -a'yg-3* , 


/ 


CONTRE  QUELQUES  PARTICULIERS.  3^1 
de  lucre  ; mais  cette  chambre  ôc  mon  pays  , je 
i’efpère  , me  rendront  la  juftice  de  me  juger 
bien  différemment  de  d’une  manière  plus  hono- 
rable j ils  croiront  que  j’ai  entrepris  ce  voyage 
par  un  motif  de  gratitude  , par  un  point  d hon- 
neur 5 par  le  défir  de  rendre  un  fervice  impor- 
tant à la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  moi 
qui  avois  acquis  ma  fortune  & ma  réputation 
fous  fes  aufpicesi 

La  perfpeûive  qui  s’offrit  à moi  d’abord  , en 
allant  auffi  loin,  ne  fut  nullement  riante  ni  pro- 
pre à m’encourager  ; car  après  un  violent  débat 
entre  les  directeurs,  treize  feulement , parurent 
portés  à augurer  favorablement  de  mes  efforts 
pour  la  fer vir  utilement;  pendant  que  les  onze 
autres , qui  je  ne  fais  trop  s’ils  étoient  bien  in- 
tentionnés pour  la  compagnie , ne  pouvoieiit 
croire  que  je  farte  propre  à remplir  fon  but. 
Ceux-ci  firent  d’abord  tout  ce  qu’ils  purent  pour 
m’empècher  d’accepter  ce  gouvernement  : ils  élu- 
dèrent enfuite  de  m’invertir  des  pouvoirs  fans 
lefquels  je  ne  pouvois  agir  efficacement  à l’avan- 
tage de  la  compagnie.  Quand  j’arrivai  au  Ben- 
gale , je  trouvai  ces  pouvoirs  exprimés  dans  des 
termes  fi  généraux , fi  vagues  , fi  entortillés  ( jé- 
fuitiques)  que  le  confeil  me  les  contefta  d abord. 
De  mon  coté , je  pris  le  parti , quoiqu’il  en  pût 
arriver , de  leur  donner  au  contraire  l’interpré* 
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ration  la  plus  étendue  , parce  que  j etois  réfolit 

, e rempl*r  ma  tache,  & de  faire  ce  que  jedevois 
a mon  pays. 

_ ^'r°^s  Entiers  s offrirent  devant  moi  ; le  premier 
jonche , pour  ainfi  dire  , d’une  multitude  de  fpé“ 
cieux  avantages.  Par  le  premier , je  pouvois  me 
mettre  moi-meme  a la  tète  du  gouvernement,' 
tel  que  je  le  trouvois  établi  ; encouragé  d’ail* 
lecrs  par  la  nouvelle  réfolution  que  les  mem- 
bres de  la  compagnie , avoienr  prife  eux-mêmes 
de  ne  point  avoir  égard  à la  convention  qui  dé- 
fend d’accepter  des  préfens  : mais  quoique  je 
me  fuite  aftreint  à la  nouvelle  claufe , j’aurois  pu 
encore  m arranger  pour  revenir  en  Angleterre 
avec  une  fortune  immenfe  , ajoutée , avec  infa- 
mie il  eft  vrai,  à la  fortune  que  j’avois  déjà 
acquife  honorablement.  Un  tel  accroifTement  de 
richeifes  n aurait  pu  fans  doute  qu’ajouter  à la 
confidération  dont  je  jouifTois  dans  mon  pays , 
mais  non  augmenter  la  paix  de  mon  ame  , parce 
que  je  favois  que  tout  homme  ayant  des  fend- 
mens  & de  l’honneur  n’cût  pu  que  me  défap- 
prouver. 

Le  fécond  fentier  qui  sodroit,  étoit , en  me 
-voyant  conrefter  mes  pouvoirs  , de  laiffer-là  , de 
défefpoir , le  bien  public  , & d’abandonner  le 
gouvernement  de  Bengale  fans  faire  le  moindre 
effort  pour  le  fauver,  Un  pareil  parti,  fans  doute. 


i, 
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aurait  été  regarde  comme  l’effçt  dune  haute  fo- 
lie ou  d’une  lâcheté  infigue. 

Le  troifième  rentier  étoic  embarraffé  ; des 
difficultés  * des  dangers  s’y  offroient  de  tous  cô- 
tés ; mais  j’érois  réfolu  de  le  poiufuivre  j en  un 
mot * j’étois  décidé  à ne  point  manquer  a ce  que 
je  devois  au  public  * quoique  je  fuffe  alluré 
par-là , d’encourir  la  haine  de  tout  érabliffe- 
ment  dans  l’Inde.  Le  bien-être  de  la  compagnie 
exigeoit  un  rigoureux  effort  * de  prendre  la 
réfolution  ferme  de  nétoyer  l'étable  d’Augias  j 
j’ofai  T entreprendre. 

Voilà*  Monfieur*  quelle  a été  ma  conduite,  qui 
a produit  cous  ces  papiers  publics  qui  ont  enfanté 
tanc  de  fottifes  * tant  de  chofes  abufives  contre 
moi  * depuis  mon  retour  en  Angleterre  j conduite 
qui  a occafionne  contre  moi  les  accufatîons  que 
vous  favez  * mais  conduite  en  même-tems  qui 
me  rend  digne  * quand  le  jour  de  mon  juge^ 
ment  fera  venu*  de  ne  point  craindre  la  pré- 
fence  de  mes  juges  5 qui  me  donne  l’aflurance 
de  déclarer  la  main  fur  ma  confidence  * Sc  de 
la  maniéré  la  plus  folemnelle  à cette  chambre* 
a la  galerie*  à la  face  de  toute  la  terre*  que 
jamais  Sc  dans  aucune  circonftance  de  mon  ad- 
miniftration , je  n’ai  perdu  de  vue  ce  que  j’ai 
penfe  erre  1 honneur  Ôc  le  véritable  intérêt  de 
mon  pays  & de  la  compagnie  ) que  jamais  je 
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n ai  été  coupable  d aucun  afte  de  violence  ou 
d oppre/îion  , a moins  qu’on  ne  regarde  comme 
tels  d avoir  livré  à la  juftice  de  vrais  coupables. 
Quant  a ce  qu  on  appelle'  concuflion  , jamais 
une  pareille  idée  ne  trFeft  entrée  dans  l’efprit , 
m daller  fouffrir  que  ceux  que  j’ai  employés 
euffent  commis  le  moindre  a6te  de  violence , 
d’exaéHon  , doppreffion  ; ni  de  permettre  que 
mon  autorité  eut  fetvi  à favorifer  aucun  em- 
ployé qui  n auroit  pas  eu  les  principes  les  plus 
ftriéls  d honneur  Sc  de  juftice.  Pour  moi , bien 
loin  d avoir  recueilli  aucun  bénéfice  de  ce  gou- 
vernement j je  fuis  rentré  dans  ma  patrie  avec 
bien  des  mille  livres  fterlings  de  moins,  au 
dépens  de  ma  propre  bourfe. 
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Autre  B is  C ou  rs  de  Lord  Clive . Il  dé- 
montre que  les  mages  de  VIndoftan,  & la  ma- 
nière dont  on  préparé  les  fujets  définis  au  fer- 
vice  de  la  Compagnie  des  Indes  font  autant 
de  moyens  de  corruption  ; & que  les  naturels 
du  pays  font  d’ailleurs  les  feuls  auteurs  des  vexa- 
tions dont  on  accufe  ici  les  Anglois . 

Du  30  Mars  1772. 

Monsieur  l’Orateur, 

1 

L’Indostan  a toujours  été  un  gouvernement 
abfolu  8c  defpotique,  fes  habitans  d'un  état  in- 
férieur , fur-tout  du  Bengale  , font  fouples  , 
fournis  , bas  8c  rampans  3 ceux  d’un  rang  fu- 
périeur  , adonnés  à un  luxe  excelîif,  efféminé  , 
ont  le  caraétère  vénal , traître , cruel  8c  oppref- 
fîf.  Le  pays  de  Bengale  par  prédileétion  , eft 
appelle  le  paradis  de  la  terre.  Ce  pays  furabonde 
en  toutes  les  chofes  néceflfaires  à la  vie , 8c  à un 
tel  point , qu’il  fournit  avec  cette  furabondance 
une  grande  partie  de  l’Inde.  Il  y a de  plus , une 
quantité  de  riches  manufactures  en  chofes  re- 
cherchées 8c  de  grand  prix , 8c  allez  abondam- 
ment , non-feulement  pour  l’ufage  du  pays  , 
mais  pour  celui  de  tout  le  globe#  Depuis  un 
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nombre  d’années , l’or  & l’argent  de  l’Orient 
& de  1 Occident  , y refluent  avec  profufion  en 
retour  des  marchandées  échangées , commerce 
gni  accroît  8c  qui  porte  le  luxe  du  Bengale  à un 
degre  extravagant  8c  incroyable. 

Depuis  un  teins  immémorial , c’efl:  une  cou- 
tume établie,  qu’un  inférieur  n’y  aborde  jamais 
fon  fupérieur  fans  un  préfent , & cela  à com- 
mencer depuis  le  Nabab  (i)  jufqua  l'homme 
du  plus  bas  étage,  qui  a encore  quelqu’un  au- 
de flous  de  lui.  Le  Nabab  m’a  dit,  à moi , que 
les  petits  prçfens  qu  il  recevoit,  montoient 
à environ  trois  cent  mille  livres  fterlings  dans 
une  nnneej  8c  je  dois  le  croire  aifément,  puif. 
que  je  fais  moi- meme  que  jaurois  pu  en  re- 
cevoir autant  pendant  le  tems  de  mon  dernier 
gouvernement.  Les  ferviteurs  de  J a compagnie 
ont  toujours  été  habitués  à en  recevoir,  meme 


I 


avant  qu  elle  prit  part  aux  troubles  du  pays.  Dès 
le  iims  ou  nos  pofîeflions  etoient  circonfcntes  8c 
fort  reflreintes,  le  gouverneur  8c  toutes  les  autres 
pci  fon  nés  attachées  au  fervice  de  la  compagnie, 
avoient  i’ufage  de  recevoir  des  préfens;  8c  je  puis 
prendre  fur  moi  d’aflurer  à la  chambre,  qu’il  n’y  a 


(i)  Nabab  eft  le  nom  que  fon  donne  dans  I’Indofhn  aux 
gouverneurs  pr£-pof<és  à une  ville  ou  à un  diftrid  par  Te  grand 
Mogol  : ces  Nababs  yj  exercent  une  cfpèce  de  fouveraineté. 


pas  eu  jufqu'ici  un  officier,  commandant  fur  les 
flottes  de  fa  majefté  ou  commandant  dans  fes 
armées,  qu’il  n’y  a point  eu  de  gouverneur, 
point  de  membres  du  confeil , pas  un  individu 
dans  le  civil  comme  dans  le  militaire,  dans 
quelque  pofte  qu’il  ait  occupé,  quelque  liaifoh  , 
quelque  rapport  qu’il  ait  eu  avec  le  gouverne- 
ment du  pays  5 non , pas  un , qui  n’ait  reçu 
des  préfens. 

Eu  égard  à ce  qu’eft  le  Bengale , ils  doivent 
affinement  pleuvoir  avec  abondance.  Que  la 
chambre  fe  figure  un  pays  peuplé  de  quinze 
millions  d’hommes , riche  d’un  revenu  de  quatre 
millions  de  guinées,  avec  un  commerce  propor- 
tionné à ces  avantages.  La  compagnie  s’étant 
donc  rendue  par  degrés  fouveraine  de  cet  empire, 
il  eft  à fuppofer  que  fes  commettans  11’iront  point 
fe  refufer  à des  avantages  qui  s’offrent  d’eux-mê- 
mes, a des  bénéfices  attachés  leurs  portes. 

Au  refte,  les  ferviteurs  de  la  compagnie  n’ont 
point  été  les  auteurs  des  attes  de  violence  & 
d’oppreffion  dont  l’efprit  du  jour  & le  bon  ton 
eft  de  les  noircir  aujourd’hui  : ces  crimes  ont 
été  commis  par  les  naturels  du  pays , qui  tra- 
vaillent comme  agens  des  employés  de  la  com- 
pagnie , & le  plus  fouvent  £ leur  infçu.  Ces 
agens  & les  Banians  ne  s’arrêtent  jamais  qu’ils 
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n’aient,  comme  le  dit  leur  proverbe  miniftérieî  * 
traînée  leur  maître  dans  le  bourbier,  & c’eft 
de  ce  moment  où  commencent  les  actes  op- 
preffifs. 

Que  r on  confidère  la  tournure  de  réducation 
des  jeunes  gens  deftinés  à paffer  dans  l’Inde, 
Les  avantages  qu’on  retire  du  fer  vice  de  la  com- 
pagnie font  fi  généralement  connus,  que  toute 
l’ambition  d’un  père  eft  que  fon  fils  obtienne 
une  commifiion  pour  le  Bengale , ce  qu’on  ob- 
tient ordinairement  à lngs  de  feize  ans.  Ses 
parens , fes  amis  ne  manquent  point  de  lui  re- 
préfenter  combien  il  eft  alluré  de  faire  une  grande 
fortune 5 que  meftîeurs  tels  & tels,  milords  tels  ôc 
tels , dans  tel  efpace  de  tems  , ont  acquis  des 
richefifes  immenfes.  Par  là , ôc  avant  leur  départ 
leurs  principes  font  déjà  corrompus j ôc  comme 
la  tête  échauffée  par  ces  récits,  ces  employés., 
prefque  toujours  partent  plufieurs  enfemble  * 
durant  le  cours  de  leur  voyageais  s’enflamn^ent 
encore  les  uns  les  autres  par  le  tableau  de  ces 
brillantes  expectatives  , ôc  ils  ne  font  pas  ar- 
rivés qu’ils  ont  déjà  fixé  l’époque  cle  leur  heu- 
reux retour. 

A&uellement , lettons  un  coup  - d’œil  fur 
l’un  de  ces  employés  qui  n cl  rien  arrivant  dans 
le  Bengale.  Il  eft  à peine  débarqué  , qu’un  Ba* 
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contre  quelques  Particuliers,  jyo 

nianfi)  dont  l’avoir  peut  être  de  cent  mille  li- 
_ vres  fterüngs , follicite  l’honneur  de  fervir  no- 
tre jeune  débarqué,  à quatre  fchellings  fix  fols 
par  mois.  La  compagnie  a fait  préparer  des  cham- 
bres pour  fon  employé,  mais  qu’il  ne  trouve 
pas  aflfez  bien  pour  lui;  le  Banian  lui  en  trouve 
de  plus  belles.  Le  jeune  arrivant  fe  promene 
dans  les  environs  de  la  ville  , & remarque  que 
les  autres  employés  qui  ne  l’ont  précédé  que  d’un 
an , occupent  des  appartemens  fomptueux  ou 
même  des  maifons  qui  leur  appartiennent  ; qu’ils 
le  font  voir  fur  de  fuperbes  chevaux  Arabes  , 
ou  dans  des  chaifes,  ou  fur  de  riches  palan- 
quins ; qu’ils  tiennent  des  férails , donnent  des 
fêtes  où  brillent  les  meilleurs  vins.  De  retour 
de  fa  promenade , l’Anglois  raconte  au  Banian 
tout  ce  qu’il  a obfervé , & le  Banian  de  l’af- 
furer  que  tout  arrivant,  il  peut  jouir  de  la  même 
bonne-fortune  : alors  l’Indien  ne  le  îailTe  point 
manquer  d’argent , & de  ce  moment , l’employé 
eft  à la  difcrétion  du  Banian.  Les  bénéfices  de 
celui-ci  gtoffifient  à proportion  de  l’état  que 


(i)  Baman  ne  lignifie  ici  rien  autre  chofe  , finon  un  Indien 
comme  on  dit  un  Mufulman,  un  Mahométan,  pour  lignifier  un 

Turc  ou  fujet  du  Grand-Seigneur.  Au  relie  les  Banians  ou  Banians 

font  une  feCte  d’idolâtre  ' a a a n&njans 

molaires  répandus  dans  l’Inde  , mais  principa- 
lement dans  le  Moeol  on  n „ . n . , , 

s , goi  ou  le  royaume  de  Carnbaye  : ils  croient 

a la  metempfycofe  , fc  ne  ma„gent  rien  eu  vJe.  u. 

Baman  lîgn.fic  dans  leur  langue  peupU  innocent  & fans  malua. 
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tient  le  maître,  qui  en  acquérant  une  fortune  3 
dépenfe  trois  fois  la  valeur.  Mais  le  pire  de  1 af- 
faire eft  que  le  maître  eft  dans  un  état  de  dé- 
pendance fous  le  Banian  , qui  commet  tous  les 
aéles  de  violence  & d’oppreflîon  que  lui  fug- 
gere  fon  intérêt , fous  la  prétendue  fanction  ôc 
autorité  des  ferviteurs  de  la  compagnie. 

Voilà,  monfieur,  d’où  proviennent  les  plaintes 
contre  les  Anglois,  employés  dans  l’Inde  j mais 
examinons  ces  memes  Anglois  dans  leur  vie 
privée  , lorfque  rentrés  dans  leur  patrie , ils  ne 
font  plus  Nababs  ni  fouverains  du  Levant  : 
voyons  s’il  y a quelque  chofe  de  tyrannique 
dans  leur  conduite  à l’égard  de  leurs  inférieurs , 
s’ils  ne  font  pas  bons  , humains  dans  leur  do- 
meftique  ; s’ils  ne  font  pas  charitables  , hofpi- 
taliers  , bienfaifans,  généreux  ; & s’ils  font  ainfi 
dans  la  fociété  , des  membres  non-méprifables  j 
fi  dans  toutes  leurs  actions  à l’égard  des  autres 
hommes  , leur  conduite  eft  même  exactement 
refpeétable  ; fi , en  un  mot , on  ne  peut  trou- 
ver parmi  eux  , un  caractère  allez  mecnant  pour 
être  préfenté  par  M.  Foote  fur  le  théâtre  de  Hay- 
market  ÿ ne  devons-nous  pas  en  conclure , que 
fi  des  Anglois  ont  fait  des  fautes , ç a été  parce 
qu’ils  étoient  des  hommes  , & placés  dans  des 
poftes  , dans  lefquels  on  connoît  peu , ou  plu- 
tôt où  l’on  ne  connoît  point  de  fupenorite  ni  de 
contradiction.  Réponse 
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RÉPONSE  énergique  de  Lord  Clive y aux  im- 
putations avancées  contre  lui  dans  la  Cham- 
bre des  Communes . Il  ajjure  que  loin  d'avoir 
amaJJ'é  des  richeffes  criminelles  dans  fon  Gou- 
vernement de  Bengale  , il  y a mis  beaucoup 
du  Jien , & quil  fe  trouve  réduit  à un  revenu 
très-modique . 

Du  16  Février  1773* 

Si  la  motion  propofée  obtient  le  fuffrage  de  la 
chambre  , il  ne  me  reftera  que  l’héritage  de  mes 
peres  , montant  à cinq  cent  livres  fterlings  en- 
viron par  an.  Réduit  à ce  modique  revenu  , je 
vivrai  plus  fatisfait  que  dans  l’abondance  , rempli 
d’amertume  Sc  d’allarmes  inséparables  dune 
fortune  toujours  inconftante  Sc  variable.  Mais , 
m’appeller  à rendre  compte  de  mes  acquifitions , 
après  feize  années  de  joui  (Tance  , me  paroît  une 
conduite  indigne  du  fénat  de  la  Grande  Bretagne- 
Que  fi  cependant,  on  veut  la  fuivre,  je  m’y 
foumettrai  : ma  confcience  ne  me  reproche  rien- 
Oui,  Ton  peut  me  dépouiller  de  tout  ce  que 
j’ai}  l’on  peut  me  réduire  à la  pauvreté  } je  vivrai 
toujours  heureux  • Frangas  j non  flecles  (1).  Au 


v 


1)  On  peut  me  eaffet  , mais  non  me  courber. 

Terne  III.  Ce 
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refte  , dans  ce  procès  où  la  chambre  aura  à jaget 
mon  honneur,  je  n’ai  qu’une  prière  à lui  faire, 
c’eft  de  ne  pas  oublier  le  fien. 

. * , ; N - • 

* T » , . 

Discours  de  fir  Hugh  Palliser  3 en  ré~ 
ponf  à l'Amiral  Keppel  qui  l’ accuf oit  d’avoir 
apporté  un  obfiacle  à ce  que  le  combat  recom- 
mençât le  27  Juillet . Il  repouffe  fur-tout  l'im- 
putation de  défobéijjânce  aux  fgnaux. 

Du  2 Décembre  1778. 

j * * v » , • ■ 

Je  fais  tellement  certain  de  n’avoir  apporté  au- 
cun obftacle  à ce  que  le  combat  recommençât 
le  17  juillet , qu’il  m’eft  indifférent  que  ion  fai ï'e 
une  enquête,  ou  qu’on  n en  fat Te  point  : il  y a 
plus  , quoique  l’intérêt  public  puiffe  fouffrir  de 
cette  enquête  ; il  eft  de  mon  intérêt  particulier 
quelle  ait  lieu  , parce  qu’elle  metira  en  évi“* 
dence  'que  j’ai  fait  mon  devoir  : l’honorable 
amiral  parle  avec  une  réferve  qui  fembleroit 
indiqi  er  qu’il  ne  veut  pas  tout  dire  ; je  le  prie  de 
s’expliquer  clairement , je  fu  s prêt  à répondre  au 
gçufg  d’acculation  dont  il  femble  qu  il  me  faffe 
grâce.  Il  paroît  que  ce  qui  affe&e  beaucoup  l’ho-. 
riorable  amiral  , eft  la  lettre  que  j ai  publiée  : le 
fait  eft  fimple  : à mon  retour  de  la  mer  > apres 
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V affaire  du  27  juillet:,  j’appris  que  l’on  avoir 
infirmé  que  j’avois  été  un  obftacle  à ce  que  le 
combat  fût  renouvelle  î je  me  rendis  chez  IVmP- 
fai , pour  le  prier  de  me  rendre  juflice  5 en  diftî- 
pant  cette  infinttation , je  n’ai  pu  rien  obtenir } 
il  fallut  donc  m’adrefler  au  public  , f&  lui  ai 
expofé  les  faits  dans  la  plus  ftriéte  vérité  j jë  veux 
être  abfoits  ou  condamné  fut  la  teneur  'de  rha 

, . * y 

lettre.  A l’égard  de  ma  prétendue  défobéiflarîce 
aux  fignaux,  ce  rapport  cftflux^  Sc  s’il  étoit  Vrai  , 
le  fervice  n’eût  point  foitfFert  de  cette  défobéif- 
fance  3 toutes  les  circonftances  de  la  jbirtrréèf  le 
prouvent  évidemment. 

L’amiral  Keppel  répliqua  : tout  ce  que  je  pui.§ 
dire  au  ftijet  de  la  défobéiflance  aux  fignatft  y 
c’eft  qu’un  commandant  en  chef  dou  toujours' 
être  obéi , le  lignai  indiquant  ait  vice  - amiral* 
l’ordre  de  fe  porter  dans  les  eaux  du  Vïciory  3 à- 
f effet  de  renouveller  l’attaque  de  la  flotte  fra’riM- 
çoife , a conftamment  été  déployé  à bord  dit 
Kiclory  , depuis  3 jufqu’à  8 heures  après  midi* 


Ce  i 
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Plaintes  amères  du  Général  Hotte  j contre 
le  Minijlre  de  la  guerre  au  département  de  F A- 
mérique . Il  donne  pour  motif  de  fa  réfgnation 
du  commandement  d* Armée  de  F Amérique 
le  refus  que  ce  Minïftre  a fait  de  fuivre  fes 
avis  j & ae  lui  fournir  les  fecours  nécejfaires . 
Il  ajfure  que  tant  que  la  guerre  d'Amérique  fera 
dirigée  par  un  tel  homme  , on  ne  peut  fe  pro~ 
mettre  aucun  fuccès . Il  demande  qu  il  j bit  fait 
une  enquête  à fon  fujet. 

Du  4 Décembre  1778, 

Tout  ce  que  l’on  objeéte  contre  ce  manifefte  , 
tout  ce  que  l’on  en  peut  penfer  de  défavorable  , 
11e  me  regarde  nullement.  Je  fais  que  F011  sWl 
répandu  fur  mon  compte  en  reproches,  tirant  far 
l'inveétive  > précifément  parce  que  j'ai  marqué 

1*. 

trop  de  douceur  dans  la  conduite  de  la  guerre  : 
j'ignore  à qui  je  dois  attribuer  les  atteintes  por- 
tées , en  mon  abfence  , a ma  réputation  ; fi  elles 
ne  partent  pas  directement  des  miniftres,  fi  du 
moins  ils  ne  les  ont  pas  encouragées;  tout  ce 
que  je  fais , c'eft  qu'il  n'ont  rien  contredit  de  ce  ' 
qui  a été  hafardé  à mon  fujet  : je  crois  qu'il  eft 
tems  de  m’expliquer  enfin  , & de  profiter  de 
l'occafion  qui  fe  préfente  , pour  informer  la 


réfîgner  le  commandement  de  l’armée  en  Amé- 
rique : il  eft  bon , en  premier  lieu  , que  l’on  fâche 
que  Ion  n’a  jamais  tenu  aucun  compte  de  mes 
avis , ni  de  mon  opinion  ; que  lorfque  j’ai  recom- 
mande quelques  officiers  de  mérite  , je  ne  pou- 
vons pas  leur  rendre  un  plus  mauvais  fervice  } que 
dans  aucune  circonftance  , je  n’ai  eu  la  conduite 
de  la  guerre  en  ma  difpofition  , Ôc  que  fouvent, 
lorfque  j’ai  demandé  que  l’on  me  fît  du  moins 
pafTer  des  inftru&ions  , je  n’ai  pu  en  obtenir  : je 
conviens  que  le  bureau  du  trefor  m’a  offert  un 
appui  efficace  , mais  le  noble  fecrétaire-  d’état  , 
au  departement  de  l’Amérique  , s’eft  très-mal 
conduit  avec  moi  ; fouvent  à l’ouverture  d’une 
campagne,  il  m’a  laifTé  merirer d'affaire,  comme 
je  le  pourrois , fans  me  faire  connoître  comment 
Ton  entendoit  que  je  m’y  prifTe  ; en  général , je 
penîe,  je  fuis  meme  perfuadé  5 que  tant  que  ce 
fecretane  fe  melera  de  diriger  la  guerre  en 
Amenque  , i!  eft  împoifible  de  fe  promettre  le 
plus  léger  fucces  ; c eft  ce  qui  feroit  prouvé  par 
une  enquete  parlementaire  que  je  follicite  avec 
înftance  , Sc  qui  mettroit  cette  chambre  , ainfi 
que  la  nation  en  général , à meme  de  décider  qui 

du  fecrétaire  au  département  de  l’Amérique  ou 
de  moi  eft  à blâmer. 


I 
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Répliqué  du  Secrétaire  d'Êtat^  Lord  Ger~ 
M A Y N E , quelques  Inculpations  contre  IuL 
Il  objecle  que  l'Amérique  étant  liguée  avec  la, 
France  ^ on  ne  peut  plus  la  regarder  comme 
faifant  partie  de  l'empire  Britannique  , & qu'on 
doit  par  conféquent  la  traiter  en  ennemie , Il 
jujlifie  les  prétendus  acles  de  cruauté  arbitraire 
qui  lui  font  reprochés  j & ne  les  regarde  que 
comme  des  acles  de  nécejfité  autorifés  par 
Vu  fige  & les  droits  de  la  guerre . 


Du  4 Décembre  1 778. 

f T 

Je  ne  conçois  pas  que  fans  forcer  à defTeiiv  le 
fens  des  expreffions  les  plus  fimples , on  puifle 
' donnera  la  partie  du  manifefte  , qui  caufe  tant 

de  rumeur  , une  autre  lignification  que  ceci  : 
votre  mère , au  -on  5 à rAmérique  5 ne  vous 
traitera  plus  comme  un  enfant  que  l’on  efpère 
ramener  au  devoir  avec  des  corrections  douces  j 

j . A ’ * ' J * v ' ' * * * 

elle  vous  traitera  déformais  comme  un  ennemi 
qu’il  faut  ramener  à la  paix , en  lui  faifant  une 
guerre  ouverte  6c  honorab  e» 

L’Amérique  liguée  avec  la  France  ne  doit 
plus  être  traitée  comme  faifant  partie  de  l’em-* 
pire  Britannique  2 mais  comme  étant  une  pot- 

fv  - 
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tîon  des  domaines  appartenais  à la  couronne  de 
France;  par  leur  alliance,  les  Américains  font 
devenus  François  , de  doivent  erre  traités  à 
l’avenir  comme  étant  François:  voilà  le  fuis, 
voilà  1 unique  Cens  qu’il  étoit  polli  le  de  donner 
au  manifefte  : les  actes  de  cruauté  arbitraire  n’ont 
pu  être  ordonnés  par  aucun  min  lire  à une  armée 
Britannique  ; s’ils  euflent  éré  ordonnes  , jamais 
une  pareille  armée  n’eût  obéi  ; mais  qu’entend- 
on  par  ades  de  cruauté  arbitraire  de  en  pure 
perte  ? Un  magafîn  brûlé  pour  élever  une  batte- 
rie fur  la  place  qu’il  occiipoit , des  maifons  ou 
même  c! es  villes  brûlées,  p rce  que  les  unes 
étoient  des  efpèces  de  magafîns  , remplis  de 
munitions  ; parce  qu’on  avoit  fait  des  places 
d’armes  des  autres  ; tous  ces  ades  de  néceffité 
ne  font  pas  des  actes  de  cruauté  ; ils  ont  été 
conftamment  pratiqués , par  tous  les  états  civi- 
lisés de  l’Europe;  je  n’ai  jamais  entendu  dire  que 
l’on  ait  préfenté  une  adrefle  au  roi  , pour  lui 
marquer  le  dépîaifir  qu’avoir  caufé  au  parlement 
l’prdre  donné  à fil*  George  Rodney  de  bombarder 
le  Havre-de-Grace , dec  , dec.  L’adreffe  propofée 
aujourd’hui  n’eft  pas  plus  raifonnable  qu’elle  ne 
1 eut  paru  alors  ; en  conféquence , je  m’y  oppofe. 


v»  |; 
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Discours  de  Lord  Shelburne ^ dans  lequel 
apres  avoir  blâmé  févérement  la  conduite  de 
l Amirauté  9 fur-tout  celte  de  fon  premier  Lord 
dans  Vacçufation  contre  t Amiral  Keppel  , il 
recommande  aux  Minijlres  , de  fonger  cl  eux- 
mêmes  , au  lieu  de  détourner  V attention  du  pu- 
blic par  de  fa  \<Jfes  accufations  contre  des  hom* 
mes  d’un  mérite  diftingué  ; & il  déclare  que 
l affaire  du  27  Juillet  exige  une  enquête  gé- 
nérale* 

Du  11  Décembre  1778, 

Je  préviens  le  noble  comte  que  fa  conduite  eft 
furveillée  de  près  , que  tous  fes  pas  font  comptés 
depuis  que  Ion  a connoi/îànce  de  la  noire 
manœuvre  de  Faccufation  ; accufation  fi  étrange 
dans  fa  natuie  , tant  à raifon  de  fon  objet  vifible , 
que  de  la  manière  dont  elle  a été  intentée  , 8c 
du  tems  que  Ion  a pris  pour  l’intenter , qu’elle  a 
jette  une  allarme  univerfelle  dans  la  nation. 
Quelques  puiflent  être  d'ailleurs  les  ralens  de 
fir  Hugk  Pallifer  je  crois  qu’il  fe  fût  acquis 
plus  d’honneur  en  fuivant  finalement  fa  pro-« 
felïîon  d’homme  de  mer,  qu’il  n’eft  probable  qu’il 
lui  en  reviendra  de  la  raefure  qu’il  a prife  à 1 e- 
gard  de  fon  amiral  : le  premier  lord  de  l’ami- 
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mité  nous  dit  aujourd’hui  qu’il  eft  inconfolable 
de  ce  que  l’affaire  a été  pouffée  fi  loin  : pourquoi 
donc  ne  l’a-t-il  pas  affoupie  , lorfqu’elle  a été 
portée  à fon  bureau  ? Il  convient  que  cette  affaire 
eft  fatale  au  fervice  de  la  marine  j fatale  à la 
nation  \ ne  pouvoit~il  pas  prévoir  alors  que  telles 
en  feroient  les  conféquences  néceffaires  ? Son 
devoir  etoit  d’arranger  les  chofes , tandis  qu’elles 
pouvoient  encore  s’arranger  ; en  ménageant 
1 honneur  des  deux  partis  , il  n’eût  pas  jetté  la 
nation  dans  l’état  de  fermentation  où  elle  fe 
trouve,  il  n eut  pas  femé  une  divifion  funefte 
dans  la  marine  : le  noble  lord  nous  annonce 
d autres  accufations  qui  doivent  fucccder  à cette 
première  : nous  allons  donc  voir  la  réputation  de 
1 dire  de  nos  officiers  , attaquée  fucceffivement  : 
quelle  fera  la  première  viélime  de  la  vengeance 
mimfténelle  ? Sera-ce  ce  grand  amiral , ce  brave 
commandant  lord  Howe ? Sera-t-il  accufé  d’avoir 
fauvé  1 armee  , en  paroiffimt  devant  Rhode- 
Jiland  ? Donnera-t-on  le  pas  à l’amiral  Barringtorij 
parce  qu’il  a pailé  par-deffiis  fes  ordres  & fauvé 
Antigoa  avec  les  Indes  occidentales  ? Amufera- 
t-on  1 annee  prochaine  le  public  du  fpeélacle  des 
confeils  de  guerre  accumulés  l’un  fur  l’autre  , 
dans  ia  vue  de  diùraire  fon  attention,  tandis  que 
les  François  profiteront  de  nos  divifions  , tandis 
que  nous  recevrons  des  affronts  dans  toutes  les 
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parties  du  globe?  Eft-ce-là  îe  voile  dont  on 
compte  faire  ufage  pour  dérober  aux  yeux  la 
pusillanimité  , 1 irréfolution  , Tinfrabilité  du 
iyflemë  de  nos  miniftres  ? Qu’ils  fe  tiennent  fur 
leurs  gardes  : très-certainement  l’affaire  du  i y 
juillet  demande  une  enquête  } mais  , cette  en- 
quête do  t être  générale,  ôcc , &c. 


Discours  touchant  de  ly Amiral  Keppel  dans 
_/  ^ ^ ^ ^ de  une  enquête  publique  fur  fa 

propre  conduite.  Il  rend  juftice  à la  bravoure 
de  fr  Hugh  P allifer  qui  avoit  dêfobéi  à fes 
fignaux  , & qui  récemment  avoit  eu  l’ingrati- 
tude , avoit  publié  contre  fon  Amiral  y une  let- 
tre récrimïnatoire. 


Du  11  Décembre  177$. 

^ e me  trouve  dans  une  iitnation  particulière  : 
ceft  mon  honneur  que  Ton  attaque  direélemenr, 
& Je  fuis  obligé  de  folheiter  moi-même  une  en- 
quête fur  ma  conduite  > ptiifque  c’eft  cette  en- 
quête feule  qui  peut  me  réintégrer  dans  l’état  où 
je  me  trouvois  avant  que  Ton  portât  atteinte  à ma 
réputation.  Je  vous  fupplie  donc , meilleurs  , de 
ne  point  vous  oppofer  â ce  que  cette  enquête 
publique  ait  lieu  ) je  n’ai  pour  le  moment  que 
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quelques  mots  a dire  ; lorfque  j’aurai  fini  5 je  me 
Retirerai* 

On  m’a  confié  les  deftins  de  l’Angleterre  : j’ai 
donné  à ce  dépôt  facré  tous  les  foins  qui  étoient 
en  mon  pouvoir;  j’ai  la  certitude  d’avoir  fait  mon 
devoir  dans  l’étendue  la  plus  complet  te  ; plus  on 
approfondira  les  circonftances  de  l’affaire  du  27 
juil  1er , plus  on  fera  convaincu  que  j’ai  défendu 
de  mon  mieux  les  intérêts  ôc  l’honneur  de  mon 
pays  ; quant  au  vice-amiral  5 j:ai  déjà  dit  qu’il  a 
défobéi  à mes  fignaux  : je  le  connoiffbis  cependant 
pour  un  officier  fi  brave , que  je  me  fuis  abftenu  , 
dans  le  rems  , de  rendre  plainte  contre  lui  : au 
contraire  , dans  mes  dépêches  à l’amirauté  , j’ai 
fait  de  lui  une  mention  honorable  ; d’après  mes 
procédés  , je  n’ai  pu  qu’être  ofrenfé , en  voyant 
dans  un  papier  de  nouvelles , une  lettre  fiance 
Hugk  Pallïfer . J’avoue  que  j’y  ai  été  très-fenfible , 
mais  ni  ma  fenfibilité  , que  je  n’ai  pu  cacher  , ni 
mon  reffentiment , ne  font  capables  de  m’enga- 
ger aujourd’hui  à refufer  au  vice-amiral  le  jufte 
éloge  que  je  lui  ai  donné  dans  ma  lettre  : je 
répété  que  je  le  crois  vraiment  un  brave  officier  : 
quant  a moi  5 j’ai  fervi  fidèlement  la  nation  pen- 
dant quarante  ans , je  me  flatte  que  ce  n’eft  pas 
injuftement  que  j’ai  acquis  quelque  réputation  : 
je  laifïe  a cette  chambre  & à la  partie  impartiale 
du  monde  entier , le  foin  de  décider  fi  dans 
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Iaârion  du  27  Juillet,  j’ ai  confervé  inviolables 

& ^ f(iPufation  Perfonnelle  , & la  dignité  du 
pavi  on  Angîois.  Après  avoir  dit  ce  peu  de  mots , 
l amiral  fe  retira. 


Discours  de  Vomirai  Keprzi  , prononcé 
devant  le  Confeil  de  guerre  tenu  à Ponfmoutk  , 
pour  fervir  d’ introduction  à fa  défenfe  fur  les 
dijjerens  chefs  d’accufation  intentés  contre  lui. 
Il  fait  une^  expofuion  exacte  des  circonflances 
qui  précédèrent  & qui  accompagnèrent  fa.  no- 
mination au  commandement  de  la  flotte  • & 
de  la  conduite  qu’il  a tenue  depuis  le  mois 
de  Mars  i77S  juf qu’au  28  Juillet. 


Du  30  Janvier  1779. 

M.  le  President  , 

A 

PRès  quinte  ans  employés  au  fervice  de  mon 
pays , je  ne  m artendois  guère  à me  voir  cité 
aevanr  un  conleil  de  guerre,  pour  y répondre  à 
une  accufation  de  mauvaife  conduite  , de  négli- 
gence Sc  de  fletriflure,  imprimée  par  moi  fur 
l’honneur  de  la  marine  Angloife  : mon  accufa- 
teur , monfieur , a avancé  contre  moi  ces  diffé- 
rées chefs  3 la  cour  décidera  s’il  a réuffi  oti  non 
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à les  prouver  : avant  qu’il  me  citât  à ce  tribunal 
il  eût  été  honnête  de  fa  part  de  ne  pas  diffimu- 
ier  fa  façon  de  penfer  fur  mon  compte , & de 
ne  pas  employer  les  démonftrations  de  la  bien- 
veillance pour  m’induire  en  erreur,  & me  faire 
fuppofer  un  ami  dans  l’homme  qui,  dansfon  cœur,, 
étoit  mon  ennemi,  & qui  bientôt  devoir  être 
mon  accufateur  ! Au  relie,  moniteur  , quelque 
mauvaife  qu  ait  été  ma  conduite  , quelque  ré- 
préhenfible  qu’ait  été  ma  négligence  à remplir 
mon  devoir  , quelque  profonde  qu’ait  été  la 
fletrilfuie  que  j ai  imprimée  fur  l’honneur  de  la 
marine  Angloile  , mon  accufateur  ne  sert  pas 
fut  un  fcrupule  de  ftire  voile  une  fécondé  fois 
avec  l’homme  qui  avoit  trahi  fa  patrie  ; il  y a 
plus , pendant  tout  le  rems  que  nous  avons  été 
à rerre  ; il  a entretenu  avec  moi  la  correfpon- 
dance  de  l’amitié  , & même  dans  fes  lettres , il 
a approuvé  ce  qu’il  condamne  aujourd’hui , il  a 
donne  des  etoges  a cette  meme  négligence  , dont 
fes  yeux  ont  été  lî  offenfés  depuis  : une  pareille 
conduite  de-la  part  de  mon  accufateur,  netoit 
pas  propre  à me  faire  foupçonnér  la  démarche 
,qu  il  a faite  , & je  n’avois  aucune  raifon  de 
foupçonnér  que  l’état  inculperait  la  mienne. 

A mon  retour,  fa  majefté  me  reçut  avec  les 
éloges  les  plus  honorables  ; le  premier  lord  de 
famxrauté  lut  - même , rendit  un  témoignage 


* 
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flatteur  à la  droiture  de  ma  conduite,  8c  partir 
applaudir  avec  beaucoup  de  fincérité  au  zèle  que 
j’avois  montré  pour  le  fervice  : tout  cela  n’em- 
pêche pas  qu’il  ne  paroifle  , que  dans  le  mo- 
ment même  de  cette  approbation  marquée  , on 
tramoit  quelques  complots  contre  ma  vie  , car 
fans  que  j’en  aie  reçu  la  plus  légère  notice  , cinq 
chefs  d’accufation  ont  été  produits  contre  moi 
par  fir  Hugh  Pallifer , qui  , bien  malheureufe- 
ment  pour  fa  caufe  , étoit  prévenu  lui-même  d’une 
accufation  de  défobéiflance  aux  ordres  5 dans  le 
moment  où  il  m’accufoit  de  négligence  ! Il  eft 
certain  que  c’eft  une  manière  très-ingénienfe  de 
prendre  le  change  8c  les  devant  avec  moi.  Une 
accufation  intentée  contre  un  commandant  en 
chef,  étoit  propre  à diftraire  l’attention  que  3e 
public  eut  donnée  à la  conduite  d’un  officier  infé- 
rieur , coupable  de  négligence  à remplir  fou 
devoir  : la  pitié  que  m’infpire  mon  accufateur  , 
me  feroit  prefque  defirer  que  les  apparences  ne 
fuflent  pas  fi  graves  contre  lui  : avant  que  l’inf- 
trucVion  de  mon  procès  commençât  , j’ai  réelle- 
ment penfé  qu’il  y avoit  quelque  raifon  plaît- 
flble  pour  fe  conduire  comme  il  l’a  fait  mais 

L * T 

d’après  la  dépofition  des  témoins  , même  telle 
qu’elle  a été  produite  , pour  juftifier  fa  con- 
duite dans  l’après-midi  du  27  Juillet  : d’après 
cette  difpofition , dis- je  , moniteur , je  m’apper- 


> 
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ÇOIS  que  je  me  fais  Trompé;  le  cours  de  rinft ruc- 
rion  a laide  mon  accufateur  fans  exeufe  * aftuel- 
Jemenr  on  remarque  en  lui  les  fymptômes  qu’il 
plaira  à Dieu  d’imprimer  fur  le  front  de  tout 
calomniateur. 

J’ai  obfervé  , monfieur  , que  Ton  a confulté 
l’opinion  de  divers  officiers  de  diffère  ns  grades  , 
quelques-uns  ont  refufé  de  donner  la  leur  ; cela 
ma  paru  étrange  , parce  que  les  meilleures  preu- 
ves qui  puiffient  venir  à l’appui  d’une  bonne 
caufe  , font  la  franchife  dans  la  manière  de 
parler  , 8c  les  déclarations  complettes. 

Je  defirerois , monfieur  , que  la  cour  voulût  bien 
confiderer  que  dans  les  grandes  opérations  nava- 
les 8c  militaires  , les  diverfes  manœuvres  peu- 
venr  avoir  une  apparence  étrange  aux  yeux  de 
quiconque  n eft  pas  pleinement  inftruit  dudeffein 
de  celui  qui  les  ordonne;  on  a appellé  des  maî- 
tres d équipage  , pour  donner  leur  opinion  fur 
les  départemens  fupérieurs  du  commandement; 
il  eut  fallu  s’appuyer  fur  des  autorités  plus  élevées, 
elles  ne  font  pas  rares;  j’ai  la  fatisfa&ion  de 
pouvoir  déclarer  que  jamais  nation  n’a  été  fervie 
par  des  officiers  de  mer  plus  braves  8c  plus  ha- 
biles que  ceux  que  l’Angleterre  peur  s’en  orgueil-* 
lir  de  pofTéder  aéhiellement  :-à  l’égard  de  cette 
cour,  je  vous  fut  plie , meilleurs  , qui  la  cora- 
pofez,  de  vous  rappelle^  quelle  eft  une  cour 
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d’honneur  , auffi  bien  que  de  juftice  , que  vous 
y fiegez  en  cette  double  qualité,  3c  que  je  parois 
devant  vous , non  dans  la  vue  feule  de  fauver 
ma  vie , mais  rempli  d’un  objét  bien  plus  im- 
portant celui  de  laver  ma  réputation. 

Mon  accufateur  , monfieur , ne  s’eft  pas  mé- 
diocrement trompé  dans  les  notions  qu’il  s’eft 
formées  du  devoir  d’un  commandant  en  chef; 
fans  cela  , il  ne  m’eût  jamais  accufé  de  la  manière 
dont  il  l’a  fait.  \ , 

' Dans  une  adion , les  officiers  fubordonnés 
font  , ou  doivent  être  occupés  de  leur  devoir, 
pour  obferver  les  manœuvres  des  autres  : dans 
un  engagement  général  , il  eft  à peine  poffible 
qu’un  meme  objet  fe  préfente  fous  un  même 
point  de  vue  aux  commandans  de  deux  vai  fléaux 
différens  j l’inégalité  des  diftances  , des  pofitions  , 
les  nuages  , la  fumée  , interceptent  ou  changent 
le  point  de  vue  ; de  là  , la  différence  qui  doit  fe 
trouver  dans  l’opinion  que  fe  forment  divers 
officiers,  de  telle  ou  telle  autre  manœuvre  , fans 
que  leur  jugement  foit  fournis  à l’influence  d’une 
partialité  vol  ntaire  : ai-je  conçu  les  objets  d’une 
manière  exadement  correfpondanre  avec  la  vé- 
rité ! Les  ai- je  vus  de  l’œil  de  l’inexpérience,  ou 
comme  il  plaît  à mon  accufateur  de  l’avancer  ? 
les  ai-je  vus  d’une  manière  indigne  d’un  officier  ? 
Tous  ces  points  font  encore  à décider,  tout  ce 

que 
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que  jë  puis  dire  , c’eft  que,  ce  que  fir  Hngh 
PaJJifer  a impure  à ma  négligence  , étoit  l'effet 
de  Ja  délibération  Sc  du  choix;  j ajouterai  que 
Jorfque  j’ai  mis  à.  la  voile  , je  n crois  pas  limité 
dans  mes  pouvoirs  , il  éroit  laiflé  à ma  difcré- 
tion  d’agir  comme  je  le  croirois  convenable  pour 
la  défenfe  du  royaume.  J’ai  manœuvré , j’ai 
combattu,  je  fuis  revenu,  j’ai  faicde  mon  mieux  : 
fi  mes  talens  n’étoienc  pas  proportionnés  1 Ti im- 
portance du  commandement , j’ai  la  facisfac- 
tion  de  penfer  que  je  ne  Fai  pas  lollicité  , que 
je  n’ai  pas  traité  pour  l’obtenir.  Je  reçus  , il 
y a plus  de  deux  ans,  en  novembre  177^, 
du  premier  lord  du  département  de  la  marine  j 
une  lettre  dans  laquelle  il  obfervoic  que  , vu  les 
mouvemens  des  cours  étrangères,  il  pourroit  de- 
venir nécel Taire  de  préparer  une  flotte  d’obfer- 
vation  ; ma  réponfe  à cette  lettre  fut  que  j ’étois 
prêt  à recevoir  de  fa  majefté  les  ordres  dont 
elle  daigneroic  m’honorer  , & je  demandai  en 
même  tems  l’honneur  d’une  audience;  elle  me 
fut. accordée  , je  fus  admis  dans  le  cabinet  du 
roi  , & je  lui  dis  que  j etois  difpofé  à le  fervir 
aufli  long-tems  que  ma  fanté  le  permettroit  ; 
je  n en  entendis  plus  parler  qu’en  mars  1778, 
époque  a laquelle  j’eus  deux  ou  trois  audiences, 
de  je  dis  a fa  majefté  que  je  n’avois  aucune  liai— 
fon  avec  fes  mimftres,  mais  que  je  plaçois  ma 
Tome  ///.  D d 
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confiance  dans  fa  proteéfion  & dans  fon  zèle  pour 
le  bien  public  ; dans  tout  cela , il  n’entroit  pas 
de  vues  finift:  es , ou  balïement  intéreflees  : je 
11  y g-gno>s  r'en  j je  cedois  feulement  au  defir 
quime  predoit  de  fervir  mon  pays:  il  y a plus, 
ce  ne  fut  qu’avec  répugnance  , que  j’acceptai  le 
commandement  en  chef;  je  craignois  de  netre 
pas  foutenu  par  le  gouvernement,  je  prévoyois 
que  plus  le  commandement  étoit  éminent,  plus 
ma  réputation  étoit  expofée,  & que  fi  j’efliiyois 
quelques  revers  de  fortune  , on  pourroit  me  les 
imputer  comme  des  crimes  ; pendant  quarante 
ans  de  fervice , je  n’avois  reçu  aucune  marque 
particulière  de  faveur,  feulement  dans  les  tems 
de  danger  public , j’ai  été  honoré  de  la  confiance 
de  mon  fouverain  : on  n’avoit  pas  encore  déféré 
au  tribunal  du  public,  mon  défaut  de  talens, 
ni  mon  inconduite  ; & il  eft  un  peu  étrange , 
qu  indruir , comme  il  faut  que  l’ait  été  mon 
accufateur  de  ce  defaut  de  talens  de  ma  part , 
il  eft  étrange,  dis  je , monfieur , que  ce  foit 
ce  même  accufateur  qui  m’a  apporté  le  mef- 
fage  qui  me  chargeoit  du  commandement  de 
la  flotte,  & que  ce  foit  lui  qui  me  l’a  annoncé 
( en  apparence , avec  un  plaifir  fincere  ) ; dans 
ce  tems  - la  , il  exiftoit , ou  il  n’exiftoit  point 
de  raifon  de  douter  de  mes  talens , s’il  en  exif- 
toit, comment  mon  accufateur  a-t-il  pu  defirer: 
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ih  me  voir  accepter  un  commandement  doutât 
je  nétois  pas  capable  ? S il  n’en  exiftoit  pas,  il 
y a feize  mois,  depuis  je  n’ai  donné  aucun  fujçt 
de  les  faire  révoquer  en  doute. 

A mon  retour  de  l’expédition,  je  ne  me  fujs 
plaint  de  r:en,  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour 
empecher  qu’il  n’éclatât  aucun  murmure  , je  me 
Jjiis  même  ouvert  au  premier  lord  de  l’amirauté 
comme  je  l’eufie  fait  avec  mon  ami  le  plus  in- 
fime ; cela  pouvait  être  imprudent,  cela  pou- 
voit  être  dangereux  : mais  , monfieur , je  fujs 
naturellement  ouvert  6c  fans  défiance  , je  ne 
m attendais  pas  a voir  tendre  des  piege$  ou  l’on 

* e betoit  a me  prendre  fur  l’autorité  de  mes 
propres  paroles. 

Ce  fut  en  mars  1778  que  l*on  me  dit  qu’une 
flotte  était  prête  8c  attendoit  que  j’en  prUfe 
le  commandement.  Lorfque  je  me  rendis  â Portjl 
mouth,  je  n’y  trouvai  que  fix  v^iffeaux  prêts  ; §c 
en  les  examinant  avec  les  yeux  d un  homme 
de  mer,  leur  condition  ne  me  plut  en  aucune 
> n 1 è e } avant  que  je  quitralfe  Portfmouth  , 
..quatre  ou  cinq  vaille  aux  de  plus  croient  pr  ts  , 
& je  rendrai  aux  perfonnes  employée?  dans  qe 
departement  3 la  juftice  de  déclarer  qu’a  darqr 
de  ce  moment^  3 elles  ont  apporté  route  k 
diligence  po^ie  4 n.ecrce  la  & ,,,  a „ £ 
^rvij  j le  jo  Juin  je  ruis  à la  voiie  avec  vingt 
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vaifleaux  de  ligne  ; très-heureufement  je  ré 
contrai  la  Belle-Poule  Sc  quelques  autres  fré- 
gates Françoifes , à bord  desquelles  il  fe  trouva 
des  papiers  & des  lettres  qui  ont  été  d’un  fer- 
vice  important  à Tétât  ; le  capitaine  Marshall 
fe  diftingua  infiniment  en  cette  occafion  : j’avoue- 
rai que  lorfque  je  rencontrai  ces  frégates,  je 
fus  embarrafle  fur  le  parti  que  j’avois  d pren- 
dre ] je  concevois  d une  part  que  l’incident  étoit 
favorable  a mon  pays , de  l’autre , je  craignois 
qu  on  ne  mit  fur  mon  compte  une  guerre  qui 
pouvoir  en  refulter  avec  la  France , ainfi  que 
toutes  fes  confequences  ; Sc  c’eft  ce  qui  peut 
encore  arriver:  on  peut  réferver  cette  circons- 
tance pour  fournir  contre  moi  un  nouveau  Su- 
jet d’accufation  ; car  au  moment  où  je  parle  , 
ma  conduite  n’a  pas  encore  reçu  à cet  égard 
ni  approbation,  ni  cenfure  officielles.  Lorfque 
je  fis  voile  avec  vingt  vaifleaux  de  ligne , trente- 
deux  vaifleaux , également  de  ligne,  mouüloierrt 
dans  les  eaux  de  Breft,  non -compris  un  nom- 
bre incroyable  de  frégates:  devois-je  chercher 
à combattre  une  force  Supérieure  ? Je  n’ai  ja- 
mais craint  Sc  je  ne  craindrai  jamais  d’engager 
une  force  Supérieure  d celle  que  je  commandois 
alors,  ou  que  je  puis  commander  dans  la  fuite; 
mais  je  fais  ce  que  des  hommes  Sc  des  vaif- 
feaux,  peuvent  faire  j fi  la  flotte  que  je  com- 
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tnandois  eut  été  détruite , les  François  fuffent 
reliés  maîtres  de  la  mer  j il  faut  du  tems  pour 
remettre  une  flotte  en  état  ; vu  la  fituation  des 
affaires,  on  ne  fe  procure  pas  promptement  ce 
qui  eft  néceffaire  à la  marine  : jamais  je  n’é- 
prouvai un  chagrin  fi  profond  que  lorfque  je 
me  vis  obligé  de  tourner  le  dos  à la  France  ; 
je  quittai  ma  ftadon,  & jamais  le  courage  ne 
fut  mis  à une  fi  cruelle  épreuve. 

On  me  permit  de  faire  voile  une  fécondé 
fois , 3c  je  partis  fans  avoir  reçu  au  fujet  de  ma 
conduite  ni  louange  ni  blâme  officiels  ; ces  cir- 
conftances  étoient  décourageantes  , mais  elles  ne 
m’affe&èrent  pas  à un  certain  point  : mon  ob- 
jet principal  étoit  de  mettre  en  mer  avec,  toute  la 
hâte  poflîble  : â mon  retour  je  fus  très-furpris 
de  me  voir  menacé  du  fort  de  1 amiral  Byng, 
ôc  encore  de  me  voir  accufé  de  lâcheté. 

Au  commencement  de  juillet  j’appareillai  avec 
trente  vaiffeaux  de  ligne,  l’amiral  François  ap- 
pareilla de  Breft  avec  trente-deux.  Je  crois  que 
lorfque  les  flottes  furent  en  vue  lune  de  l’autre, 
les  François  ne  furent  pas  peu  furpris  de  me 
trouver  fi  fort  : mon  intention  n'eft  pas  de  jetter 
la  plus  légère  imputation  fur  le  courage  de  failli- 
rai François  • je  le  crois  un  brave  homme  , & je 
fuppofe  que  la  conduite  qu’il  tint  étoit  fondée 
fur  quelque  raifon  particulière  : comme  j’avois 
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uniÜé  forte  de  raifoh  dé  penfcr  quë  les  Frati-i 
ç« -3s  avaiit  évité  le  combat  > tandis  que  durant 
qnntrè  jours  , il  étoit  en  leur  pouvoir  de  m*àt- 
tiquer , atrendoient  quelque  renfort  confidé-' 
rable  , j-etois  derermmé  à les  y forcer  s’il  étoit 
poïîible,  bv  je  penfois  que  le  plutôt  feroit  le 
foieux;  d’autant  plus  que  je  favois  que  riôs  fldttes: 
cfos  deux  ÎA'âëà  pouvoient  être  interceptées , leurs; 
convois  grave  rfés , ôc  l’ Angleterre  “eut  tout  peirdu; 
Ou  il  itiQ  îoit  permis  dé  rappel  lér  que  fous  le 
régne  de  Guillaume  (William)'  le  brav  e ami- 
ral' fetlTel  fut  deux  mois  eu  vue  dut  ne  flotrè 
* ; \ 

françoife  8:  ne  put  l’engager  au  combat  5 if 
îfèfl:  donc  pas  tout-à-fait  il  extraordinaire  qu’one 
reprtfélrré  que  j’aie  été  quatre  jours  dans  h 
mênié  pbfîtion  , avant  d’en  venir  à une  adtiori, 
& fàrVr  le  changement  fr/'orable  qui  furvint  le 
27  dans  Jë  vent , je  neuiTe  pu  engager  les  François 
a^côïii battre  dans  le  rems  où  Ter  Fait  fait. 

" Je  fois  extrêmement  fâché  /monfieur^  de  ce 
<pf  l’amirauté  m’a  refufé  îâ  liberté  de  produire 
tfies  ihftriicfîôns , lors  dé  tous  les  confeils  de 
guerre  précédé  m m en  t tenus  , on  ‘a  envoyé  aux 
membres'  du  éônfeiî  ( ou  de  lâ  Cour  ) les  inf- 
t r ù élîdn's  & lés  ordres  avec  les  chefs  d’aceufa* 
non  : comme  dans  cette  occafion  , on  me  le 
ïé fiife  , je  dois  mè  foumettre , & je  le  fais. 

Quoique  le  îj  Juillet  j’aie  combattu  & battit 
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mon  ennemi  > quoique  jé  J’aie  forcé  à chercher 
un  afyle  dans  fes  ports  > il  eft  certain  que  cet 
effort  n’a  répondu  en  aucune  manière  à mes 
defirs  j j’ai  forcé  de  voiles  pour  renouveller  l’at- 
taque, les  témoins  que  je  produirai  explique- 
ront pourquoi  je  n’ai  pu  remplir  mon  deffein  ; 
il  eft  vrai  que  j’eufle  pu  chafler  les  trois  vaif- 
féaux  que  l’on  découvrit  dans  la  matinée  du 
28  Juillet  ; mais  avec  peu  d’apparence  du  fuc- 
cès  : je  préférai  donc  de  retourner  à Plymouth 
avec  ma  flotte  défemparéej  pour  me  mettre  en 
état  de  reparoître  en  mer , n’oubliant  pas  cepen- 
dant de  laifler  deux  vaifleaux  en  croifiere  pour 
la  proteétion  de  nos  flottes  marchandes  , qui 
Dieu  merci , font  toutes  arrivées  intactes. 

A mon  retour,  monfieur , j’évitai  foignenfe- 
ment  de  prononcer  une  fyllabe  de  plainte,  parce 
que  cela  eut  pu  fufpendre  nos  opérations  na- 
vales , ce  qui  dans  ce  tems-là  eut  été  infini- 
ment dangereux  : je  ne  pouvois  m’occuper  de 
confeils  de  guerre,  lorfque  l’on  avoit  des  ob- 
jets plus  importans  en  vue. 

La  fécondé  édition  du  livre  de  Loc  (journal 
de  navigation)  du  Formidable  , paroît  avoir  été 
plutôt  fabriquée  pour  difculper  mon  accufateur 
que  pour  m’inculper  moi-même  , je  paflerai  donc 
par-deflus , Sc  je  permets  à l’accufateur  d’en  ti- 
rer le  meilleur  parti  qu’il  pourra  ; mais  je  ne 
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puis  pas  être  aulîî  civil  à l’égard  des  altérations 

//eS  a<W,rions  faites  au  livre  de  loc  du  Ro - 
la  conduire  du  capitaine  Hood  doit  avoir 
appé  la  cour  d etonnement , & quiconque  en 
a été  témoin,  excepté  non  accufateur. 

O ' a cru  , moniteur  , tirer  un  grand  avan- 
tage de  ma  lettre  à l'amirauté,  il  s’y  trouve  un 
paifaçe  par  lequel  il  paraît  que  j’ai'  approuvé 
indiftin&emenr  la  conduire  de  tous  les  offi.iers 
de  la  d rte  : la  cour  voudn  bien  obferver  que 
je  ne  dev  is  pas  informer  l’Europe  entière  qu’un 
vice-amiral  fous  mes  ordres,  ’étoir  rendu  coupa- 
ble de  négligence,  tant  qu’il  a paru  poffible  qu’il 
cxcufat  û con  mire  : quant  aux  confe  Is  de  guerre, 
il  ref  drera  certainement  de  celui-ci  un  très-mau- 
vais effet , il  dégoûtera  tour  officier  d’accepter 
la  commiffion  de  commandant  en  chef,  tant 
qu  il  le  verra  expofe  a erre  cire  par  le  premier 
officier  fubordonné  qui  en  formera  le  projet. 

Ayant  fait  mention  de  mes  lettres,  j’obfer- 
verai  a ce  fujet,  monfieur , que  je  n’ai  jamais 
eu  de  tâche  fi  défagréable  à remplir  que  celle 
d’écrire  ma  lettre  du  50  juillet;  au  refte  fi 
j’écris  mal,  je  me  flatte  que  je  me  fuis  bien  battu. 
Le  nombre  des  prifes  riches  que  nous  avons 
faites,  nombre  qui,  vu  la  courte  période  de  tems, 
palfe  tout  ce  que  l’on  a jamais  vu  dans  ce  genre, 
prouve  évidemment  que  le  commerce  de  la 
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France  a été  abandonne  , fa  majefté  en  a fait 
mention  dans  le  dilcours  qu’elle  a prononcé 
du  haut  du  trône. 

i ’ 

M.  le  Président 

Je  defire  actuellement  que  le  juge  avocat 
life  l’accufation } je  répondrai  à fes  chefs  divers. 


. t 


DISCOURS  adrejfé  par  le  Préfident  du  Confell 
de  guerre  à.  V Amiral  Keppel , en  lui  remettant 
fin  épée  & en  le  déclarant  pleinement  dé- 
chargé des  chefs  d’accufation  intentés  contre  lui « 

Du  ii  Février  1779. 


Amiral  Keppel, 

C e n’efl:  pas  un  plaifir  médiocre  pour  moi  que 
de  recevoir  de  la  cour  que  j’ai  l’honneur  de 
prefider  3 l’ordre  en  vous  rendant  votre  épée  , 
de  vous  féliciter  de  ce  qu’elle  vous  efl:  rendue 
avec  tant  d’honneur  5 efpérant  qu’avant  peu , 
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appelle  par  votre  foirverain , vous  en  ferez  en* 
tore  ufage  pour  la  défenfe  de  votre  pays  (1). 


fi)  Tandis  que  tout  cela  fe  pafloit  dans  l’intérieur  de  t’hô- 
te.  , un  concours  immenfe  de  peuple  en  alîxégeoit  de  toutes 
ÿ t.ts  les  avenues  j au  moment  ou  le  mot  honorablement  déchargé  y 
fiit  en  rendit  5 au  dedans  &c  au-dehors , des  cris  de  joie  , des 
acclamations  répétées  annoncèrent  au  loin  ce  jour  de  fête  : &c 
h bruit  du  canon  portant  plus  loin  encore  le  joyeux  flgnal  » 
tous  les  vailîeaux  qui  mouilloient  dans  la  rade  de  Spirhead  * 
faïuèrenr  leur  amiral  , fécondant  chaque  bordéé  cïe  trois  ac* 
carnations  des  équipages  : la  flotte  deflinée  pour  les  Indes  Orien- 
tales en  fit  autant  à Mother-Bank  , chaque  vailTeau  faW  dô 
4ix-neul  volées.  C’eft  ait  bruit  du  canon  & des  acclamations 
c<  5ît,i,ui'fles  » que  1 amiral  Aidant  aux  lollicitations  prcifantes 
du  corps  entier  de  la  marine,  offrit  à la  multitude  le  fpec- 
tacte  d’une  marche  folemnelle  , en  forçant  de  l’hôte!  du  gou- 
vernement > pour  fe  rendre  chez  lui  j une  troupe  nombreufe 
de  muiieiens  qui  1 attendoit  a la  porte , fe  mit  en  mouve- 
ment , dès  qu’elle  l’apperçur  , immédiatement  après  marchoic 
I amiral  y ayant  à fa  droite  , fon  altefle  royale  le  duc  de  Cum- 
Berland  , fir  Robert  Harland  , vice-amiral  de  la  Rouge,  à fa 
gauche,  le  général  Keppel , l’amiral  Campbell  &c  fl  r Edward 
Hugues  formoient  le  fécond  rang  : au  troifleine  , on  remarquoit 
te  lord  EfHngham  , lé  marquis  de  Rockingham  &:  le  duc  de 

Richmond  : quantité  d’autres  feigneurs  fuivoient  ces  premiers 
nors  à trois. 

Venaient  enfuite  les  capitaines  de  vaifTeaux  deux  à deux, 
ainfl  que  mille  particuliers  de  diflindion  qui  fermoient  la  marche  : 
tout  le  monde  écoit  découvert j & chacun  portoit  à fon  cha- 
peau , qu’il  tenoit  à la  main  , une  cocarde  bleu  célefte  fur  la- 
quelle le  mût  Keppel  étoit  tracé  en  cara&ères  d’or  : ces  cocardes 
avoient  été  diftribuées  par  les  ducheffes  de  Cumberlaud  & de 
Rtchmond , la  marquife  de  Rockingham  , la  comtefle  d’Effing. 
ham  & d’autres  dames  amies  de  l’amiral.  Cependant , les  mufl- 
aens  jouaient  une  efpèce  de  marche , tirant  fur  le  rondeau  , 
dont  les  retours  font  mot  , po  ur  mot  : Il  vient , il  vient  s h 
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Discours  de  ly Orateur  de  la  Chambre 
des  Communes  adrejffé  à V Amiral  Keppel  le 
jour  de  fa  rentrée  dans  cette  Chambre  pour 
le  remercier  de  la  fagejfe  & du  fucces  de  fa  con- 
duite dans  la  dernière  campagne  , & pour  le 
féliciter  de  la  manière  glorieufe  dont  .il  vient 
d'être  déchargé  par  la  fentence  du  Confeil 
de  guerre . 

Du  18  Février  177^. 

Amiral  Keppel, 

J’ai  l’honneur  d’être  chargé  par  la  chambre 
de  vous  préfenter  fes  remercimens , à raifon  de 
la  conduite  très-fage  & couronnée  de  fuccès  que 
vous  avez  tenue  dans  le  cours  de  la  campagne 


héros  vient  ! La  noblefïe  fuivant  la  marche  » les  dames  fpc&a* * 
trices  du  haut  des  balcons  , 8c  le  peuple  répé toient  encore  ces 
paroles , fumes  chaque  fois  de  trois  acclamations  générales. 

* Lorfque  l’amiral  fut  encré  chez  lui  , fon  premier  foin  fut 

de  paraître  à fon  balcon  entre  le  duc  de  Cumberland  8c  fir 

* 

Robert  Harland  , ^ de  faluer  le  peuple  , en  fui  te  il  reçut  les 
compliniens  8 c les  félicitations  de  la  noblefîe  , de  la  marine 
&ç.  On  dit  que  pendant  que  tout  s’empreffoit  ainfi  à lui  por- 
ter fes  hommages  particuliers  avec  ceux  de  la  nation  , fa  joie 
n ecqit  pas  fans  mélange  ; 6c  qu’il  répéta  plufieurs  fois  à fes  amis 
qu  il  frêmiffoit  du  danger  auquel  fe  trouveraient  expofés  fes 
braves  camarades  tant  que  leur  honneur  ferait  ainli  livré  au 
caprice , a 1 envie , à la  noirceur  du  premier  fubalterne  qui 
oferoit  y porter  quelque  atteinte. 


AcclTS^TIONS  INTENTEES 
dermere  : après  avoir  occupé  fi  long-rems  cette 

alr!7f.  me  ^atte  qu’il  leroit  fuperflu  de  dire 
que  j o eis  de  la  manière  la  plus  implicire  I 
tous  es  ordres  : dans  cette  occafion,  je  les  ai 
reçus  avec  une  fatisfaébion  particulière , & en 
tny  conformant,  je  fatisfais  autant  mes  pro- 
pres fentimens  que  les  fiens.  Cetre  chambre  ne 
fait  de  remercimens  que  dans  des  'occafions  ex- 
traordinaires & qu’à  des  hommes  qui  ont 
beaucoup  mérité  de  leur  pays  ; aujourd’hui  elle 
le  conforme  à cetre  réglé,  & c’eft,  monfieur, 
avec  un  plaifir  particulier  quelle  vous  voit  fi 
honorablement,  revenu  à votre  place;  il  faut 
convenir  que  lorfque  le  jour  d’une  décharge 
glorieufe  fuccéde  à celui  de  l’inftruéfion  d'un 
rigide  procès , tout  ce  qu’il  y a dames  hon- 
netes  doit  éprouver  du  plai/îr. 

-Appelle  par  votre  fouverain  , vous  avez  volé 
à la  défenfe  de  votre  pays  dans  un  rems  où 
fes  côtes  étorent  menacées  d’une  invafion  ; toutes 
les  claifes  de  citoyens , apprirent  avec  la  joie  la 
plus  iincere  que  vous  étiez  nommé  au  com- 
mandement de  notre  flotte  , & cette  chambre 
reflentit  une  fatisfaâion  particulière  en  confidé- 
rant  que  la  confiance  que  l’état  avoit  mis  en  vous 
n a pas  ete  déplacée.  On  a intenté  contre  vous 
une  accufation  de  mauvaife  conduite  & de  né- 
gligence dans  le  devoir,  aux  journées  des  17 
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& 1$  juillet  ÿ la  conduire  que  vous  avez  renue 
ces  deux  jours,  ayant  été  pleinement  8c  délibéré- 
ment examinée  par  les  hommes  de  la  nation 
les  pl  us  propres  à l’apprécier,  leur  décret  una- 
nime vous  a pleinement  Sc  honorablement  dé- 
chargé d’accufation  ; ils  ont  même  déclaré  que 
loin  d’avoir  donné  lieu  a une  accufation  de  mau- 
vaife  conduite  Sc  de  négligence  dans  le  devoir, 
aux  journées  du  zy  Sc  îS  juillet,  par  votre 
conduite,  au  contraire  vous  avez  éprouvé  dans 
ces  deux  journées  que  vous  êtes  un  officier  ju- 
dicieux , brave  Sc  expérimenté , Sc  que  l’accu- 
fation  intentée  contre  vous  éroit  mal  fondée  Sc 
malicieufe  j la  chambre  eft  parfaitement  con- 
vaincue que  votre  conduite  en  général , lors- 
que vous  commandiez  en  dernier  lieu , vous  a fait 
le  plus  grand  honneur  , Sc  a rendu  les  fervices 
les  plus  fignalés  à la  nation  ; elle  a donné  de 
la  protection  Sc  de  la  sûreté  au  commerce  de 
votre  pays,  elle  a écarté  toute  poffibilité  de 
Pinvafion  qui  le  mena^oit , Sc  a fait  honneur  au 
pavillon  Anglois  ; la  chambre  fe  rejouit  de 
voir  qu’il  exifte  encore  dans  ce  pays  des  talents 
& un  zèle  égaux  à ceux  qui  ont  illuftré  les  noms 
les  plus  révérés  qui  lui  aient  jamais  fait  honneur 
talents  Sc  zele  capables  d’affiirer  fa  défenfe  dans 
cette  crife  très-alarmante  ; elle  efpere  que  votre 
fouverain  vous  appellera  encore  pour  ckor  con- 
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tre  1 ennemi  de  votre  pays  cette  épée*  dont  vôus 
avez  fi  fouvent  & fi  honorablement  fait  ufage* 
Petmettez  que  je  vous  répété  avec  combien  de 
plaint  je  m acquitte  envers  vous  de  cet  ordre 
de  la  chambre  5 ôc  combien  je  me  réjouis  de 
vous  y voir  rentrer  fi  honorablement. 


f?£  P O NSE  de  l'Amiral  Keppel  à l'Orateur  de 
la  Chambre  des  Communes , Apres  avoir  ex~ 
primé  fa  reconnoijfance  il  sempreffe  de  re~ 
connoure  que  fes  efforts  pour  le  fervice  public 
ont  été  vivement  fécondés  par  beaucoup  d’ Of- 
ficiers braves  & habiles  qui  fervoient  avec  IuL 

Du  18  Février  1779. 

M.  l Orateur, 

Il  m eft  impollible  de  trouver  des  termes  qui  ex- 
priment combien  me  pénétre  de  reconnoifiance 
Thonneur  que  me  fait  cette  chambre  , en  approu- 
vant ma  conduite.  La  bonne  opinion  de  mes  con- 
citoyens exprimée  par  les  repréfentans  de  la  na- 
tion ne  peut  qu’ajouter  agréablement  a la  fatis- 
faétion  que  m’a  récemment  caufée  la  fentence  d\i 
confeil  de  guerre  dont  vous  avez  bien  voulu  faire 
mention  5 fentence  qui  a été  le  réfutât  d’une  en- 
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quête  pleine  5c  délibérée  , Sc  qui  a exprimé  la  fa- 
çon de  penfer  des  membres  du  confeil  5 en  ter- 
mes également  honorables  pour  eux  5c  pour  moi. 
Leplaifir  que  j’éprouve  en  ce  moment,  ne  reçoit 
pas  un  degré  médiocre  de  vivacité  , lorfque  je 
nie  rappelle  involontairement  les  fenfations  diffé- 
rentes que  j’ai  éprouvé  la  dernière  fois  que  je 
me  fuis  trouvé  dans  cette  chambre  5c  à certe 
place. 

Je  ferois  coupable  d’une  grande  injuftice  , fi 
dans  une  occafion  pareille , je  négligeois  d’in- 
former cette  chambre  que  les  efforts  que  j’ai 
fait  pour  le  fervice  public  5c  qu’elle  a bien 
voulu  diftinguer , ont  été  fécondés  avec  zèle 
par  un  nombre  d’officiers  auflî  braves  5c  auffi 
habiles  que  l’Anglererre  en  ait  jamais  produit  , 
â l’attention  & an  courage  defquels , après  la  di- 
vine providence  , le  fuccès  de  ces  efforts  doit 
être  attribué  en  grande  partie. 

Je  ne  puis  finir  , monfieur,  fans  vous  adref- 
fer  perfonnellemenr  mes  remercimens  parti- 
culiers, des  termes  infiniment  obligeans  dont 
vous  vous  êtes  fervi  en  exécutant  l’ordre  de  la 
chambre. 


✓ 
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Discours  de  Af*  Fox  j dans  lequel  il  s e- 
lève  fortement  contre  la  négligence  coupable 
du  premier  Lord  de  L Amirauté  , & contre 

VouUi  manifejle  des  promejfes  quil  avait  fait 
hautement  dans  cette  meme  chambre . De  qua- 
rante deux  v ai (J eaux  qui,  a V en  croire  ■>  étoient 
au  mois  de  Novembre  1777  prêts  à mettre  à 
la  voile  , il  n en  avoit  paru  que  vingt . M . Fox 
demande  V expojition  de  toutes  les  lettres  re- 
latives à V équipement  de  cette  flotte  j ou  bien 
une  déclaration  verbale  de  la  part  des  Minifl- 
tres  ou  des  Lords- Commifj aires  de  V Amirauté. 

Du  23  Février  1779. 

J’a  i prévenu  la  chambre  , en  ouvrant  la  féance, 
qu’aujourd’hui  je  demanderois  en  communi- 
cation les  papiers  contenant  les  informations  que 
le  miniftère  s’eft  procurée  dans  le  tems  concer- 
nant la  force , le  nombre  des  vaifleaux  > des 
hommes , des  canons , &c.  qui  fe  trouvoient 
dans  le  port  ou  dans  les  eaux  de  Breft  , lorf- 
qu’au  mois  de  mai  dernier  l’Amiral  Keppel 
appareilla  avec  vingt  vaifTenux  de  ligne.  Comme 
le  tems  du  danger  eft  paflfé  à cet  égard , je  me 
flatte  que  la.  communication  de  ces  papiers  ne 

pouvant 
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pouvant  nuire  en  aucune  maniéré  aux  interets 
de  la  Grande-Bretagne  , ma  motion  ne  rencon- 
trera aucun  obftacle  : cependant  comme  il  irTeft 
revenu  que  la  majorité  fe  propofoit  d’y  former 
oppofidon  , je  me  trouve  dans  la  néceflité  de 
déduire  les  motifs  fur  lefquels  elle  porte. 

La  chambre  fe  rappelle  qu’au  commencement 
delà  dernière  fellion  , en  novembre  1777,  le 
premier  lord  de  l’amirauté  déclara  en  parlemene 
qu’il  avoit  trente-cinq  Vaiffeaux  de  ligne  prêts 
à mettre  en  mer , 8c  que  dans  peu  de  jours  il 
en  auroit  fept  de  plus  , également  prêts  , que 
cette  déclaration  du  noble  lord  fut  fuivie  d’une 
fécondé  , dont  les  termes  étoient  : « Si  un 
»>  premier  lord  de  l’amirauté  n entretenoit  pas 
i>  la  marine  d’Angleterre  de  manière  à avoir 
»>  en  tout  tems  une  flotte  prête  8c  fupérieure  a 
» celles  que  les  puiflances  combinées  de  France 
» 8c  d’Efpagne  pourroient  envoyer  contre  ce 
w pays , il  devroit  ne  pas  conferver  fa  place  ». 
Il  eft  à remarquer  que  cette  dernière  déclara- 
tion étoit , fpontanée  de  la  part  du  noble  lord, 
que  comme  telle , elle  méritoit  plus  d’attention  , 
en  ce  qu’elle  annonçoit  combien  S.  S.  était 
pénétrée  de  l’étendue  de  fes  devoirs.  Que  mef- 
fieurs  fe  rappellent  a&uellemenr  ce  qui  a fuivi 
cette  déclaration,  8c  jufqu’à  quel  point  le  noble 
lord  a montre  de  prudence  en  conféquence. 
Terne  IIL  E e 
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Au  commencement  de  la  dernière  feffion  , 
j informai  la  chambre  qu’il  venoic  d’être  ligné 
un  traité  entre  la  France  & les  Etats-Unis;  le 
noole  lord  au  ruban  bleu  , les  fuppôts  & les 
créatures  traitèrent  rinfcrmation  av^c  leur  lége- 
reté  ordinaire  : cela  n'empêcha  pas  qu’au  mois 
de  mars  fuivant  le  marquis  de  Noailles  n’en 
donnât  la  confirmation  , en  notifiant  l’exi'ftence 
de  ce  traité. 

Alors , l’amiral  Keppel  , ainfi  qu’il  paroît  par 
fa  défenfe,  fut  appellé  Sc  chargé  du  comman- 
dement de  la  flotte  de  Pprtfmouth  ; il  s’y  ren- 
dit, &:  ne  trouva  que  fix  vaifieaux  prêts  à met- 
tre en  mer  : il  eft  vrai  que  peu  de  tenus  après 
on  en  équipa  quelques-uns  de  plus,  & que 
d’encore  en  encore  il  fe  trouva  en  mai  vingt 
vaifieaux  avec  lesquels  l’amiral  appareilla.  Voilà 
donc  deux  grands  mois  employés  à équiper  qua- 
torze vaifieaux,  8c  il  y en  avoir  alors  fix  ( en 
novembre  ) , que  le  premier  lord  de  l’amirauté 
avoit  folemnellement  affirmé  , qu’il  en  avoir 
trente-cinq  prêts  à mettre  en  mer , que  peu 
de  jours  après  il  en  auroit  quarante-deux.  Dans 
le  fait,  ces  quarante-deux  vaifieaux  dans  le  cours 
de  deux  mois  fe  réduifirent  à fix  , 8c  dans  le 
cours  de  fix  mois  à vingt  : les  vingt-deux  au- 
tres étoient  encore  dans  le  vuide  de  l’imagina- 
tion ! on  m objectera  qu’au  mois  de  mai  on  avoir 
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détaché  quelques  efcadrc-s,  en  tr 'autre  une  de 
treize  vaiffèâux  aux  ordres  de  l’amiral  Byron  ? 
Cette  objection  ne  répond  pas  a celle  qui  naît 
des  promefles  faites  par  le  premier  lord  de  l’ami- 
rauté j il  s’étoit  engagé  a radembler  des  forces 
navales  fupérieutes  à celles  de  la  France  & de 
FEfpagne  ÿ or,  il  étoit  de  notoriété  publique  que 
la  France  avoit  aufli  détaché  treize  vailFeaux 
aux  ordres  du  comte  d’Eftaing  i il  faut  doiic 
que  les  minières  conviennent  qu’ils  ont  îlépfiàé 
de  s’aflurer  la  fiipérioiité  promife,  ou  qu’ils  ont 
oublié  qy/inclépendamment  des  forces  ennemies 
• raflemblées  à Breft,  il  exiftoit  un  port  de  Tou- 
lon : la  négligence  & l’oubli  en  pareil  cas  font 
d’autant  plus  coupables  que  tout  ce  qui  eft  ar- 
rivé étoit  prévu  ; qu’on  avoit  dit,  redit  rénété 
cent  fois  dans  cette  chambre  qu’une  guerre  avëc 
la  France  étoit  inévitable  ! Suivons  la  marche 
du  miniftère,  l’amiral  Keppel  met  en  mer  à\i 
mois  de  mai  avec  vingt  ^vaifleaux  de  ligne  : il 
a le  bonheur  de  rencontrer  Sc  de  prendre  deux 
frégates  Françoifes  , dont  les  expéditions  lui  ap- 
prennent que  la  flotte  ennemie  , mouillant  dans 
le  port  ou  dans  les  eaux  de  Breft  , eft  d’une 
force  fupérieure  aux  fiennes  : l’amiral,  pour  s’af- 
furer  du  fait,  fe  porte  lui-même  dans  les  eaux 
de  Breft,  & fes  yeux  confirment  ce  qu’il  a 
sdeja  fçu  : quel  parti  doit-il  prendre  ? Celui  de 
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revenir  a Portfmouthj  circonftance  qui  ne  ref- 

fembloit  pas  mal  à une  fuite A Dieu 

ne  plaife  qu  en  faifanc  cette  obfervation  on 
puii'e  me  foupçonner  de  cenfurer  la  conduite 
de  1 amiral  ! elle  fut  dans  cette  circonftance, 
comme  dan,  mille  aurres , celle  dun  officier 
âge  & habile , Sc  c eft  à cette  retraite  peut-être 
que  nous  devons  uniquement  1 état  de  sûreté 
dont  nous  jouiflons  : je  ne  fais  mention  ne  ce  fait 
que  pour  faire  fentir  a quoi  aboutirent  alors  les 
promefTes  faites  Cix  mois  auparavant  par  le  pre- 
mier lord  de  1 amirauté,  relativement  à la  fupérîo- 
rité  que  nous  devions  avoir  en  mer  furies  forces 
réunies  de  la  France  & de  l’Efpagne  : il  me 
paroit  fuffifamment  prouve  que  non-feulement 
nous  n avions  pas  alors  des  forces  fupérieures  à 
celles  de  ces  deux  pui (Tances,  mais  même  qu’à 
peine  en  avions-nous  d’égales  â celles  de  la 
France  feule  ; or  une  matière  d’une  fi  haute 
importance  doit  certainement  être  l’objet  d’une 
enquete  publique , & la  motion  que  je  vais  faire 
tend  direfteme  t a faciliter  cette  enquête» 

Qu’il  foit  préfenté  une  humble  adreiïe  a {a 
jnajtfle  , a 1 effet  de  la  fuppher  de  vouloir  bien 
ordonner  qu’il  foit  mis  fous  les  yeux  de  cette 
chambre  des  copies  ou  extraits  de  toutes  les  let- 
tres reçues  par  aucuns  des  miniftres  de  fa  ma- 
jeftc  ou  des  lords  commillaires  de  l’amirauté^ 
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contenant  quelqu’information  relative  i l’équi- 
pement , au  nombre  & à la  force  de  la  flotte 
qui  appareilla  de  Brefl:  au  mois  de  juillet  fous 
les  ordres  de  M.  d’Orvilliers. 

En  employant  le  mot  extraits , on  doit  s ap- 
percevoir  que  je  préviens  toutes  les  objections 
que  pourroient  faire  les  n iniftres  , fous  prétexte 
du  danger  qu’il  y auroit  â révéler  telle  ou  telle 
circonflance  : ils  pourront  fupprimer  tout  ce  qui 
leur  paroî tra  ne  devoir  pas  être  connu  du  pu- 
blic : fi  malgré  cette  précaution  ils  ont  encore 
quelque  répugnance  à produire  les  extraits  de- 
mandés 5 s’ils  veulent  nous  apprendre  verbale- 
ment quelle  a été  dans  le  tems  la  nature  des 
informations  * s’ils  ont  fti  ou  non  quelle  étoit 
la  force  de  la  flotte  de  Brefl: , avant  que  l’ami- 
ral Keppel  appareillât  avec  vingt  vaifTeaux  * 
cela  me  fuffira  : l’objet  unique  de  ma  motion 
eft  de  pofer  les  fondemens  d’une  enquête  ; j’y 
renonce  fi  l’on  peut  ordonner  une  enquête  fans 
elle. 
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Hep  o NSE  de  Lord  N o et  h,  au  Difcours  précè- 
dent. IL  soppofe  à la  communication  des  let- 
tres relatives  à l'équipement  de  la  flotte  3 meme 
de  tout  extrait  de  ces  lettres  J fous  prétexte 
■ que  des  pièces  de  cette  nature  doivent  être  tenues 
fecrettes.  Il  soppofe  aujfl  à la  déclaration  ver- 
> parce  qu  elle  entraînerait  nécejfairement 
la  produit  ion  des  lettres  miniflérielles.  Au  fur- 
plus.  Une  convient  pas  qu'on  ait  jamais  blâmé 
les  mefures  de  V Adminiflration  3 & il  confent 
volontiers  à l’enquête  que  l'on  deflre. 

Du  23  Février  1779. 


Je  ne  formerai  certainement  aucune  oppoft- 
tion  cette  enquête,  Sc  je  fuis  enchanté  que 
i 'honorable  membre  penfe  que  l’on  peut  fe  paf-, 
fet  des  papiers  defignes  dans  la  motion  } car  s’il 
eût  fallu  produire  ces  papiers , leur  communi- 
cation eût  été  peut-être  infiniment  plus  nuifi- 
lue  qu  avantageule , même  en  ne  produilant  que 
clés  extraits  j parce  que  des  lettres  de  cette  na-. 
tutç  n’ont  rien  que  de  fecret,  & qu’il  eftimpof, 
iible  d’en  rien  extraire  qui  ne  tire  à quelque 
CQufequence  . j e trouv'e  les  memes  inconvénient! 
attachés  à la  déclaration  verbale  que  l’honorahlq  * 
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membre  propofe  de  fubftituer  à la  production 
des  lettres;  fi  l’on  en  vient  à une  enquête  , fi  dans 
le  cours  de  cette  enquête  les  minifhes  ie  trou* 
voient  accufés  , ils  feroient  certainement  o liges 
de  produire  pour  leur  défends  les  papiers  de- 
mandés , mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  fe  trouvent 
réduits  à cette  néceffité  , puce  que  je  n’ai  ja- 
mais oui  dire  que  l’on  ait  blâmé  l’adminiftra- 
tioii  d’avoir  envoyé  une  flotte  dans  la  Manche  ; 
au  contraire,  l’aéliv  té  du  premier  lord  de  l’a- 
mirauté lui  fit  dans  le  rems  un  honneur  infini  : 
qui  dit  une  enquête  ne  dit  pas  une  accufation  j 
je  répété  qu’il  eft  non-feulement  convenable  , 
mais  meme  néceflaire,  d’en  faire  une  fur  ce  qui 
s’eft  p a fié  dans  le  cours  de  l’été  dentier,  mais 
lorfqu’elle  aura  lieu  , on  trouvera  les  miniftres 
parfaitement  tranquilles  fur  les  fuites,  & piérs 
à iatisfaire  le  parlement  & la  nation  entière 
à l’égard  de  leur  conduite. 
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Réplique  de  M.  Tottnshend , à la  ré - 

ponfe  ae  Lord  North . Il  s’étonne  que  ce  Mi- 
TUjcre  oje  avancer  que  perfonne  n'a  reproché  à 
l Administration  fa  conduite  pendant  l’été  der- 
nier. H expofe  rapidement  les  principaux  mo- 
tifs du  mécontentement  auquel  elle  a donné  lieu. 

* ' V 

* 

Du  23  Février  1779* 

Il  eft  allez  étrange  que  pour  prouver  que  i ad- 

numftration  eft  irréprochable , un  miniftre  pofe 

^n  fait  que  perfonne  ne  lui  a reproché  la  con- 

ül,ue  e*‘e  3 sentie  1 année.  dernière  ; cette 
afïertion  eft  un  peu  forte. 

Je  defie  au  flatteur  le  plus  vil , tiré  du  trou- 
peau nombreux  qui  rampe  dans  les  bureaux  du 
néfor,  de  regarder  Iç  noble  lord  en  face,  Sc 
d oier  lui  dire  fans  rougir  que  la  conduite  du 
miniftère  n’a  pas  été  blâmée  ? Eh!  qui  eut  pu 
s’en  difpenfer  ? Qui  auroit  le  front  de  le  nier 
aujourd  hui  ? A raifon  de  quoi  eut-on  pu  ap- 
prouver cette  conduite  ? Seroit-ce  parce  qu’on 
a fouffert  que  les  François  s emparaflent  entiè- 
rement de  notre  commerce  dans  la  Méditerranée, 

& priflent  tous  les  navires  marchands  que  nous 
avons  envoyés  dans  cette  mer-  depuis  que  l’An- 
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g/eterre  8c  la  France  font  deux  monarchies  dif- 
tindes,  il  n’eft  pas  arrivé  que  la  première  n’ait 
pas  eu  quelques  forces  proportionnées  aux  cir- 
confiances  pour  s’a  durer  du  Détroit  : dans  les 
circonftances  préfentes  une  efcadre  forte  y étoit 
indifpenfable  , 8c  nous  y avons  l’amiral  Duff , 
qui , la  lunette  en  main  , a le  chagrin  de  voir 
prendre  nos  vaiffeaux  l’un  après  l’autre,  fans  pou- 
voir en  protéger  aucun  faute  de  forces  fufïî- 

fantes On  affaire  que  récemment  fix 

vaiffeaux  font  fortis  du  port  de  Toulon  pour 
fe  joindre  à la  flotte  de  Breft  ; on  les  a laiffés 
pafler  tranquillement  ; nos  miniftres  ont  jugé 
à propos  de  biffer  Toulon  fur  la  carte  de  l’Eu* 
rope , 8c , débarjraffés  de  la  vue  de  ce  port  in* 
quiétant,  ils  fe  perfaadent  qu’il  n’exiffa  plus. 
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44* 


Discours  de  V 'Amiral  Keppel  , fur  le  même 

fujct*  Il  déclaré  qu’il  a o^fervé  la  plus  grande 
difcretion  fur  les  inftruclions  miniflérïelles . Il 
fe  plaint  enfuit e avec  la  fenfibilitê  & la  fierté 
d’un  brave  militaire  de  la  froideur  des  ex - 
prefiîons  de  la  lettre  que  le  bureau  de  l’Ami - 
faute  lui  a écrite  , pour  lui  annoncer  que  la 
fufpenfion  de  fies  fonctions  n avait  plus  lieu • 

Du  23  Février  1779. 

J e proteRe  à la  chambre  que  je  n’ai  rien  fa 
de  ! intention  de  mon  honorable  parent  (M.  Fox), 
que  je  n’ai  aucune  part  à la  motion  qui  vient 
d être  faite  ; d’ailleurs  que  n’aimanta  me  plain- 
dre de  qui  que  ce  foit , ni  à parler  de  moi- 
même  , il  cft  dans  mes  principes  d’en  éviter 
l’occafïon  autant  qu’il  eft  pofhble  ; aujourd’hui, 
cependant,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  parler 
avec  la  fenfibilitê  & la  liberté  d un  brave  mili- 
taire : il  eft  de  mon  devoir  de  déclarer  que  je 
n’ai  pas  laifTé  an  pouvoir  des  miniftres  de  m’ac- 
enfer  d’avoir  divulgué  leurs  ordres;  & que  per- 
fonne  au  monde  ne  fait  fi  j’ai  violé  leurs  inf- 
trucHons.  La  perfonne  a laquelle  je  fuis  le  plus 
étroitement  unie  par  le  fang  , ignore  pourquoi 
je  fuis  revenu  â Portfmouth  avec  mes  vingt  vaif- 


CONTRE  QUELQUES  PARTICULIER  Si  443 


féaux;  fi  quelqu’un  de  mes  amis  eue  eu  Pim- 
prudence  de  m en  demander  la  raifon , il  n’eût 
pas  tiré  de  moi  une  fyllabe  relative  a ce  quil 
croit  indifpenfable  que  je  fil  fie  des  fecrcts  du 
mi  ni  (1ère  : il  eft  certain  que  les  miniftres  n’ont 
donné  aucune  marque  d’approbation  à ma  con- 
duite , ni  lorfque  je  fuis  revenu  des  eaux  de 
Btefi , ni  apres  Pifiiie  du  confeil  de  guerre;  mais 
j’ai  été  amplement  dédommagé  ,,  j’ai  reçu  ceux 
du  public  : c’eft  plus  que  ne  méritoierit  mes 
fervices;  fi  j’ai  a me  plaindre  de  quelque  chofe, 
c’eft  de  la  letrre  très-froide  que  l’amirauté  m’a 


adrelfée  pour  m’annoncer  que  la  fufpenliou  de 
mes  fondions  n’avoit  pjus  lieu  ; fi  ce  bureau 
eût  inféré  dans  fit  lettre  quelques  mots  tirés  de 
la  fentence  du  confeil  de  guerre  ? j’eufie  regardé 
cette  attention  de  fa  part  comme  une  faveur , 
une  confolation  3 un  encouragement;  mais  n’im- 
porte 5 au  milieu  des  dégoûts  je  me  regarde 
comme  devant  à mon  roi  de  à mon  pays  mes 
fervices  & mon  fang  , en  reconnoiflancç  des 
faveurs  dont  j’ai  été  comblé. 


Accusations  intentées 


Discours  de  M.  Fox , dans  lequel  il  dénonce 
à la  Chambre  (j  a la  Nation  le  premier  Lord 
1 -Amirauté , pour  avoir  expojé  par  une  né- 
gligence impardonnable  l’Amiral  Keppel  à une 
défaite  prefque  certaine  , dont  les  fuites  , fi 
elle  eût  eu.  lieu , auroient  infailliblement  ruiné 
durant  plufieurs  fikles  lexifience  de  la  Ma- 
rine & de  la  Nation  Angloife.  Il  demande  à 
ce  f u jet,  V enquête  la  plus  fév'ere , au  défaut  des 

pièces  officielles  que  Lord  Sandwich  refufe  de 
produire . 

Du  3 Mars  1779. 

Avant  de  préfenter  ma  motion  > avant  même 
cî  affigner  les  motifs  far  lefquels  elle  eft  fondée, 
j’ai  quelques  obfervations  indifpenfables  à faire. 
Je  crois  qu  il  eft  a peu  près  généralement  recon- 
nu que  dans  les  gouvernemens  defpotiques,  où 
un  feul  homme  eft  revêtu  du  pouvoir  fuprêtne, 
où  ce  feul  homme  eft  monarque  abfolu  , les 
opérations  de  la  guerre  font  plus  rapidement 
êc  plus  aiférnent  exécutées  au  commencement , 
qu  elles  ne  le  font  dans  les  gouvernemens  dont 
la  liberté  eft  la  bafe  : la  raifon  s*en  préfente 
d elle-même;  dans  les  monarchies  où  fa  voix 
dun  feul  homme  met  le  pouvoir  en  aélion3 
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lor/qu  il  ouvre  la  bouche , il  dit  fat  , & tout 
fe  fait  à J’indant  : là  les  préparatifs  font  par 
conféquent  plus  rapides  que  lorfqu’il  faut  fou- 
mettre  leurs  ^détails  à diverfes  perfonnes  qui , 
fubordonnées  dans  leurs  emplois,  craignent  d® 
s’attirer  la  cenfure  du  corps  légiflatif;  puifqu’en 
théorie  , il  eft  de  principe  qu’au  commence- 
ment d’une  guerre  les  gouvernemens  arbitraires 
ont  un  avantage  particuliérement  attaché  à leur 
conftitution.  Comment  fe  fait-il  cependant  que 
les  nations  libres  foient  généralement  les  plus 
remarquables  par  leurs  fuccès  militaires , par  la 
gloire  qu’elles  acquièrent  aux  champs  de  Mars  ? 
Ce  fait  eft  cependant  mille  fois  configné  dans 
les  faites  de  l’hiftoire  ancienne  : l’hiftoire  mo- 
derne n’en  fournit  pas  un  (î  grand  nombre  d’e- 
xemples y on  y apprend  cependant  que  les  na- 
tions libres  , qui  ont  eu  à combattre  des  na- 
tions qui  ne  l’étoient  pas  , ont  eu  une  fupério- 
rité  marquée  fur  leurs  ennemis  : à chaque  page 
de  notre  hiftoire  , nous  trouvons  de  nouvelles 
preuves  de  nos  fuccès  militaires  contre  des  puif- 
fances  étrangères , qui , fi  l’on  eut  jugé  d’après 
les  probabilités,  dévoient  être  viâorieufes  ; mais 
fi  nous  voulons  apprécier  les  probabilités  de  fuc- 
cès, en  comparant  deux  puilTances  belligérentes 
à l’egard  de  rétendue  de  leurs  états  & de  la 
quantité  d’hommes  qu’elles  peuvent  mettre  fur 
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Pîed  1 ^ biftoire  de  la  Hollande  & de  la  Suit  le 
nous  prouvera  ce  que  peuvent  les  efforts  d’un 
peuple  libre  courte  des  princes  arbitraires,  doilt 
les  peuples  font  efc laves* 

Punique  la  théorie  établit  que  le  prince  def-^ 
pore  au  commencement  d’une  guerre  à l’avan- 

O 

tage  fur  un  peuple  libre  ; puifqu’en  même  tems 
que  Ion  convient  de  ce  fait  , on  eff  forcé  par 
l'expérience  de  tous  les  fiècles  de  convenir  en- 
core qu  avec  le  tems  le  peuple  libre  triomphe 
du  pmce  defpote,  il  exifte  entre  la  théorie  & 
la  pratique , une  considération  dont  j’ai  cherché 
a demeler  le  principe  fecret  , je  crois  y avoir 
réuflî. 

Dans  tout  gouvernement  libre,  le  peuple  en 
general  eff  effentie  lemént  intéreffe  au  fnccès  de 
la  guerre  : cet  intérêt  exige  qu’il  Je  confidère 
fous  tous  fes  rapports  : qu’il  examine  d’abord 
fi  elle  eff  j ufte  8c  néceffaire  ; enftiite  fi  elle  eff 
conduite  avec  fagefle  âc  avec  vigueur;  enfin  fi 
fa  conclufion  eff  avantageufe  & honorable  ; non- 
feulement  il  eff  une  partie  intéreflee  a fon  bon 
ou  à fon  mauvais  fuccès;  mais  comme  tel  il 
a droit  d’obferver  fi  elle  eff  bien  ou  mal  con- 
duite 5 de  faire  des  recherches  fur  toutes  les 
démarches  qu’elle  a occaficnnées  ; de  deftituer 
ceux  qui  l’ont  conduire , ou  imprudemment  ou 

négligemment  ; 8c  en  fe  conformant  aux  for- 

/ ' 
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lues  judiciaires  * qu’il  eft  toujours  important  de 
maintenir , le  peuple  libre  a même  le  droit 
de  procéder  au  châtiment  de  tout  officier  pu- 
blic contre  lequel  il  peut  être  prouvé  qu’il  s’vft 
rendu  coupable  de  négligence  dans  fcs  devoirs. 
J’ai  cru  devoir  faire  ces  obfervations  avant  de 
motiver  plus  particuliérement  la  motion  que  je 
me  propofe  de  faire. 

Dans  toutes  les  guerres  que  nous  avons  eu 
à foutenir , notre  marine  a toujours  été  notre 
boni  evard  principal  , c’eft  dans  cette  partie  de 
nos  forces  qu’en  tout  tems  nous  avons  placé 
notre  confiance  : c’eft  au  développement  bien 
entendu  de  ces  forces  que  nous  avons  toujours 
dû  notre  sûreté , l’accroiffiement  de  nos  do- 
maines , celui  de  nos  richeffies  , de  notre  com- 
merce , de  notre  gloire  , de  notre  honneur  8c 
de  laprofpérité  nationales  c’eft  d'après  ces  notions 
diftin&es  8c  invariables  que  cette  chambre  dans 
tous  les  tems , mais  jamais  avec  tant  de  pro- 
fufion  que  fous  l’adminifiiration  aétuelle  > a voté 
des  fommes  confidérables  pour  l’entretien  8c 
pour  l’accroiftement  de  notre  marine  : après 
avoir  pofé  ces  queftions  diverfes  , après  avoir 
annoncé  que  l’objet  de  ma  motion  étoit  de  dé- 
noncer une  certaine  perlonne  comme  coupa- 
ble de  négligence  dans  fes  devoirs , il  eft  fans 
doute  inutile  que  je  nomme  le  premier  lord 
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n • /, 

tie  1 amirauté:  je  fupplie  feulement  la  chambre* 
avant  que  j aille  plus  loin,  de  vouloir  bien  fe 
convaincre,  premièrement,  que  dans  ma  dénon- 
ciation, il  n’entre  aucim  motif  perfonnel , que 
je  ne  luis  point  ennemi  du  noble  lord  , que  je 
n ai  aucune  raifon  particulière  de  le  citer  ait 
tribunal  de  la  nation  j qu’au  contraire  je  n’ai 
jamais  perfonnellement  éprouvé  de  fa  part  que 
beaucoup  d’honnêteté  & de  politelfe  : qu’en  un 
mot  c eft  uniquement  pour  remplir  mon  devoir 
à l’égard  de  la  nation  en  général  & du  parle- 
ment en  particulier , que  je  vais  entamer  une 
enquête  de  la  nature  la  plus  honteufe  ; il  s’agit 
de  prouver  que  fans  l’excellente  conduite  de 
mon  honorable  parent  ( l’amiral  Keppel),  fans 
le  hazard  fortuné  qui  nous  a fervi  l’année  der- 
nière , c’en  étoit  fait  de  la  Grande-Bretagne  ! 

O 

Un  autre  point  fur  lequel  je  fuis  bien  aife  dé 
m’expliquer  avant  d’entrer  en  matière,  c’eft  qu’il 
n’eft  pas  dans  mon  intention  d’attaquer  indivi- 
duellement aucun  membre  de  l’amirauté  : dans 
le  fait  le  noble  lord  doit  répondre  feul  de  la 
conduite  de  ce  département  : il  eft  le  feul  à 
qui  l’accès  foit  ouvert  auprès  du  roi  , le  feul 
que  l’on  appelle  aux  comités  du  confeil  : en  un 
mot,  dans  toute  l’étendue  du  terme,  il  eft  mi- 
niftre  au  département  de  la  marine. 

C’eft  la  conduite  de  ce  miniftre  qu’il  s’agit 

d’examiner 
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cfexaminer  depuis  le  commencement  de  la 
guerre.*  or,  je  ne  remonterai  pour  le  moment 
qu’à  1777  ; au  mois  de  novembre  de  cette 
année  , le  noble  lord  nous  déclara  qu’il  avoit 
trente-cinq  vaifleaux  de  ligne  prêts  à mettre  en 
mer  8c  fept  autres  prefque  prêts  à les  fuivre  : 
au  mois  de  mars  fuivant , Faillirai  Keppeî  part 
pour  prendre  le  commandement  de  la  flotte 
foit-difant  aiïemblée  à Portfmouth.  11  arrive  ; 
6c  trouve  que  cette  flotte  qui  doit  défier  , cou- 
ler bas  , détruire  les  flottes  combinées  de  la 


France  8c  de  l’Efpagney  eft  cornpolée  de  fix  vaif- 
feaux  ! Il  examine  ces  fix  vaifleaux  8c  n’en  eft 
pas  content  : quelque  rems  après  , à force  d’in- 
duftrie , on  parvient  à en  équiper  vingt  avec 
lefquels  Faillirai  met  en  mer:  fa  bonne  fortune 
lui  fait  rencontrer  les  frégates , la  Licorne  , la 
P allas , 8c  les  papiers  qu’il  trouve  fur  leur  bord 
lui  apprennent  que  la  flotte  Françoife  eft  fu- 
périeure  à celle  qu’il  commande  , 8c  il  eft  obligé 
de  revenir  fur  fes  pas. 

Que  dirai-je  de  la”  faute  impardonnable  que 
l’on  a faite  en  n’envoyant  pas  l’apparence  d’une 
efcadre  dans  la  Méditerranée  ? Que  dirai-je  du 
retard  coupable  que  l’on  a apporté  au  dépare 
de  F amiral  Byron  ? Retard  dont  la  conféquence 
ne  tendoit  à rien  moins  qu’à  la  deftruétion  de  la 
flotte  entière  de  lord  Howe,  à la  captivité  iné- 
Tomc  IIL  ' F f 
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table  de  1 armee  que  nous  avions  en  Amérique  J 
niais  quoique  cette  idee  feule  foit  alarmante  , 
i en  eft  une  autre  qui  fait  frémir  : fi  l’amiral 
Keppel  eut  rencontré  la  Hotte  Françoife  lorfqu’il 
n avoir  que  vingt  vaiiFeaux  , & s’il  eut  été  battu  , 
quelles  eufTent  été  les  conféquences  de  cet 
échec  ? On  fait  ce  que  difent  les  François  à ce 
fujet;  fe  battre  avec  les  Anglois  dans  la  Manche, 
c’efl:  rifquer  quelques  vaiiFeaux  pour  la  ville  de 
Londres  ; ils  font  certains  que  s’ils  vous  battent 
ils  prennent  polTelîîon  de  votre  capitale  ! En 
general  la  conduite  du  premier  lord  de  l’ami- 
rauté fournit  à ma  motion  plus  de  motifs  qu’il 
n eft  neceflaire  d’en  produire  pour  le  citer  d 
votre  tribunal  comme  coupable  envers  l’état  ÿ 
mais  pour  Je  moment  il  faut  commencer  par 
établir  un  fait  : à qui  faut-il  s’en  prendre  ? 
A qui  le  public  doit-il  reprocher  Imprudence 
inouie  d’avoir  fait  appareiller  l’amiral  Keppel 
avec  vingt  vaifleaux,  tandis  que  l’on  éroit  cer- 
tain que  les  François  en  avoient  trente  - deux 
dans  le  port  ou  dans  les  eaux  de  Breft  ? Si 
les  miniftres  ont  fu  que  ces  trente-deux  vaif- 
feaux  étoienfefficacement  équipés  & prêts  à agir 
ils  ont  été  coupables  au  premier  chef  lorfqu’ils 
ont  confié  à vingt  vaiiFeaux  les  deftins  de  l’An- 
gleterre ; s ils  n ont  pas  fu  qu’il  y avoit  trente- 
deux  vaiiFeaux  dans  les  eaux  de  Breft , cette 
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ignorance  a été  on  ne  peut  pas  plus  coupable  : 
dans  l’un  ou  1 autre  cas  ils  font  également  inex- 
cufables.  Or , puifqu’ils  m’ont  refufé  la  com- 
munication des  pièces  officielles  qui  auroient 
pu  fervir  de  fondement  à ma  motion , avec  la 
permiffion  de  la  chambre  8c  celle  de  mon  hono- 
rable parent  , je  ferai  à l’amiral  (Keppel)  quel- 
ques queftions  qui  fuppléeront  aux  papiers  qui 
me  manquent. 

Q.  Combien  de  vaifleaux  avez-vous  rrouvés 

1 

prêts  à Portsmouth  îorfque  vous  êtes  parti  pour 
prendre  le  commandement  de  la  flotte  ? 

iî.  Six. 

Q.  En  quel  état  étoient  ces  fix  vaiflerux  ? 

R.  Ils  n etoient  pas  en  bon  état  j mais  011 
les  a réparés , 8c  peu  de  tems  après  il  s’efl:  trouvé 
vingt  vaifleaux  à peu  près  en  état. 

Q.  Combien  de  frégates  ? 

•R*  Quatre , dont  deux  étoient  défemparées. 

Q.  Avant  de  rentrer  dans  le  port , combien 
avez-vous  découvert  de  vaifleaux  dans  les  eaux 
de  Breft  ? 

R.  J’en  ai  découvert  vingt-fepc  dont  j’étois 
certain  5 8c  les  preuves  que  j’avois  de  l’exif- 
tence  de  cinq  autres , ne  me  permettaient  pas 
de  douter  que  la  flotte  ennemie  ne  fût  com- 
pofé  de  trente-deux  vaifleaux  effectifs. 

Ici  M.  Fox  lut  cette  partie  de  la  défenfe  de 

Ff  a 


s 
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I amiral  Keppel  dans  laquelle  ce  commandant 
rend  compte  de  fon  départ  pour  Portsmoutn  ; 

e ^>n  eronnement  lorfqu’il  n’y  trouva  que  fix 
vaiffeaux  prêts  , & en  affez  mauvais  état;  des 
efforts  rapides  que  fit  l’amirauté  pour  en  équi*’ 
per  vingt  avec  lefquels  il  mit  en  mer  le  15 
juin  ; de  la  rencontre  qu’il  fit  des  deux  fré- 
gates Françoifes,  de  l’utilité  extrême  dont  lui' 
furent  les  papiers  qu’il  trouva  à bord  de  ces 
frégates  en  lui  apprenant  que  les  François  avoient 
treiiie-deux  vaifleaux  de  ligne  dans  les  eaux' 
de  Breft  & trois  fois  plus  de  frégates  qu’il  n’en: 

avoit , &c.  M.  Fox  commenta  fur  toutes  les 
circonftances. 

« 

II  eft  évident,  continua  ce  membre,  qu’im- 
mediatement  après  avoir  découvert  la  fupério-' 
nté  de  la  flotte  Françoife,  fi  l’amiral' Keppel’ 
n’eut  pas  pris  le  parti  de  rentrer  dans  lé  port , 
l’Angleterre  eut  été  , fi  non  perdue  , du  môins 
expofée  au  plus  grand  danger.  Lorfque  les  Fran- 
çois difent  que  fe  battre  avec  nous  dans  la 
Manche , c’eft  rifquer  quelques  vaiffeaux  pour  j 
Londres , ils  fe  permettent  fans  doute  une  fanfa- 
ronade  extravagante  ; mais  il  faut  convenir  que 
dans  le  fait,  s’ils  battoient  notre  flotte,  ils  pou- 
vorent  effeduer  une  defcente , & quoiqu’il  ne 
fongeaflent  même  pas  à faire  une  tentative 
contre  la  capitale  , ils  pouvoient  nous  faire  affez 


\ 
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dé  mal  ailleurs  pour  anéantir  jufqu’au  germe 
de  notre  marine  , peut-être  pour  un  fiècle,  peut-- 
être  pour  pluiîeurs  ! Il  me  paroît  qu’une  cir- 
confiance  fi  férieufe  mérite  l’attention  de  la 

i 

chambre  ; il  eft  prouvé  qu’en  envoyant  une 
efcadre  de  vingt  vaifleaux  contre  une  flotte  de 
trente-deux,  le  miniftre  de  la  marine  a expofc 
jufqu’a  l’exiftence  de  la  nation  aux  rifques  les 
plus  extrêmes  ! Je  prie  meilleurs  de  confidérer  que 
fi  les  François  euflent  rénflî  a effectuer  une  des- 
cente en  Angleterre  , ne  fe  trouvant  qu’a  une 
diftance  de  trente  milles  de  leurs  propres  côtes 
combien  il  leur  eut  été  plus  facile  de  fournir 
ici  des  vivres  à leurs  troupes  , qu’il  ne  peut 
l’être  pour  nous  d’en  fournir  aux  nôtres  au  de- 
là de  l’Océan  ? Je  conçois  qu’il  n’efl:  pas  ab- 
folument  probable  que  l’Angleterre  foit  une 
proie  aufli  facile  à fai  fl  r que  les  François  peuvent 
rimaginer:  en  général  ils  ne  fe  font  pas  formé 
une  idée  bien  exaéte  de  la  force  intérieure  de  ce 
royaume  , je  crois  même  que  peu  de  membres 
dans  cette  chambre  ont  imaginé  que  nos  mi- 


lices pourroient  être  mifes  fi  promptement  fur 
un  pied  aufli  excellent  quelles  nous  ont  paru 
Terre  Tété  dernier  , grâce  à Taélivité  & à la  vi- 
gilance de  leurs  officiers  ; mais  malgré  tout  cela 


nous  devons  beaucoup  à la  prudence  de  Tami- 
ral  Keppel  5 qui  iTa  pas  cru  devoir  hazarder 


X 
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les  deftins  de  fon  pays  contre  des  forces  èwU 
nment  & infiniment  fupérieures  aux  fiennes. 
ertainement  une  affaire  de  cette  nature  de- 

man  e une  en^U£te , exige  que  cette  chambre 
prenne  quelque  réfolution  : le  noble  lord  au 
ruban  bleu  a jugé  à propos  de  fupprimer  les 
pièces  officielles  qui  euffent  fervi  de  bafe  à nos 
procédés  ; lui  & fes  collègues  ont  fait  ce  qu’ils 
ont  pu  pour  éluder  l’enquête  ; ils  ont  différé 
une  femaine  entière  de  produire  les  papiers  de- 
mandés , & lorfqu’ils  les  ont  produits  ils  onr 
eu  foin  de  fupprimer  la  lettre  la  plus  impor- 
tante de  toutes  : c’eft  donc  fans  le  fecours  des 
preuves  fur  lefquelles  j’avois  compté,  que  je 
me  trouve  obligé  d’entamer  l’enquête  la  plus 
importante  qui  ait  jamais  pu  intérefîêc  une  na- 
tion libre. 


CONTRE  QUELQUES  PARTICULIERS.  45  J 


Repli  que  de  Lord  Mulgrave  , l'un  des 
Commiffaires  de  l' Amirauté  ■>  au  Difcours  de 
M.  Fox.  Il  commence  par  tourner  en  ri- 
dicule  V éloquence  énergique  de  cet  homme  cou- 
rageux. Il  foutient  enfuite  que  le  nombre  de 
quarante- deux  vaijjeaux  étoït  effectif  & qu  ils 
étoient  dijlribués  de  différens  côtés.  Loin  d'être 
en  mauvais  état  j jamais  flotte  mieux  équipée 
nétoit  f ortie  d'aucun  port  d' Angleterre*  Les 
papiers  trouvés  par  l'Amiral  Keppel  i bord 
de  la  Pallas  & de  la  Licorne  n étoient  d'au- 
cune conféquence.  Il  eft  très-douteux  que  la 
flotte  que  les  François  avoient  dans  les  eaux 
de  Brefl  j fut  aujji  nombreufe  qu'on  le  prétend  ; 
& quand  elle  auroit  été  compofée  , comme  on 
le  dit  j de  trente-deux  vaiffeaux  , les  vingt 
vaiffeaux  de  l'Amiral  Keppel  auraient  pu  la 
maltraiter  & la  forcer  de  rentrer  dans  fon  port . 

Du  3 Man  1779. 

Pour  réfuter  les  nombreufes  affertions  faites 
par  l’honorable  membre  , j’aurai  recours  aux 
pièces  officielles  : j’en  demande  pardon  à la 
chambre , & je  follicite  fon  indulgence  ; ces 
pièces  arides  dénuées  de  tour  intérêt,  perdent 
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fans,  doute  beaucoup  à être  rapprochées  de  ces 
-ll]ies  brillantes  , de  ces  images  variées  que 
produit  fans  effort  une  imagination  toujours  vive, 
toujours  heureufe  en  invention.  Au  nombre  des 
chofes  trus- extraordinaires  , dont  vient  de  nous 
régaler  1 éloquence  coutumière  de  l’honorable 
membre , il  nous  a lu , comme  faifant  partie 
de  fa  harangue  , un  morceau  détaché  de  la  dé- 
fenfe  de  l’amiral  Keppel , défenfe  auffi  extra- 
ordinaire dans  fon  genre,  que  par  fa  prolixité; 
d’une  longueur  fi  énorme,  que  fi  quelque  chofe 
m étonné  , c cft  que  1 honorable  amiral  n’y  ait 
pas  inféré  de  fuite  &c'  au  long,  fhiftpire  de  fa 
vie  entière  ; il  eut  pu  le  faire  à fon  aife  tout 
ai.ili  bien  qu  n y a place  une  infinité  de  chofes 
Cjife  j on  ne  cievoit  guère  s’attendre  a y trouver. 
Mon  intention  n’elî  certainement  pas  de  fug- 
gerer  que  l’honorable  amiral  n’avoic  pas  le  droit 
de  produire  une  défenfe  pareille  ; mais  à mou 
avis  il  a été  mal  confeillé,  & s’il  eut  eu  plus 
de  confiance  en  fes  propres  lumières  , fa  dé- 
fepfe  eut  nece  flaire  ment  eu  des  rapports  plus  liés, 
puis  immédiats  avec  1 accufation  ; en  venté  qui** 
çonqu.ç  a ftiivi  les  procédés  du  eonfeil  de  ^uerre 
Conçoit  difficilement  pourquoi  on  a pns  tant 
de  peines  à écrire  une  défenfe  fi  travaillée. 
Elle  pèche  d’ailleurs  par  un  endroit  efiêntiei  : quoi- 
fait  pÎMs  <^uç  permis  d’employer  tous  les 
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moyens  de  j unification  poflîbles  ; il  ne  l’eft  cer- 
tainement pas  d’employer  ceux  de  la  récrimi^ 
nation  contre  autrui  : l'honorable  membre  ( M- 
Fox)  a pris  aufli  beaucoup  de  peine  a établir 
qu’en  novembre  1777  le  premier  lord  de  1 a- 
mirauté  a déclaré  qu’il  avoir  trente-cinq  vaif- 
feaux  de  ligne  prêts  à mettre  en  nier,  8c  fept 
à peu  près  dans  le  meme  état  5 que  malgré  cette 
déclaration  3 au  mois  de  mars  fuivant , lorrque  1 a- 
mirai  Keppel  eft  allé  a Portsmouth  pour  y pren- 
dre le  commandement  de  la  flotte  > il  n’a  trouvé 
que  flx  v ai  fléaux  prêts  : il  n’eft  pas  pollible  de 
concevoir  une  aflertion  plus  mal  fondée  : dans 
le  fait  8c  dans  la  vérité  , en  novembre  1777*  il 
y avoit  quarante^deux  vaifleaux  prefque  prêts , 
8c  l’on  n’en  avoit  pas  promis  à l’amiral  plus  dé 
flx  complètement  prêts  en  mars. 

Ici  lord  Mulgrave  lut  une  lifte  officielle  des  vaif- 
feaux qui  fe  trouvoient  prefque  prêts , lorfqu’en 
novembre  lord  Sandwich  fit  la  déclaration  qu’on 
Jui  a tant  rappellée  depuis  ; tel  nombre  confié 
à l’amiral  Eyron  , tel  autre  nombre  envoyé  aux 
Indes  Orientales , 8cc  , &c  ; total  35,  les  fept 
autres  firent  partie  de  la  flotte  de  l’amiral  Keppel; 
il  produifu  enfuite  la  lettre  que  l’amirauté  écrivit 
dans  le  temps  à l’amiral  , pour  le  prier  de  fe 
rendre  à Portfmouth,  8c  fit  remarquer  que  les 
termes  précis  écoient  pour  prendre  le  commande- 


45*  Accusations  intentées 

nient  des  vaifleatix  actuellement  prêts  rqu’enfuîfC 

elle  expliquoit  a 1 Amiral  comment  fe  formeroîf 

a flotte,  & d ou  Ion  devoir  tirer  les  vaifleaux 
deftines  a la  compofer. 

L honorable  amiral  a dit  dans  fa  défenfe  que 
les  flx  vailïeaux  qu’il  trouva  prêts  à Portfmouth  ne 
lui  firent  pas  plaifir  : cette  déclaration  ne  meflir- 
prend  pas  médiocrement.  Les  fix  vaifTeaux  dont 
iJ  s agit  font  regardes  comme  les  meilleurs  que 
nous  ayons,  & les  marins  conviennent  généra- 
lement que  jamais  flotte  mieux  équipée  ne  fortic 
d aucun  port  d’Angleterre. 

Une  maniéré  de  raifonner  aflez  extraordi- 
naire , & dont  1 honorable  membre  { M.  Fox  } a 
fait  ufage , efl:  de  trouver  un  corps  de  délit  dans 
ce  qui  prefente  naturellement  quelque  chofe  de 
louable  : l’aétiviré  avec  laquelle  l’amirauté  a 
équipé  la  flotte,  immédiatement  après  l’arrivée 
de  l’amiral  â Portfmouth  , eft , félon  lui  , une 
preuve  frappante  de  la  négligence  de  l’Amirauté  j 
1 honorable  membre  imagine  fans  doute  que  les 
vaifTeaux  nailfent  & croilTent  dans  les  chantiers  , 
comme  les  champignons  dans  les  bois  : s’il  croit 
que  l’équipement  d’une  flotte  prête  à fervir  en 
juin,  n’a  pas  occupé  l’amirauté  piufieurs  mois 
auparavant,  le  fait  eft,  que  c’eft  à l’application 
la  plus  fuivie  , la  plus  affidue , fécondée  pat 
l’attention  laborieufe  des  officiers  prépofés  à la 
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direction  des  travaux.,  que  Ion  eft  redevable  fi  cet- 
te flotte  s’eft  trouvée  ii  promptement  en  état  de 
mettre  en  mer:  lorlque  1 amiral  mit  a la  voile  avec 
vingt  vaifleaux  de  ligne , il  y en  avoit  vingt-deux 
de  prêts  : mais  tout  le  monde  fait  que  la  maladie 
régnoit  parmi  les  équipages  du  Shrewsbury  3c  du 
Terrible  , au  point  quil  ne  fut  pas  poflible  d’en 
faire  ufage.  On  fait  beaucoup  valoir  les  papiers 
trouvés  à bord  de  la  P allas  3c  de  la  Licorne  ^ en 
vérité  5 ils  n’étoient  cependant  pas  d une  grande 
conféquence  , 3c  prouvoient  peu  de  chofe } 1 un 
étoit  Amplement  un  ordre  de  mouillage  , 
imprimé  3c  fans  date  : fi  les  François  nous  pre- 
noienc  unvailfeau,  dans  lequel  ils  trouveroient 
la  lifte  de  tous  ceux  que  nous  avons  à Portfmouth 
3c  à Plymouth  , en  concluroient-ils  que  la  flotte 
que  nous  devons  expédier  contre  eux  eft  compofêe 
de  tous  les  vaifleaux  dont  ils  trouveroient  les 
noms  fur  cette  lifte  ! D’ailleurs  tombe-t-il  fous 
le  fens  qu’une  nation  quelconque  puifle  être  im- 
prudente ou  point  d’imprimer  une  lifte  de  cette 
importance  3c  de  l’expofer  au  rifque  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  l’ennemi  ? Je  ne  puis 
me  perfuader  que  la  flotte  que  les  François 
avoient  dans  les  eaux  de  Breft  ait  été  au  mo- 
ment dont  il  s'agit  aufli  nombreufe  qu’on  le 
prétend  ; car  enfin  deux  navires  marchands  tra- 
verfèrent  la  notre  & entrèrent  immédiatement 
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apres  dans  le  port  de  Breft , où  ils  ne  man-J 
<3  erent  p.iS  de  rapporter  ce  qu’ils  venoient  de 
} Ci  les  François  etoient  fi  forts,  pourauoi 
ne  Ce  font-ils  pas  montrés  fur  le  champ  ? Pour- 
quoi ne  nous  ont-ils  pas  attaqué  ? L’honorable 
amiral  allègue  , qu’avant  de  rentrer  dans  le  port 
il  a pris  1 avis  de  plufieurs  officiers  de  la  flotte  • 
tout  ce  que  je  puis  dire  , c’eft  qu’il  n’a  pas  pris’ 
le  mien j j’étois  fé paré  du  refte  des  vaifTeaux; 
& lorfque  j’ouvris  mes  ordres  de  rendez-vous, 
je  trouvai  que  l’intention  de  l’amiral  étoit  que 
l’on  rentrât  dans  le  port;  j’obéis  fur  le  champ, 
fans  même  confidérer  s’il  étoit  convenable  ou 
non  de  prendre  ce  parti,  & concluant  de  mes 
ordres  qu’ils  étoient  fans  doute  néceflâires  puife 
que  1 honorable  amiral  les  avoir  donnés. 

L honorable  membre  qui  a fait  la  motion, 
a peint  des  couleurs  les  plus  noires  le  crime 
énorme  d oppofer  à l’ennemi  des  forces  na- 
vales inférieures  aux  fiennes  : Bon  Dieu  ! en 
fuppofint  même  le  fait  , l’honorable  membre 
a-t-il  jamais  parcouru  l’hiftoire  de  la  dernière 
guerre?  Sait-il  qu’en  1758  lord  Hawke  mit  en 
mer  avec,  fix  vailfeaux  feulement  pour  une  croi- 
fière  de  quinze  jours , & qu’il  la  prolongea  de 
huitaine  ; l’amirauté  apprenant  que  les  François 
avoient  des  forces  très-fupérieures  lui  expédia 
1 ordre  de  revenir  : cet  ordre  ne  parvint  pas 
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jufquà  lui , <Sc  il  revint  de  lui-même  : mais  il 
avoir  écrit  avant  ( lord  Mulgrave  produifît  la 
lettre  ) que  jamais  il  ne  rentreroit  dans  le  port 
tant  que  les  François  n’auroient  fur  lui  qu’une 
fuperiorité  peu  contidérable*  Mais  en  fuppofant 
même  que  la  flotte  Françoife  étoit  effectivement; 
de  trente -deux  vaifTeaux  lorfque  l’amiral  Kep. 
pel  n’en  avoir  que  vingt,  en  fuppofant  qu’ils 
aient  rencontré  Sc  battu  l’amiral  Keppel , s’en- 
fuivoit-ii,  comme  veut  le  faire  entendre  l’ho- 
norable membre  , que  l’Angleterre  étoit  perdue? 
Eft-il  à fuppofer  qu’après  un  combat , les  Fran- 
çois fe  feroient  trouvés  affez  frais  , alfez  à leur 
aife  pour  remonter  tranquillement  la  Tamife 
Sc  prendre  pofïeflion  de  Londres  ? 11  me 

paroît  que  c’eft  faire  un  mauvais  compliment 
a l’amiral  Keppel  , aux  officiers  & aux  équi- 
pages de  fa  flotte  : il  me  paroît  plus  conforme 
à l’idée  que  l’on  doit  fe  former  du  courage 
Anglois,  de  fuppofer  que  nous  enflions  du  moins 
allez  mal  traité  la  flotte  Françoife  pour  lui  faire 
prendre,  comme  le  parti  le  plus  fage,  celui  de 
rentrer  elle-même  dans  fon  port  pour  y répa- 
rer fes  dommages  • l’honorable  membre  a ajouté 
que  fi  l’amiral  Keppel  eut  été  battu  notre  ma- 
rine eut  été  anéantie  pour  des  fîècles  entiers  ? 
L’honorable  membre  a-t-il  oublié  que  nous 
ayons  été  battus  plus  d'une  fois  fur  mer  : l’hifloire 
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nous  apprend  que  les  François  nous  ont  battus? 
fous  lord  Torrington  , leur  viâoire  : fut  - elle 
fuivie  d une  defcente  ? L’Angleterre  fut-elle  en- 
vahie ? Non,  ils  gagnèrent  leur  port  dont  ils 
avoient  bien  befoin  pour  réparer  leurs  dom- 
mages. 


Continuation  du  même  fujet  ô par  Lord 
N O RT  H , Chancelier  de  V Échiquier  y en  ré • 
ponfe  au  Difcours  de  M.  Fox . Il  prend  le 
parti  du  premier  Lord  de  V Amirauté , en  fup- 
pofant  quil  peut  n avoir  aucunement  eu  part  à 
V oppofltion  inégale  de  la  flotte  Angloife  à la 
flotte  Françoi/e  j ou  même  avoir  été  forcé  de 
V exécuter  après  Lavoir  combattue  dans  le  ConfeiL 
Il  révoque  en  doute  le  nombre  de  trente-deux 
vaiffieaux  auquel  on  prétend  que  fe  montoit  la 
flotte  des  François  j il  prétend  qu  on  exagère 
beaucoup  le  danger  auquel  on  croit  avoir  échappé \ 
& il  floutient  que  la  première  f ortie  de  l'Ami- 
ral Keppel  a protégé  efficacement  V arrivée  & 
le  départ  des  flottes  marchandes  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Du  3 Mars  1779. 

L’honorable  membre  avec  ce  torrent  de- 
loquence  qui  le  rend  remarquable , a hazardé 
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<contre  les  fervitears  du  roi  quantité  d’infinua- 
rions  qu’il  n’a  foutenues  d aucune  preuve  : il 
eft  a remarquer , que  li  ces  inlînuations  étoienc 
fondées  , elles  inculperoienc  tous  les  miniftres 
de  fa  majefté  aullî  bien  que  le  noble  lord  qui 
préfide  à l’amirauté  ; car  une  mefute  d’une  im- 
portance auffi  férieufe  que  celle  doppofer  une 
Aorte  à celle  de  France,  n’eft  pas  de  nature  à 
erre  adoptée  fur  la  fuggeftion  feule  & fous  la 
direction  d’aucun  miniftre  particulier  : il  y a 
quelque  cliofe  de  plus  , il  eft  poffible  que  le 
noble  lord,  objet  principal  des  débats  a&uels, 
foit  celui  des  ferviteurs  du  roi  qui  a eu  le  moins 
de  part  à cette  mefure,  ou  qu’il  fe  foit  trouvé 
dans  la  neceffite  de  la  mettre  en  exécution  après 
l’avoir  combattue  dans  le  confeil  ; je  ne  pré- 
tends pas  dire  que  la  chofe  s’eft  paffiée  ainfi 
lorfqu  il  a été  queftion  de  faire  partir  l’amiral 
Keppel  avec  vingt  v aideaux , je  dis  feulement 
que  tel  a pu  être  le  cas;  en  rendant  juftîce  aux 
membres  de  l’amirauté  & au  noble  comte  qui 
la  prélîde  , je  crois  devoir  déclarer  que  pour 
peu  que  la  mefure  paroiffie  criminelle  en  elle- 
meme  je  fuis  auffi  coupable  que  le  noble  comte  , 
ôc  qu’d  n’eft  pas  un  feul  fervireur  du  roi  qui 
ne  foit  coupable  comme  nous. 

La  motion  de  l’honorable  membre  porte  fur 
des  faits  donc  il  faut  fournir  la  preuve  pour 
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la  rendre  admiflible  : cette  preuve  doit  être  dé 
deux  efpèces  : il  faut  premièrement  prouver  qu’il 
y avoir  trente-deux  vaifleaux  clans  le  port  dé 
Bref!:  lorfque  l’amiral  Keppel  mit  en  mer  au  mots 
de  juin  : enfuite  que  fi  les  miniftres  on  fu  qu  il 
y avoit  trente-deux  vaifleaux,  ils  fe  font  rendus 
coupables  en  n’oppofant  que  vingt  vaifleaux  à 
des  forces  fl  fupérieures.  A-t  il  été  prouvé  qu’il 
y avoit  trente-deux  vaifleaux  dans  le  port  de 
Breft  ? Si  ce  nombre  exiftoit  effectivement , 
a-t-il  été  prouvé  que  tous  ces  vaifleaux  étoient 
en  état  de  mettre  en  mer  lorfque  l’amiral  Kep- 
pel appareilla  en  juin?  il  s’en  faut  de  beaucoup: 
l’honorable  amiral  lui-même  a dit  expreffémenr 
qu’il  ne  pouvoir  pas  prouver  qu’en  juin  177S, 
il  y eut  dans  le  port  de  Bref!  trente-deux  vaii- 
feaux  de  ligne  en  état  de  mettre  en  met  : avant 
donc  que  l’on  puilTe  admettre  la  motion  de  l’ho- 
norable membre , il  doit  conftater  les  faits  fur 
lefquels  elle  porte;  en  attendant,  jugeons  de 
leur  probabilité  par  les  apparences. 

Au  mois  de  juin  dernier  il  fut  publié  que 
l’amiral  Keppel  avoir  appareillé  avec  vingt  vaif- 
feaux  de  ligne  pour  fe  mettre  en  dation  devant 
Breft  5 on  fur  également  que  pendant  la  nuit 
deux  navires  marchands  traverfèrent  fa  flotte  ôC 
entrèrent  dans  le  port  de  Breft  ; neft-il  pas  na- 
turel de  copieélurer  que  s’il  fe  fut  effective- 
ment 


~ — rtfià. 


/ 


contre  quelques  Particuliers.  465 

jnent  trouvé  dans  ce  port  trente-deux  vaifleauX 
de  ligne  en  état  de  mettre  en  mer,  fâchant  de 
ieurs  navires  marchands  que  nous  n’en  avions 
que  vingt,  ils  n’euftent  pas  Lifte  échapper  une 
oecafion  fi  favorable  de  nous  attaquer  avec  tant 
davantage?  Il  eft  cependant  de  notoriété  pu- 
blique , que  les  François  n’en  firent  rien  , qu’ils 
relièrent  dans  leur  port,  & que  ce  ne  fut  qu’en 
juillet,  lorfque  l’amiral  Keppel  appareilla  pour  la 
fécondé  fois  avec  un  renfort  confidérable,  qu’ils 
parurent  en  mer  non  pas  avec  fupériorité  , mais 
avec  des  forces  à peine  égales  aux  nôrres  : fi  les 
f râiiçois  avoient  en  juin  trente  deux  vaifteaux 
de  ligne  prêts , n’eft-il  pas  à croire  qu’ils  en  euf- 
fent  eu  un  plus  grand  nombre  en  juillet  ? Paroïc- 
il  qu  ils  1 aient  eu  ? C eft  ce  que  l’honorable 
membre  n’a  pas  hazardé  d’avancer , & il  n’a 
pas  encore  prouvé  qu’en  juin  ils  en  aient  eu 
trente-deux  : les  preuves  que  1 on  prétend  tirer 
des  papiers  trouvés  à bord  des  frégates,  la 
Licorne  & la  Pallas  , etoient,  comme  l’a,  très— 
judicieufement  obfervé  un  noble  lord  , ( Mul- 
grave  ) d une  nature  très-douteufe  : ces  papiers 
croient  fans  date , il  étoit  par  conféquent  im- 
poflible  de  décider  s’ils  avoient  rapport  à un  ordre 
de  mouillage  précédent , aéfuel  ou  poftérieur } il 
n eft  donc  pas  prouvé  que  les  François  aient  eu 
en  juin  dans  le  port  de  Breft  trente-deux  vaifleaux 
Tome  ILIt  q g 
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de  ligne  prêts  à mettre  en  mer  ; il  n’eft  pas 
prouve  non  plus  que  Fadminiftration  ait  fu  que 
ces  trente-deux  vaifTeaux  en  état  de  mettre  en 
mer,  etoient  dans  les  eaux  de  Brefl  lorfqu’en  juin 
1 amiral  Keppel  appareilla  avec  vingt  vaifïeaux  j 
je  déclare  pour  mon  compte  que  je  , l’ignorois 
abfolument  , & fi  je  fuis  coupable  de  lavoir 
ignoré  , mon  crime  eft  double , puifque  j’ai  l’im- 
pudence d avouer  mon  ignorance  , impudence 
d’autant  plus  criminelle  que  j’ai  celle  d’avouer 
que  je  l’ignore  encore. 

Au  furplus  , en  fuppofant  qu’en  juin  177  S 
il  fe  troüvoic  effe&ivement  trente-deux  vaifTeaux 
de  ligne  dans  le  porc  de  Brefl:  & que  l’admi- 
niftration  en  étoir  inftruite  , prérend-on  établir 
pour  maxime  que  lorfque  nous  domines  en  guerre 
avec  la  France  nous  h avons  aucuns  rifques  à 
courir  ? Dans  toutes  les  guerres  précédentes  nous 
avons  couru  des  rifques  beaucoup  plus  marqués , 
que  celui  d’oppofer  vingt  vaifTeaux  de  ligne 
à des  forces  qui  pouvoient  être  fupérieures , 8c 
fi  nous  voulons  Terminer  honorablement  celle-ci^ 
nous  avons  de  plus  grands  rifques  à courir  en  - 
core : mais  en  envifageant  les  chofes  du  coté  qui 
préfente  l’image  du  danger  , pourquoi  ne  pas  les 
envifager  en  même-tems  de  l’autre  ? Peut-on  fè 
diffimuler  que  certe  première  fortie  de  l’amiral 
Keppel  a favorifé  & efficacement  protégé  l’ar- 
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rivée  de  le  dépare  de  nos  doctes  marchandes  ? 
Si  dans  la  crainte  d’une  fupériorité  pofllble  que 
Ton  pouvoit  rencontrer,  on  eût  abandonne  Pern* 
pire  des  mers  au  pavillon  François  , n eut-on  pas 
«xpofé  ces  flottes  précieufes  a un  danger  beau- 
coup plus  imminent  que  celui  que  l’on  affeéte 
cPenvifager  feul  ? Des  flottes  allant  aux  Indes 
Orientales  j des  flottes  allant  aux  Indes  Occi- 
dentales , des  flottes  deftinées  pour  la  Méditer- 
ranée, pour  l’Efpagne  , pour  le  Portugal  ? (Ici  un 
éclat  de  rire  prefque  univerfel  interrompit  Fora- 
teur  qui  reprit  ) : meilleurs  peuvent  rire  ; mais 
quelque  malhonnête  , quelque  peu  civil  qu’il  foie 
d’interrompre  ainfi  le  fil  d’un  difeours  , je  ne  le 
perdrai  pas  de  vue  ; je  le  répété,  1 amiral  Keppel 
en  mettant  en  mer  au  mois  de  juin  dernier  pro* 
tégea  effectivement  le  départ  & le  retour  de  nos 
flottes  marchandes. 
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D 1S  COURS  de  M.  Fox . Après  avoir  prouve 
par  un  examen  ftricl  que  les  Anglois  font 
par- tout  inferieurs  à la  Marine  feule  de  laFrance  , 
il  appuie  de  nouveau  fa  motion  tendante  a ce 
que  la  Chambre  déclarât  que  V état  actuel  de 
la  Marine  ne  répondoit  pas  aux  offert  ions  des 
Miniflres  aux  fommes  accordées  pour  fon  en- 
tretien j ni  à l’importance  des  fervices  auxquels 
les  Miniflres  de  Sa  Majefté  dévoient  fe  pré- 
parer. 

Du  8 Mars  1779. 


Ï^A  PRES  les  relevés  les  plus  exaéts,  il  paroît 
que  de  l’époque  de  la  paix  d’Aix-la-Chapelle 
à celle  de  la  paix  de  Paris , il  a étépaffé  a l’ami- 
rauté , année  commune , neuf  cent  mille  livres 
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fterlings  ; que  depuis  la  paix  de  Paris  jufqu  a ce 
jour,  il  lui  a été  paflfé  par  année  dix-fept  cent 
mille  livres  fterlings;  qu’au  commencement  de 
la  derniere  guerre  nous  avions  quatre-vingt-un 
vaifleaux  de  ligne  prêts  à mettre  en  mer  ; qu’au 
commencement  de  notre  guerre  actuelle  avec  la 
îrance>  même  en  prenant  les  miniflres  au  mot, 
nous  n’en  avions  que  trente-cinq  en  état  de 
mettre  en  mer , & fept  à peu-près  en  état , en. 
jtput  quarante-deux. 
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Le  premier  lord  de  l’amirauté  a déclaré  qu’un 
tninidre  de  la  marine  qui  n’entretiendroit  pas 
iine  flotte  fupérieure  à celles  que  la  France  8c 
PEfpagne  pourroient  équipée  contre  nous , ne 
feroit  pas  digne  de  conferver  fon  pofte.  Quel 
a été  l’effet  de  cette  déclaration  ? Nous  avons 
vu  que  bien  loin  d etre  fuperieurs  aux  forces 
combinées  de  la  France  8c  de  1 Efpagne , nous 
n’en  avons  pas  même  eu  d égalés  en  aucune 
partie  du  monde  a celles  de  la  France  feule  : 
au  commencement  de  la  guerre  nous  étions  in- 
férieurs en  Amérique  à cette  puifTance  feule  ÿ 
certainement  5 la  flotte  de  lord  Howe  ne  pou- 
voir pas  faire  face  a celle  du  comte  d Eftaing  : 
l'or fq ue  l’amiral  Keppel  fortit  la  première  fois 
de  Portfmourh  fa  flotte  étoit  confidérabîement 
inférieure  à celle  que  commandoit  le  comte 
d’Orvilliers  : il  eft  évident  que  nous  étions  in- 
férieurs dans  la  Méditerranée,  puifque  nous  n’y 
avions  pas  de  flotte  du  tout  ; il  efl:  donc  de  fait 
que  par-tout  nous  étions  inférieurs  à la  marine 
feule  de  France  : ces  faits  étant  démontrés , 
je  crois  que  la  chambre  ne  peut  fe  difpenfer 
de  prendre  la  réfolution  contenue  dans  la  mo- 
tion fui  vante. 

ce  Qu’il  paroît  à cette  chambre  que  l’état  de 
» la  marine  ne  répond  pas  à ce  que  la  cham- 
» bre  & la  nation  étoient  en  droit  d’attendre* 


Accusations  intentées 
« fou  des  affections  faites  par  les  minières  dé 
« a majefté , foir  des  fommes  accordées  pour 
on  entretien,  qu’il  ne  répond  pas  non  plus 
a l importance  des  fervices  auxquels  les  mi- 
» niftres  de  fa  majefté  dévoient  fe  préparer  ». 


Nouvelle  Répliqué  de  Lord  Mulgrave } 

a M.  Fox.  Il  obferve  que  toute  nation  libre 
en  guerre  contre  un  monarque , eft  toujours  lente, 
dansfes  premières  opérations  , mais  qu’elle  ac- 
quiert de  la  vigueur  & delà  célérité  en  les  con- 
tinuant. Il  applique  cette  obfervation  à l’An- 
gleterre, & U promet  que  /es  efforts  prochains 
furpafferont  ceux  de  la  dernière , £•  lui  ren- 
dront Jon  ancienne  fupériorité  fur  la  France . 
Il  nie  d’ailleurs  que  les  Anglois  aient  été 
l’année  dernière  , inférieurs  aux  François  dans 
toutes  les  parties  du  monde  x & il  reproche  à 
M.  Fox  de  hasarder  des  affections  dénuées 
de  preuves  & de  toute  vraifemblance , 


Du  8 Mars  1779, 

Il  faut  pofer  en  fait  que  quelque  favorable  que 
puiffe  être  notre  conftitution  à la  liberté,  à la 
sûreté , & à la  profp  -rité  des  fujets  , elle  eft 
de  nature  à rendre  moralement  impoflible , qu’au 
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commencement  d une  guerte  avec  la  France  ou 
avec  queiqu’autre  pui/Tance  abfolae  , nous  foyons 
aufli  prompts  quelle  dans  nos  préparatifs  ; mais 
il  faut  en  même  tems  convenir  que  dans  le  cours 
de  la  guerre  nous  avons  fur  ces  memes  puif- 
fances  un  avantage  infini , foit  a 1 egard  de 
nos  reffources , foit  a l’égard  de  notre  activité, 
& des  moyens  que  nous  employons  pour  en- 
tretenir 8c  augmenter  nos  forces.  C’eft  par  cette 
raifon  que  l’on  a prefque  toujours  vu  la  France 
développer  d’abord  fes  plus  grands  efforts  > 8c  fe 
trouver  rarement  en  état  de  rien  entreprendre 
de  ccnfidérable  dans  la  fuite  : au  contraire  on 
a toujours  vu  l’Angleterre  lente  dans  fes  pre- 
mières opérations  , acquérir  de  la  vigueur  8c 
de  la  célérité  en  les  continuant  : c’eft  un  exem- 
ple qui  vient  de  fe  renouveîler  : nos  efforts  de 
l’année  dernière  ne  font  rien  en  comparaifon 
de  ceux  que  nous  ferons  dans  la  fuite,  8c  il 
n’eft  pas  à douter  que  nous  ne  nous  trouvions 
en  état  de  reprendre  dans  toutes  les  parties  du 
monde  la>  fupériorité  que  nous  avons  toujours 
eue  fur  la  France  , fupériorité  marquée  a tous 
les  égards j car  dans  prefque  toutes  les  guerres 
que  nous  avons  foutenues  contre  cette  puiflance,1 
on  a vu  notre  commerce  fleurir  tandis  que  le 

f1 

fien  languiffoit,  parce  qu’elle  étoit  épuifée  par 
fo»  premier  effort  ; il  eft  de  fait  que  jamais  le 
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commerce  de  la  France  ne  fe  relève  de  la  pre. 

tienV°rm0r>On  * fes  Prt?ar«ifi  militaires 
e i ai  fe  que  de  fonder  des  alertions  fur 

es  ans  hazardés  , dénués  de  preuves  & même 
vraifemblance  ; mais  il  eft  plus  facile  en- 
core de  réfuter  ces  alertions , puifqu’il  fuffic 
de  mer  qu’elles  foient  vraies  ; il  n’eft  pas  vrai 
que  l’année  dernière  nous  étions  inférieurs  à la 
France  dans  toutes  les  parties  du  monde;  nous 
ayons  fait  de  puiffàns  efforts , ôc  Ci  les  fuccès 

” ?’U  paS  réPondu  à ce  que  nous  pouvions  raifon- 
mblement  en  attendre,  c’eft  qiie  nous  n’avons 

pas  ete  heureux , c’eft  qüe  les  hasards  ont  été 
contre  nous  ; il  eft  malheureux  que  l’amiral  Byron 

” ait  pas  Pu  deyancer  le  comte  d'Eftaing  en  Amé- 
rique;  il  eft  malheureux  que  le  comte  d’Eftaing 
au  échappé  à lord  Howe  ; il  eft  malheureux  que 
ie  comte  d’Eftaing  ait  échappé  à l’amiral  Bar- 
rington  avant  que  l’amiral  Byron  ait  pu  le  join- 
dre; i!  eft  malheureux  que  le  comte  d’Qrvilliers 
ait  fui  devant  P amiral  Keppef. 

Ces  traits  ironiques  lancés  contre  lord  Howe 
& contre  1 amiral  Keppel  furent  vivement  fends. 
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D IS  COURS  de  M.  LüTTRELL  , dans  lequel  U 
difcute  la  Motion  propofée.  Il  entre  pour  cela 
dans  un  nombre  de  détails  infiruclifs  con- 
cernant la  Marine  Angloife  depuis  une  dou- 
zaine d'années  ■>  dont  il  réjulte  que  les  fouî- 
mes immenfes  & additionnelles  fuccejffivement 
accordées  fur  la  foi  des  déclarations  officielles , 
nont  point  été  fidèlement  employées  à leurs 
defiination . 

Du  8 Mars  1779. 

\ 

J e penfe  que  la  manière  la  plus  convenable 
de  difcuter  la  motion,  dont  lobjet  eft  certaine- 
ment d'inculper  le  premier  lord  de  1 amirauté; 
eft  de  considérer  les  moyens  qui  ont  été  mis 
entre  les  mains  du  noble  lord  , d’entretenir  8c 
d’augmenter  la  marine,  d’examiner  l’ufage  qu’il 
a fait  de  ces  moyens,  de  comparer  fon  admi- 
nistration avec  celle  de  fes  prédéceflèurs , ainfî 
que  les  déclarations  qu’il  a faites  au  parlement , 
avec  l’état  aétuel  de  la  marine  du  roi  : en  1767  y 
68,  69  8c  70,  lord  Hawke  préfidoit  au  bu- 
reau de  l'amirauté  : les  fommes  qui , pendant 
ce  rems-là  j lui  ont  été  accordées  par  le  parle- 
ment pour  l’entretien  de  la  marine  , fur  le  pied 
de  r etablilTement  ordinaire  en  tems  de  paix., 
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montoient  .annuellement  à environ  un  million 
cinq  cent  cinquante  mille  livres  fterlings. 

L excédent  des  dettes  de  la  marine  , exclus- 
ivement des  interets  accumulés  de  ces  dettes, 
ne  monroit  pas  , année  commune , à quarante 
mille  livres  fterlings  ; il  faut  convenir  que  la 
derniere  année  de  l’adminiftration  .de  lord 
Hawke  fut  plus  difpendieufe.  On  fe  rappelle 
quen  feptembre  1770  on  fut  obligé  de  faire 
gcs  préparatifs  de  guerre  contre  1 Efpagne  : & 
il  paroît  qu'en  décembre  on  avoit  levé  treize 
mille  matelots  au-de-là  du  nombre  voté  par  le 
parlement  ; à ces  objets  de  dépenfe  , il  faut 
ajouter  les  efforts  extraordinaires  que  Ton  fit 
pour  equiper  diverfes  efcadres  nombreufes  corn- 
pofees  de  vaiffeaux  des  premiers  rangs. 

Au  commencement  de  janvier  1771,  le 
comte  de  Sandwich  fuccéda  à lord  Hawke  ; 
il  trouva  vingt-huit  mille  tant  matelots  que  fol- 
dats  de  marine  , quatre-vingt-un  vaiiTeaux  de 
ligne  qui  n attendoient  que  le  moment  où  leurs 
équipages  feroient  complets  fur  le  pied  où  ils 
doivent  letre  en  tems  de  guerre  : les  ar- 
senaux croient  pleins  de  tout  ce  qui  pouvoit 
completter  leurs  approvifionnemens  divers  : quinze 
jours  aptes  la  promotion  du  comte  de  Sandwich 
le  prince  AÆa/Terano  Sc  le  lord  Rochfort  lignèrent 
à Londres  la  convention  qui  rendoit  tous  ces 
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préparatifs  inuriles.  Il  était  certainement  con- 
venable de  diminuer  a 1 inflanc  meme  les  de- 
penfes  de  la  marine  , ôc  de  défarmer  la  ma- 
jeure partie  des  vaifteaux  de  guerre  qui  avoient 
été  en  commilïxon  ; mais  comme  au  mois  de 
feptembre  précédent  le  parlement  avoit  voté  qua- 
rante mille  matelots  fur  le  pied  de  quatre  li- 
vres fterlings  par  mois  pour  chaque  homme , 
le  bureau  du  tréfor  ôc  celui  de  l’amirauté  ne 
jugèrent  pas  à propos  d’épargner  les  deniers 
publics  3 de  forte  que  dès  la  première  année 
de  l’adminiftration  du  noble  comte  , la  caille 
du  tréfor  verfa  dans  celle  de  l’amirauté  une 
fomme  de  deux  millions  huit  cent  quatre-vingt 
mille  livres  fterlings,  non  ccmprife  celle  de  deux 
cent  mille  livres  fterlings  que  les  communes 
avoient  votée  cette  année  pour  liquider  en  partie 
les  dettes  de  la  marine.  Or,  fi  l’on  confulte 
les  journaux  de  1770  ôc  de  1771,  l’état  des 
dettes  de  la  marine  , prouvera  que  de  cette 
fomme  énorme  il  n’a  pas  été  employé  un  fchel- 
ling  à la  liquidation  des  dettes  rontra&ées  pat 
lord  Hav/ke  en  1770  : je  pafterai  en  compte 
environ  cent  mille  livres  fterlings  employées  à 
remplir  les  magafins  confiâmes  par  l’incendie 
de  Portfmouth  , ôc  il  faut  convenir  qu’à  cette 
époque  les  arfenaux  , les  magafins  , ôc  la  ma- 
rine en  général  fe  trouvoient  dans  un  état  in* 
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Éniment  fiipérieur  i tout  ce  que  l’h iftoire  de 
notre  marine  peut  nous  offrir  de  plus  florif- 

Etl  I772  -7?  _ . r » . 
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tronches  furvenus  en  Amérique  , les  fommes 
votees  par  le  parlement  pour  l’entretien  de  la 
marine  ont  excédé  tout  ce  que  l’on  connoît  de 


ce  genre  en  rems  de  paix  ; & les  dettes  fe  font 
accumulées  en  proportion  de  la  profulïon  des 
ommes  accordées.  Depuis  cette  époque  il  eft 
impoffible  de  calculer  avec  la  même  précilion  : 
on  me  dira  que  la  guerre  d’Amérique  a été 
plus  difpendieufe  qu’aucune  autre  guerre,  à la 
bonne  heure  : je  connois  la  vérité  de  l’ancien 
adage  qui  dit  : « La  guerre  en  tous  rems  eft 


» un  monftre  fi  vorace  qu’il  eft  impoffible  de 
» conjecturer  ce  qu’il  peut  dévorer  ». 

Quoi  qu’il  en  foir,  on  ne  peut  nier  que  le 
parlement  nait  accordé  toutes  les  fommes  qui 
ont  été  demandées  pour,  le  fervice  de  la  ma- 
rine. Ont-elles  été  fidèlement  employées  à leur 
deftination  ? Non  certainement , on  a fucceffive- 
ment  préfenté  d’année  en  année  des  eftima- 


tions  immenfes  concernant  la  réparation  de  vaif- 
feaux  auxquels  on  n’a  jamais  touché  : le  Héro 
le  Dragon,  Y Arrogant,  & d’autres  que  l’on  nous 
a li  fouvent  dit  être  prefque  finis , pour  la  ré- 
paration defquds  nous  avons  voté  des  fommes 
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additionnelles  fut:  la  foi  des  déclarations  officiel- 
les; aucun  de  ces  vaideaux  n’eft  encore  en  état 
de  fervir.  Le  feul  article  dont  Ladminifliratioii 
aétuelîe  ait  augmenté  nos  magafins  , eft  celui  des 
bois  de  conftruftion  tirés  de  l’étranger  ; on  a été 
prodigue  en  achats  de  cette  efpèce,  mais  ce  n’eft 
pas  pour  la  confervation , c’eft  pour  la  deftruéfcion 
de  notre  marine  , qu’on  a préféré  ces  bois  1 
notre  chêne  Anglois.  Cette  manie  a pu  enrichir 
les  villes  de  Bremen , Roftock  <k  Stettin  ; mais 
les  bois  qu’elles  fournirent  font  d’une  mauvaife 
qualité  , 8c  l’on  devroit  n’en  jamais  faire  ufage: 
fi  l’on  eut  donné  à un  objet  de  cette  impor- 
tance l’attention  qu’il  méritoit  , on  eût  pu  fe 
procurer  des  bois  du  produit  de  la  Grande- 
Bretagne,  & leur  donner  les  préparations  i^écef- 
faires. 

M.  Luttrell  entra  dans  un  dédale  de  citations 
& de  calculs  qui  fatigueroient  la  plus  grande 
partie  de  nos  ledeurs. 


•47? 


Accusations  intentées 


< 


Observation  préalable  faite  au  Préfident 

de  la  Cour  par  Jîr  Hugh  Pallifcr  3 en  pré~ 
fence  des  Officiers  Commiff aires  du  Confeil  de 
guerre.  Il  déclare  quen  follicitant  la  tenue  d9un 
Confeil  de  guerre  , il  n a point  eu  en  vue  comme 
on  le  prétend  de  fouftiettre  la  conduite  de 
l Amiral  Keppel  à un  nouvel  examen  > maïs 
de  fe  quftifier  perfonnellement. 


Du  12  Avril  1779. 


A l ouverture  du  confeil  de  guerre,  il  efï  un 
point  que  je  defire  éclaircir,  dans  la  vue  de 
nourrir  8c  de  fortifier  les  préventions  que  Ton  a 
fait  naître  contre  moi,  on  a répandu  dans  le 
public , que  j’ai  follicité  moi-même  la  tenue 
d’un  confeil  de  guerre  , dans  la  vue  de  foumet- 
tre  la  conduite  de  l’amiral  Keppel  à un  fécond 
examen  ; je  déclare  folemnellement  que  je  n’ai 
ea  d’autre  objet  que  celui  de  me  juftifier  per- 
sonnellement , & que  je  fuis  déterminé  à ne 
faire  , dans  le  cours  de  l’inftru&ion  , aucune 
queftion  qui  ait  rapport  à l’amiral  Keppel , ou  à 
qui  que  ce  foit , me  bornant  ftri&emenc  à ce  qui 
me  regarde. 
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Discours  du  même^fervant  d' introduction  à 
fa  défenfe . Il  cherche  à exciter  ! indulgence 
des  luges  par  l'expofé  de  fes  longs  fer  vices. 
Il  fait  valoir  les  anciennes  marques  d'approba- 
tion de  l'Amiral  Keppel  j démenties  aujour- 
d'hui par  une  inculpation  contradictoire . Il  fc 
félkite  d avoir  réujji  à prouver  quil  avait  j la 
nuit  du  27  au  28  Juillet  allumé  fur  fort 
vaijjeau  les  feux  nécefj aires  pour  répondre 
aux  fignaux  qui  lui  étoient  donnés . Il  réclame 
la  bienveillance  & la  fagejje  de  fes  Juges  j & 
il  les  prie  de  fuppléer  à ce  qu'il  peut  avoir 
oublié  d' ejfentiel  à fa  défenfe . 


Du  12  Avril  au  1 Mai  1779. 

Avalît  d’entrer  dafis  la  juftification  de  ma  con- 
duite contre  les  attaques  nombreufes  & cruelles 
que  j’ai  efluyées  , me  fera-t-il  permis  d’en  ap- 
peller  à des  hommes  , dont  les  âmes  compatiront 
à ma  iituation infortunée?  Je  puis  affurémentme 
dire  infortuné  , car  après  quarante-quatre  ans  de 
fervices  rendus  à mon  pays , fervices  dans  lefquels 
j’ai  eu  ma  portion  de  fatigues,  qui  m’ont  toujours 
procuré  TeHirne  de  mes  concitoyens  ; enfin,  après 
avoir  joui  pendant  quarante-quatre  ans  du  bon- 
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" volr  °Ilie  ^ 011  marquoit  quelques  égards 
travaux  j lorfqu’il  parut  expédient  a’é- 


a mes 


• • x. 

quiper  an  armement  considérable,  quoique  le 
nombre  des  places  dont  je  jouiflois  me  mît  en 


état  dt  vivre  a 1 aife  , je  fus  honore  du  troiflème 
pofte  dans  le  commandement  de  cet  armement , 


6c  je  reçus  l’approbation  de  l’amiral  Keppel,  à 
l’égard  de  ma  conduite. 

La  flotte  n ayant  pas  eu  le  fuccès  que  nos  con- 
citoyens en  attendaient  à notre  retour  en  Angle- 
terre , quelques  amis  ou  créatures  dé  l’amiral 
Keppel , commencèrent  à donner  à entendre 
dans  les  papiers  publics  , que  ce  défaut  de  fuccès 
devoit  être  entièrement  attribué  à ma  mauvaife 
conduite.  Je  m adreflai  a 1 amiral  Keppel  , pour 
qu’il  me  rendît  juftice  ; mais  je  ne  pus  l’obtenir 
du  commandant  en  chef;  il  ne  voulut  ni  me 
juftiher  , ni  me  difculper  : je  me  déterminai  à 
111e  faiie  rendie  juftice,  & en  prenant  ce 
parti , j’attirai  fur  moi  route  la  furie  d’un  parti 
forcené.  Lors  de  la  déciflon  du  dernier  confeil 
de  guerre  , je  renonçai  à tous  mes  portes  hono- 
rables & lucratifs  , excepté  à mon  grade  d’amiral 

que  je  réfer vai  pour  me  ménager  le  droit  de 
demander  un  confeil  de  guerre. 

J’ai  une  multitude  d’ennemis  qui  m'accufent 
fecrettement , mais  aucun  ne  fe  préfente  pour 
me  dire  en  face  en  quoi  je  fuis  repréhenfible  : 
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chaque  témoin  que  1 on  interroge  prétend,  avoir 
droit  de  m ’acCufeï  , tout  cela  n’a  pas  fuffi  pout 
les  fatisfaire,  ils  ont  fait  la  démarche  de  fitppÜer 
fa  majelté  de  m'exclure  de  fou  fervice  , & fi  je 
ne  me  trompe,  l’adrefle  a été  lignée  par  deux 
amiraux  , 8c  plufieurs  capitaines , qui  * en  là 
lignant , favoient  qu’ils  feroient  appelles  Comme 
témoins  , &.  qu'ils  dépoferoient  contre  moi  } 
n’importe,  raffûté  par  mon  innocence  8c  pat 
l’impartialité  de  cette  cour  , je  me  livre  à fou 
jugement,  dont  j’attendrai  l’ilfue  fans  connoître 
la  crainte » .....* 


Fin  de  fa  défenfe . 

J’ai  déjà  rappelle  à la  cour  plufieurs  traits  frap- 
pans  d’approbation  que  l’amiral  donna  dans  le 
rems  à ma  conduite;  je  Pai  fait  pour  que  ces  traits 
divers  fuflent  mis  en  oppofition  avec  la  nature 
de  fa  dépofifion,  tendante  à m’inculper.  Ce  con- 
tralto fuffifoit  fans  doute  ? pour  faire  fentir  Pin— 
conféquence  de  cette  double  conduite,  8c  je  ne 
cherchois  pas  à rien  ajouter  à cette  clémonftration* 
lorfque  le  hafard  m’a  fourni  de  nouvelles  ar^ 
mes  y ce  qu’a  dépofé  fir  William  Burnabi , rela- 
tivement aux  complimens  que  me  fit  faire  l’ami- 
cal,  ôc  à la  converfation  qu’il  eut  à mon  fujet, 
Tome  UT  H h 
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le  lendemain  du  combat , eft  une  preuve  nou- 
velle de  la  farisfa&ion  , que  ma  conduite  lui 
donna  dans  le  rems  ; s’il  eût  penfé  -que  j avois 
défobéi  à fes  fi  g n aux  , il  ne  fe  fût  pas  tant 
empreflfé  à me  faire  fes  compliinens,  ôc  as  ecrier 
avec  une  efpèce  d’intérêt  que  j avois  reçu  plus 
de  dommages  qu  aucuns  vaififeaux.  de  la  flotte  t 
c’efl:  avec  une  fatisfa&ion  fingulière  que  j’ai  vu 
qu’il  a enfin  été  prouvé  que  les  feux  propres  à 
diftinguer  mon  vaifleau  , ont  été  allumes  pen- 
dant roure  la  nuit  du  i7  au  18.  Il  eft  également 


fatisfaifant  pour  moi  d’être  parvenu  a prouver  que 
j’ai  répété  des  fignaux  & particuliérement  celui 
pour  former  la  ligne  ; le  dangereux  état  où  fe 
trouvoit  le  mât  de  mifaine  du  Formidable , & 


qui  formoit  1 dbftacle  principal  qui  s oppofoit 
à ce  que  mon  vaifleau  portât  allez  de  voiles 
pour  ctre  en  état  de  marcher  aufli  vite  que  le 
y ici  0 ri , étoit  le  point  le  plus  effentiel  à prou- 
ver pour  me  mettre  à l’abri  du  reproche  de  n’a- 
voir pas  fait  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir 
pour  garder  ma  ftation  ; c’eft  donc  avec  beau- 
coup de  follicitude  que  j’ai  employé  tous  les 
moyens  poflibles  d’éclaircir  le  jugement  de  la 
cour  fur  ce  fait  important  j quoique  le  char- 
pentier fe  foit  expliqué  confufément  fur  le  tems 
où  il  a découvert  que  ce  mât  étoit  pourri» 
mon  capitaine  & mes  lieutenans  ont  fî  bierç 


\ 
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montré  que  nous  étions  inftruirs  de  cette  cir- 
condance  dans  l’après  midi  du  27,  que  je  crois 
Je  fait  fuffifamment  conftaté. 

Dans  le  cours  des  interrogatoires  de  fa  mi- 
rai Keppel  , il  a eu  grand  foin  de  déclarer  qu’il 
n’étoit  pas  mon  accufateur,  6e  d’en  remercier 
Dieu  ; mais  fa  dépolîtion  a-t-elle  l’air  de  ré- 
pondre a cettte  déclaration?  Dans  prefque  toutes 
fes  parties  ne  tend-elle  pas  à m’inculper  ? Ses 
amis  ne  fe  font- iis  pas  unis  à lui  pour  former  con- 
tre moi  un  corps  d’accufation  ? N’ont-ils  pas 

(celle  cette  accufation  du  fceau  du  ferment  ? 

< 

Ne  pardonnera- t-on  pas  à autrui  une  accufation 
ouverte  «aidant  de  la  nécefliié  de  fe  défen- 
dre foi-méme5  6e  Paccufation  tacite  d’un  témoin 
qui  prête  ferment  3 échappera  t-elle  entièrement 
à la  cenfure  ? Il  ne  convient  pas  que  je  poulïe 
la  comparaifon  plus  loin  ; que  les  cœurs  de  ceux 
qui  m’entendent  fentent  le  refte. 

Il  eft  tems  que  je  IaifTe  la  cour  a fon  pro- 
pre jugement;  s’il  m’eft  arrivé  d’oublier  quel- 
que chofe  d’effentiel  a ma  défenfe,  fa  fageffe 
6c  fon  humanité  y fuppléeront  ; fi  je  me  fuis 
trompé  , foit  fur  quelque  fait , foit  fur  la  ma-» 
nière  dont  j’ai  raifônné  en  conféquence  > fa 
bienveillance  rectifiera  l’erreur  6e  ne  m’impu* 
ter  a pas  légèrement  le  deflfein  prémédité  d expo 
fer  les  chofes  comme  elles  ne  font  pas. 
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Monfieur  le  préfident  8c  meilleurs  qui  com- 
pofez  la  cour  j pour  conclure  , je  me  flatte  que 
comme  la  recommandation  de  l’amiral  Keppel 
m’a  procuré  l’approbation  de  mon  fouverain , 
la  fentence  que  vous  prononcerez , en  me  dé- 
chargeant honorablement  d’accufation  , diflipera 
les  préventions  qui  fe  font  élevées  contre  moi , 
ôc  me  rendra  l’opinion  favorable  que  mon  pays 
avoir  conçue  de  moi. 

Du  iz  avril  au  i mai  : jour  du  jugement. 

Extrait  de  fon  jugement. 

Par  la  fentence  du  confeil  de  guerre  j ré- 
préhenfible  en  un  point , la  cour  V acquitte  , 
d’ailleurs  (ne  penfant  pas  qu’il  ait  mérité  d’être 
cenfuré  à d’autres  égards  ) la  cour  l'acquitte  , 8c 
il  eft  par  la  préfente  acquitté  en  confequence. 

Voici  ce  qu’ajoute  un  papier  du  tems. 

Il  eft  inutile  de  faire  remarquer  à nos  lec- 
teurs que  cette  fentence  implique  une  cenfure 
direéte,  que  fi  elle  acquitte  le  prifonnier,  elle 
ne  l’acquitte  ni  unanimement  ni  honorablement  * 
en  forte  que  le  mot  abfous  feroit  plus  propre 
que  le  mot  acquitté ; la  manière  dont  le  pré- 
fident a rendu  l’épée  au  prifonnier,  na  guère 
été  plus  flatteufe  pour  lui,  il  lui  a dit  féchement  ; 
monfieur  , la  cour  me  charge  de  vous  rendre 
yotre  épée.  Ainfi  les  efpérances  que  le  parti 
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tîe  fi r Hugh  avoir  conçues  fe  font  évanouies  ; 
ainfi  des  milliers  de  beaux  rubans  rofe-pâle  ornés 
de  belles  devifes  en  or  qui  dévoient  faire  la 
nargue  aux  beaux  rubans  bleu-célefte  fur  lef~ 
quels  le  nom  de  Keppel  avoit  été  tracé  en  lettres 
d’or , n’ont  point  orné  une  belle  proceflion.  Ce 
dénouement , grâce  au  ciel , confervera  les  vitres 
de  quelques  particuliers  , & mettra  enfin  un 
terme  a nos  éternels  extraits  des  minutes  des 
confeils  de  guerre. 


Discours  de  Lord  Nugent  dans  lequel  II 
s'oppofe  Vivement  à une  enquête  propofée  de 
la  conduite  de  Lord  IJovoe  & de  Jir  William 
Howe  Lun  Général  d'armée  , Vautre  Vice - 
Amiral . Il  repréfente  que  ces  matières  pure- 
ment militaires  ne  font  pas  du  refort  du  Parle - 
ment.  Il  ajoute  que  des  intérêts  plus  prefans3 
VIrlande  & la  France  doivent  aujourd'hui 
V occuper  exclufvement» 

Du  29  A%rril  1779. 

J e n’ai  jamais  entendu  dire  ni  dans  la  cham- 
bre ni  ailleurs  que  ces  deux  nobles  frères  fuf- 
fent  accufés  de  mauvaife  conduite  ; j’ai  vu  au 
contraire  tous  les  ordres  de  Tétât  fe  réunir  pour 
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faire  1 eloge  de  ces  deux  braves  commandant 
particulièrement  j ai  vu  l’amiral  Keppel , fans 
contredit  le  plus  grand  homme  de  mer  qu’eue 
aditiellement  1 Angleterre , marquer  quelque  ja- 

loulie  fur  le  compte  de  lord  Howe  , je  lui 
ai  entendu  dire  qu’il  échangeroit  volontiers  la 
réputation  que  fes  fervices  lui  avoient  acq’uife* 
pour  la  portion  de  gloire  dont  s’étoic  couvert  le 
noble  lord  par  les  manœuvres  favantes  qu’il  fit 
lors  de  l’arrivée  du  comte  d’Eftaing  en  Amé- 
rique, 

A l’égard  de  l'enquête  en  elle-même  , j’y  ai 
toujours  eu  de  la  répugnance  > j’ai  toujours  fenti 
qu  elle  prendroit  une  tournure  cpntraire  aux 
nfages  du  parlement  : la  motion  de  l’honora- 
b!e  vice-amiral  (Howe)  me  confirme  dans  mou 
opinion  > elle  rend  a faire  interroger  lord  Corn- 
wallis  fur  des  matières  purement  militaires  ; ces 
matières  ne  font  point  du  refiort  de  la  cham- 
bre ^ ce  n dt  pas  a elle  qu  rî  appartient  d’exami- 
ner militairement  la  conduite  de  la  guerre*  elle 
n eft  pas  en  état  de  déterminer  s’il  étoit  plus 
à propos  de  marcher  à droite  qua  gauche,  de 
conftruire  une  redoute  que  d’attaquer  un  retran- 
chement ; je  dis  plus , quand  bien  même  les 
cinq  ou  fix  cent  membres  qui  la  compofenc 
feroiem  tous  militaires,  il  leur  feroic  itnpoflîble 
«e  porter  un  jugement  fain  fur  chaque  manœu» 
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Vre  particulière  qui  a été  faite  dans  le  cours 
de  la  guerre  ; il  eft  donc  certain  que  rien  n’eft 
fi  déplacé  que  cette  enquête  dans  cette  cham- 
bre ; mais  je  fa  %pofe  moins  abfurde  en  elle- 
même  , fur  quoi  porteroit-e’le  ? Quel  en  ferai* 
le  motif?  l’honorable  général  (fu  William  Howe) 
fe  plaint  de  ce  que  l’on  attaque  fa  conduite  dans 
des  écrits  fatyriques,  dans  des  papiers  de  nou- 
velles , dans  des  converfations  de  café  ; de  ce 
que  fans  produire  l’ombre  d’une  preuve  on^  i’aC- 
cufe  de  n’avoir  pas  fait  fon  devoir , & d avoir 
lai  fie  échapper  plus  d’une  occafion  de  mettre  un 
renne  à la  guerre  d’ Amérique.  Je  demande  s’il 
eft  un  membre  de  cette  chambre  qui  ait  formé 
éette  opinion  j la  juftification  écrite  que  le  gé- 
néral nous  a lue  eft  la  plus  claiie , la  plus  fa- 
tisfaifante  qu’il  eft  poffibie  de  concevoir.  Les 
termes  dans  lefquels  elle  eft  conçue  font  Pexpref- 
fion  de  la  vérité  j je  fuis  ptet  a aeciarer  que 
je  fuis  convaincu  que  non-feulement  le  géné- 
ral a.  rempli  fes  devoirs  dans  toutes  les  occu- 
pons , mais  qu’il  a mérité  les  remercimens  & 
les  louanges  de  fon  pays.  Je  demande  donc 
encore  à quoi  bon  cette  enquete  ? A quoi  abou- 
tira-t-elie  fi  on  la  pouffe  plus  loin  ? Le  reful- 
tat  fera  de  renvoyer  les  honorables  conumn* 
dans  à un  confeil  de  guerre.  La  chambre  fera- 
t-elle  ce  double  affront  à un  général  , à elle- 
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meme  ? D’une  autre  part  ce,  qui  rend  plus  fa - 
per  ue,  plus  ndicuie  encore  l'enquête  générale* 
' ImPoffibiiite  ou  fe  trouve  la  chambre  de 
prendre  , aucune  réfolution  efficace  [relativement 
au  général  Burgoyne  , vu  la  pofition  dans  la- 
quelle il  fe  trouve  : fi  toutes  ces  confidérations 
ne  fuffifoient  pas  , en  voici  une  plus  puiffiante  & 
i«énm,U  ; cc„e  encpc,»  pte„d„  tM * 

meufe , & le  parlement  a fur  les  bras,  une  af- 
faire de  la  plus  preffimte  importance,  -une  af- 
faire qui  demande  l’attention  immédiate  de  la. 
chambre  ; quiconque  poffiéde  une  maifon  , un 
domeftique , y eft  intérêt:  d’un  autre -côté 
. tandis  que  nous  perdons  ici  notre  rems  en  pa- 
roles oifeufes,  en  enquêtes  inutiles,  la  France, 
s occupe  dans  le  filence  de  quelque  invafion , 
de  cette  invallon  ne  peut  regarder  que  l’Irlande; 
lorfque  le  projet  fera  confommé,  on  en  aura  l’o- 
bligarxon  ai  entêtement  de  la  chambre,  qui  s’obf- 
tmant , à refufer  tonte  efpèce  de  redreffiement: 
à un  peuple  opprimé  & réduit  à la  mendicité , la 
plonge  dans  le  dcieipoir  , en  forte  qu’aujour- 
d lui.i  1 Irlande  regarde  avçc  indifférence  toutes 
les.  révolutions  poilibles , parce. quelle  fent  qu’it 

eff  nnpoffible  quelle  perde  rien,  en  changeant 

à&  maître* 
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Discours  du  Général  Burgoyne,  dans  la 
Chambre  des  Communes  formée  en  Comité 
d’enquete.  Il  fe  plaint  d’abord  de  L’uidifcré- 
tion  de  Lord  Germayne  } d’avoir  produit  à 
la  Chambre  une  lettre  privée  dont  l'interpré- 
tation maligne  pouvoir  lui  faire  beaucoup  de 
: tort , & d’avoir  en  meme  - tems  fupprimé  une 
partie  ejfentielle  de  fa  correfpondance  publique . 
Il  repouffe  enfuite  diverfes  inculpations  avancées 
contre  lui  j & il  s’attache  fur-tout  à prouver  la 
, ' nécejfité  du  train  confidérable  d’artillerie  quon 
lui  reprochoit  d’avoir  pris  avec  lui  en  fortant 
de  Ticondéragoy 

A. 

Du  20  Mai  1779. 

J e commence  par  obferver  a la  chambre  que 
]a  lettre  que  j’avois  écrite  le  premier  janvier 
j 777  à lord  George  Germayne  ( datée  d’Hert- 
ford-dreet  ) étoit  dune  nature,  privée  ; il  me 
paroit  étonnant  que  l’on  ait  cru  pouvoir  pro- 
duire cette  lettre  à la  chambre  , tandis  qu  en 
pion  abfence  elle  s*occupoit  de  1 examen  de  ma 
conduite  : ce  trait  de  la  part  du  noble  lord  eft 
malhonnête  , & ne  fait  pas  honneur  à fa  droiture. 
Sous  prétexte  d’obéir  à un  ordre  de  la  cham- 
bre qui  demande  en  communication  notre  cor- 
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redondance  publique  , il  a la  perfidie  d’expo- 

yT  1,06  ,eItre  écrite  dans  l’intimité  d’une  liai- 
fon  privée,  une  lettre  qu’il  favoit  propre  à me 

nnIre  > Parce  qu’à  moins  que  l’on  ne  connût 
Je  fond  des  chofes  comme  le  noble  lord  lui- 
rneme , elle  devoir  me  repréfenter  comme  un 
homme  brigaut  dans  le  fecret  la  fàveur  du 
fu uveram  , ayant  l’ambition  de  commander  à 
quelque  prix  que  ce  fût , foilicitant  le  com- 
mandement de  l’armée  du  Nord  au  préjudice 
de  mon  commandant  en  chef  fit  Gui-Carleton} 
en  un  mot  cette  lettre  devoir  produire  à mon 
égard  les  impreffions  les  plus  défavorables;  or 
le  noble  lord  favoit  quelles  ne  pou  voient  être 
que  mal  fondées;  il  favoit  que  le  commande- 
ment de  3 armée  du  Nord  m’étoit  dévolu  par 
lordie  naturel  du  grade  & de  l’ancienneté  ,•  que 
par  conféquenr  lorfque  dans  une  lettre  privée 
j’ai  paru  être  pénétré  de  la  bonté  de  mon  fou-  . 
verain  , j ai  follicite  la  protection  du  miniftre 
àupres  de  fa  majefte  ; je  me  livrois  avec  cha- 
leur à l’impulfion  du  double  fentiment  dont 
j’érois  pénétré,  refpeét  envers  mon  fouverain, 

, ’ ? Tance  envers  mon  ami  ; encore  une  fois 

ces  expreffions  qui  couloient  dans  le  fecret  de 
l’intimité  de  la  plus  pure  confiance  , dévoient 
être  appréciées  par  le  noble  lord  & ne  pou- 
voienr  l’être  par  le  public. 


/ 
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Aa  refte  , fi  le  noble  lord  a cru  dans  le  tems 
devoir  produire  cetce  lettre,  il  luiétoit  du  moins 
facile  de  diilïper  les  impreflions  défavorables  qui 
dévoient  en  réfulcer  , fur-tout  à 1 egard  du  def- 
fein  que  l’on  m’auroit  fuppofé  de  fupp'anter  fir 
GuiCarleton  : il  favoit  que  des  raifons  fortes 
avoient  détermine  les  nnntftres  a ne  pas  em- 
ployer ce  général  au-l.ï  des  limites  du  Canada  • 
ils  avoient  pou  fie  à cet  égard  la  précaution  au 
point  de  confulter  les  jurifconfulres  de  la  cou- 
ronne , pour  favoir  fi  1 énoncé  de  fa  commifiion 
n’attri-buoit  aucun  pouvoir  militaire  à fir  Gui-Car- 
jeton  au-delà  de  ces  limites  ; ceft  à ces  circonf- 
tances  que  je  dus  le  commandement  de  l’armée 
du  Nord;  après  fir  Gui-CaHeton  5c  fir  Wil- 
liam Howe  3 il  n’y  avoit  que  fir  Henri  Clinton  * 
commandant  en  fécond  fous  fir  Wàlliam  Howe 
qui  eut  un  grade  fupérieur  au  mien  ; par  con  - 
féquenr  ce  que  Padmîriiftration  avoit  à détermi- 
ner, fe  bornoit  à fa  voir  fi  Ton  donneroit  le  com- 
mandement de  l’armée  du  Nord  à fit  Henri  Clin- 
ion,  auquel  j’ enfle  fuccédé  pour  le  commande- 
ment en  fécond  fous  fir  William  Howe  , ou  fi 
on  lui  laifieroit  ce  fécond  commandement,  en 
me  donnant  le  premier  ; on  fe  détermina  pour 
le  dernier  parti  j tel  eft  le  fimple  expofé  des  faits. 
Je  m’en  rapporte  à la  candeur  du  comité  ; 
il  décidera  fi  dans  cette  marche  il  découvre  des 
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•mces  d'intrigue  ; fi  j’ai  0bfédé  le  cabinet'  du 

r01  \ nSnc  faveur  du  miniftre  pour  fupplan- 
ter  fir  Gui-CarJeton.  Mais  le  noble  lord  ne  sert 

PaS  Cünrenré  de  publier  dans  la  vue  de  me  nuire 
ma  correfpondance  privée,  qu’on  ne  lui  de- 
mandoit  pas,  j’ai  une  plainte  bien  plus  grave  à 
former  contre  lui , il  a fupprimé  dans  la  mê- 
me vue  une  partie  de  ma  correfpondance  pu- 
blique , & il  l’a  fait  avec  tant  d’affeétation  , que 
la  partie  fupprimée  ; eft  précifémenr  celle  qui 
touche  de  plus  près  à mon  honneur,  à ma  ré- 
putation , i tout  ce  qui  peut  m’être  cher  : je 
parle  du  plan  relatif  à l’expédition  du  Canada  , 
tel  que  je  le  préfentai  au  noble  lord , lors  de 
mon  retour  en  Angleterre  dans  l’hiver  de  i77<f; 
indépendamment  de  ce  que  le  public  connoît 
de  ce  plan , j’y  demandois  des  pouvoirs  à dif- 
crerion  dans  deux  cas  particuliers  ; première- 
ment lorfque  je  ferois  arrivé  à la  rivière  d’Hud- 
fon,  je  demandoi s que  félon  les  circonftances 
il  me  fût  permis , fi  je  le  jugeois  convenable, 
de  faire  du-  côté  de  Connecticut  une  diverfion 
qui  m’eût  mis  à portée  de  pouffer  mes  opéra- 
tion dans  un  pays  inculte  & inhabité,  dans  la 
vue  de  diftraire  l’attention  que  les  rebelles  du 
Nord  donnoient  à New-Yorck , & de  les  empêcher 
de  coopérer  avec  Washington  dans  les  Jerfeys. 

Si  ce  premier  objet  fe  fût  trouvé  être  impra- 
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ticable,  je  voulois  quil  me  fût  libre  de  tour- 
ner fur  la  droite  , & de  faire  tout  ce  qu’il  eût 
été  poîlible  à mes  efforts  pour  favorifer  les 
opérations  de  fir  William  Howe  en  Penfylva- 
nie  , ou  féconder  les  forces  qui  remontoient  la 
rivière  d’Hudfon  pour  me  donner  du  fecours. 
Mais  lorfque  le  noble  lord  me  remit  le  plan, 
il  y avoit  effacé  ces  deux  articles,  8c  lorfqu  en 
mon  abfence  il  le  fournit  à la  confidération  de 
la  chambre , il  les  fupprima  : or , le  plan  étoic 
dénaturé  par  cette  infidélité»  Qu’il  me  foit  per- 
mis de  faire  à ce  fujet  deux  obfervations  au 
comité  j premièrement  fi  le  plan  eût  paru  tel 
que  je  l’avois  délivré , il  eût  été  évident  que 
j’avois  déliré  des  pouvoirs  à difcrétion,  8c  non 
peremptoires  ; en  fécond  lieu , le  noble  lord 
prévoyant  les  conlequences  que  l’on  eût  tirées 
de  ces  deux  articles,  les  a fupprimés  8c  en  les 
fupprimant  m’a  impofé  l’ordre  péremptoire  de 
m’ouvrir  a tout  événement  un  paffage  jufqua 
Albani.  S’il  étoit  poflible  de  douter  que  les 
ordres  du  noble  lord  , euffent  été  péremptoires, 
pour  difliper  à cet  égard  toute  efpèce  d’incer- 
titude , il  fuffiroit  de  prouver  qu’il  a effacé  dans 
le  plan  les  articles  dont  l’objet  étoit  de  folli- 
citer  des  pouvoirs  a difcrétion  ; certainement 
biffer  ces  articles , c’étoit  me  dire  alfez  que  le 
noble  lord  vouloir  être  obéi  fans  reftriétion  , 
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£ms  exception  des  cir confiances  : c’eft  fous  ce 
point  de  vue  que  je  considérai  mes  ordres-  Lorf- 
que  les  difficultés  commencèrent  à maflaillir  , 
rnais  pas  encore  au  point  de  m’empêcher  de 
me  letirer  a Ticonderagoj  je  me  fuis  demandé 
mille  fois  ce  que  j’avois  à faire  , 8c  plus  j’y  ai 
réfléchi,  plus  je  me  fuis  fenti  convaincu  que 
mes  ordres  croient  peremptoires  j je  ne  devois  j 
Je  ne  pouvois  m’en  écarter  en  aucune  manière. 

On  a dit  , on  a répété  au  fujet  de  l’expé- 
dition du  Canada  , que  j’étois  naturellement 
8c  par  habitude  téméraire  & imprudent.  Ce  qui 
a donne  lieu  a cette  opinion  fi  légèrement  conçue 
fur  mon  compte , eft  un  des  évenemens  de  la 
guerre  dans  laquelle  je  fervois  en  Portugal  : jè 
uois  obferver  qu  alors  mon  feivice  étoir  fubor- 
donne , je  fervois,  fous  le  feu  comre  de  la  Lippe» 
Fun  des  plus  grands  officiers  de  l’Europe  } ï\ 
s agifioit  de  defendre  toutes  les  frontières  du 
Portugal  , avec  fix  mille  Anglois  8c  un  corps 
de  troupes  nationales  8c  mdi/ciplinees  , contré 
un  corps  infiniment  fupérieur  de  troupes  vété- 
ranes  Françoifes  & Efpagnoles.  La  ligne  des  fron- 
tières étoit  fi  étendue  que  tout  ce  que  nous 
avions  de  troupes  loin  de  pouvoir  faire  face  à 
l’ennemi  en  pleine  campagne , ne  fuffifoit  pas 
pour  former  la  chaîne  des  portes  de  manière 
i entretenir  entre  eux  une  communication  ouverte» 


I 

f 
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» 

Dans  ces  circonftances , que  fit  le  comte  de  la 
JLippe  ? Jorfque  je  l’inftruifis  des  difficultés  qui 
commençoient  à m’environner  , au-lieu  de  m’or- 
donner de  me  replier  fur  lui , & de  laiffier  le 
paffiage  ouvert  a l’ennemi , fans  le  lui  difputer, 
il  m’envoya  l’ordre  pofitif  8c  péremptoire  de 
raffembler  telles  & telles  troupes , de  tenir  ferme 
à tel  paffiage  , 8c.  de  le  défendre  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  me  rcftât  plus  un  homme  , quelques 
nombreux  que  puffient  être  les  ennemis  , quel- 
que improbable  que  pût  paroître  le  fuccès.  Voila 
certainement  un  trait  de  témérité  dans  lequel 
j’étois  fimple  afteur  fubordonné  : eh  bien  ! on 
ne  s’eft  jamais  avifé  de  le  reprocher  au  comte 
de  la  Lippe  ; en  vérité  dans  mes  embarras 
j’ai  mille  fois  penfé  à ce  trait  dont  l’hif- 
toire  militaire  fournit  d’ailleurs  mille  exemples . 
lorfqu’incerrain  du  parti  que  j’avois  à prendre  , 
voyant  tout  efpoir  évanoui  je  me  rappellois  l’ordre 
de  ce  grand  commandant  ; je  me  pénétrois  de 
Ja  néceffité  dans  laquelle  je  me  trouvons  de 
dévouer  mon  armée  pour  faciliter  les  opéra* 

tiens  de  fit  William  Howe On  m’a 

beaucoup  reproché  d’avoir  pris  avec  moi  un 
train  fi  confidérable  d’artillerie  de  campagne 
en  forçant  de  Ticondcrago  : on  a prétendu  que 
ma  marche  en  avoir  été  embarraffiée , retardée* 

* , s-  n 

qu’en  conféquence  je  n’avois  pu  exécuter  ces 
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mouvemens  rapides  fi  propres  a faire  fur  Pen- 
iiemi  des  impreffions  fubires.  Je  réponds  à cela 
cju  en  quittant  le  Canada  mon  artillerie  n’étoic 
pes  plus  con/îderable  que  celle  que  fir  Gui-Car- 
l^ton  avoit  lui-memê  prife  à fa  fuite  Tannée 
precedente  pour  le  même  objet  ; que  le  iîéee 
de  Picondérago  , en  fuppofant  qu’il  eût  été  dé- 
fendu ? comme  on  a voit  lieu  de  s’y  attendre  j 
exigeoit  beaucoup  d’artillerie;  que  d’ailleurs 
cet  ai  range  ment  s étoit  fait  de  concert  avec  le 
general  Philups , officier  qui  s’efi:  (i  éminem- 
ment diftingue  dans  la  dernière  guerre  en 
Allemagne  , & qui  a rendu  fon  nom  immortel 
par  la  conduite  qu’il  a tenue  dans  les  plaines 
de  Minden  ; qu^enfin , ce  train  regardé  comme 
fi  confiderable , ne  corffiftoit,  en  fortant  du  Ca- 
nada, qifen  quatre-vingt  canons  depuis  trois  juf- 
qu’à  vingt-quatre  livres  de  balle  , environ  vingt 
tant  mortiers  qu’obufiers  de  pierriers  ; que  j’en 
ai  laiiFé  les  deux  tiers  à Ticondérago  5 que  je 
n’ai  emmené  avec  moi  en  fortant  de  cette  place 
qu'une  trentaine  de  pièces  de  campagne , dont 
feulement  deux  étoient  de  vingt-quatre  livres 
de  balle,  fix  ou  huit  de  douze  livres  j le  relie 
de  fix , quatre  & trois  ; trois  ou  quatre  mor. 
tiers  ou  obufiers  : fi  l’on  perfifte  à foutenir 
que  c’étoic  encore  trop  d’artillerie , qu’il  me 
foit  permis  de  repréfenter  au  comité  que  vu  les 

difpoficions 
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«îifpofitions  de  l’ennemi  8c  la  nature  de  fa  dé- 
fenfe  ; le  canon  étoit  d’une  utilité  extrême  : il 
tenoit  la  milice,  la  partie  principale  des  forces 
rebelles  j à une  diftance  forcée  d’où  elle  ne  pou- 
voit  nous  harceler  fans  cefle  } il  alloit  chercher 
les  partis  ennemis  dans  les  endroits  où  ils 
fe  tenoient  cachés  , les  chafloit  de  leurs  embuf- 
cades  , les  forçoit  fouvent  à abandonner  des 
portes  fortifiés  par  la  nature  8c  par  l’art  , fans 
avoir  recours  à la  moufqueterie , 8c  fans  facri- 
fier  a tous  propos  nos  gens  , ce  qui  fans  l’ar- 
tillerie eut  éré  indifpenfable  à chaque  inftant  j 
le  canon  enfin  infpiroic  à ces  milices  indifei- 
plinées  une  terreur  dont  la  moufqueterie  ne  les 
eût  jamais  frappées  : ce  n’eft  pas  que  je  prétende 
rien  infinuer  de  défavantageux  fur  le  compte  des 
Américains  à l’égard  de  leur  bravoure  perfon- 
nelle,  je  ne  conçois  pas  qu’il  puiffe  exifter  nulle 
part  de  meilleures  troupes  que  celles  que  les 
Américains  nomment  continentales,  c’eft-à-dire, 
leurs  troupes  réglées  :il  n’en  eftpas  de  plus  propres 
à tenir  ferme  dans  une  ligne.  Quant  à leurs 
milices  , comme  troupes  légères  , elles  font 
propres  à tout,  8c  valent  des  troupes  vétéranes, 
dans  tous  les  cas  poflîbles , excepté  dans  celui 
où  il  faut  tenir  ferme  dans  une  ligne.  Je  dois 
h même  jtiftice  à leurs  talens  pour  la  fortifica- 
tion} je  les  ai  vu  élever  en  très-peu  d’heures 
Tome  IIL  1 i 
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des  ouvrages  de  campagne,  auffi  foiides  , aufli 
bien  entendus  qu  il  Toit  poflîble  d’en  avoir  nulle 
parc:  rien  de  Ci  judicieufemen-t  confirait....  Au 
refte,  il  e/l  fâcheux  qu’ayant  de  pareils  ennemis  à 
combattre  les  troupes  que  je  commandois  n’aient 
pas  été  complètement  Angloifes  ; les  Allemands 
font  lents  dans  leuis  mouvemens  : une  preuve 
que  j’en  puis  donner,  entre  beaucoup  d’autres , 
c eft  que  fi  le  détachement  aux  ordres  du  co- 
lonel Braymor  eût  fait  deux  mille  dans  le  cours 
de  vingt-quatre  heures  le  défaftre  de  Benning- 
ton  ne  fut  jamais  arrivé:  en  général,^  comme 
les  Allemands  ne  font  pas  propres  à furprendre, 
ils  font  très-fujets  à être  fupris. 


as 
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FrAGMENS  concernant  V Amiral  Keppel  3 dans 
V affaire  de  Jir  Hugh  Paliifer  j Fl  ce- Amiral 
de  la  Bleue  , accufé  d’infub  ordination  j <&<:. 
remifie  à un  Confeil  de  guerre,  L Amiral  Kep~ 
pel  interrogé  & preffé  à diffe rentes  fois  par  le 
Juge-Avocat  de  déclarer  tout  ce  qu’il  favoit 
relativement  à la  conduite  du  Fice  - Amiral  3 
pendant  la  nuit  du  27  au  28  Juillet  (1) , perfifie 
à garder  le  filence  ^ accorde  quelques  éloges  à 
r accufé & finit  par  regretter  d’être  contraint 
d'avouer  qu  il  ne  l’a  vu  obéir  à aucun  fignaU 

Du  12  au  14  Avril  1779.. 

Lors  de  l’ouverture  du  confeil  de  guerre  les 
fpeéhteurs  s'étant  retirés  à la  requifîtion  d’un  des 
membres , la  cour  délibéra  ; & lorfque  tout  le 
monde  fut  rentré,  le  juge-avocat  déclara  que  la  . 
réfolution  de  la  cour  éroit  de  faire  ufage  des 
minutes  du  dernier  confeil  de  guerre  \ alors 
on  procéda  à entendre  les  témoins  , le  premier 
appelé  fut  l’amiral  Keppel,  qui  parla  au  pré* 

fi  dent  en  ces  termes  : 

/ * 

(1)  Cette  affaire  détaillée  tout  au  long  & dans  Ton  entrer  fort 
ennuyeufe  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  ledleurs , eut  em- 
ployé ici  plus  de  dix  pages  d’impreilion  inutilement. 
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M.  le  Président 

' / * “**  , 

Avant  de  prêter  ferment,  permettez  que  je 
aile  quelques  obfervations  fur  la  lifte  des  té- 
moins appelés  par  la  couronne  : je  remarque 
que  mon  nom  eft  le  premier  ; il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  ce  foit  volontairement  que  je  me 
trouve  ici;  ma  fituation  eft  on  ne  peut  pas  plus 
pénible  : au  refte,  je  me  flatte  que  ma  deW 

, ; ““  nfn  ^ anno««  le  reiTenrime.it 
ou  le  défit  de  la  vengeance  : ce  n eft  pas  i ma 

requete  que  ce  procès  s’inftruit;  je  defirerois 
que  la  cour  voulût  bien  me  difpenfer  d V pa- 
roure;  ce  qui  me  le  fait  defirer  plus  ardemment, 
ce  que  je  ne  puis  répondre  ümplemem  oui 
ou  non  aux  queftions  qui  me  feront  faites  - 
je  me  trouverai  dans  la  néceiîîté  dexpofer  à là 
cour  les  raifons  , les  motifs  , les  opinions  qui 
ont  dirige  ma  conduite  , toutes  ces  confidéra- 
nons,  étant  inféparables  de  T affaire  : fi  inftruic 
de  mon  intention  à cet  égard  le  priibnnier  per- 
fide à me  vouloir  pour  témoin , ou  fi  la  cour  exi<»e 
ma  dépofition , je  répondrai  ouvertement  à tou- 
tes les  queftions  qui  me  feront  faites. 

La  cour  ayant  pris  ce  difcours  en  confidé- 
ration  , le  juge  avocat  déclara  à l’amiral  quelle 

ne  pouvoir  le  difpenfer  de  comparaître  comme 

*'  » # 
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témoin  5 alors  il  prêta  ferment  8c  le  juge-avocat 
continua  ainfi  : 

Vous  êtes  prié  de  rendre  compte  à la  cour 
de  ce  qui  s’eft  paflfé  le  ij  juillet  , autant  que 
le  récit  peut  avoir  rapport  à la  conduite  de  fir 
Hugh  Pallifer. 

Mon  intention  , répondit  l’amiral , étoit  al> 
forbée  toute  entière  par  les  foins  qu’exigeoient 
chaque  heure  , chaque  minute  dans  le  cours  de 
cette  journée,  enforte  qu’il  eft  moralement  impof- 
fible  que  je  fois  en  état  de  rendre  compte  à la 
cour  de  tout  ce  qui  s’eft  dit  ou  fait,  de  tous  les  fi- 
gnaux  qui  ont  été  donnés , de  toutes  les  circons- 
tances qui  fe  font  fuccédées  dans  chaque  partie 
de  la  flotte;  je  fuis  prêt  à répondre  à toute  quef- 
tion  direde.  Si  l’on  exige  que  je  réponde  à 
celle  qui  vient  de  m’être  faite  , je  le  ferai  du 
mieux  qu’il  me  fera  poflible,  mais  je  lupplie 
la  cour  de  confidérer  fon  étendue  illimitée , Sc 
de  fentir  que  dans  un  récit  fi  compliqué,  il  ne 
me  feroir  pas  poflible  d’embraifer  tous  les  détails. 

La  cour  ayant  encore  délibéré  fur  cette  ré- 
ponfe  , le  préfident  déclara  , que  concevant  l’é* 
tendue  trop  vafte  de  la  queftion  telle  qu’elle 
avoir  été  polée,  la  cour  feroir  fatisfaite  h l’hono- 
rable amiral  vouloir  bien  répondre  aux  queftions 
détachées  qui  lui  feroent  faites  : alors  le  juge- 
avocat  fit  la  première  queftion. 
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$ 1 Accusations  intentées 

j:vS'  E'\  Comblen  de  vaifleaux  confilfoit  la 
vidon  du  vice-amiral  de  la  Bleue  ? 

Æ £n  dix,  &c.  &c.  . . 



* 

C°m°®»«  de  quelque*  au- 

H un  „T  "'.'“PP»'  S I»  conduite  de  fit 
Hugh  P, 11, fer  , fou  avant,  foi,  lpris  Mol]j 

formée1?  ‘ °"  la  c°“  fci‘  «* 

, A ,Je  P'ie  '»  “»  de  permettre  que  le  ne 
«ponde  pat  i cette  quedtou  r ü pétol  accttâ- 
ur  & D,eu  merc,  je  ne  le  fois  pas , je  croirois 

de  mon  devot,  d'informer  la  cou,  de  tout  ce 

fur  ! raT  "°nnoirance  i mais  tous  les  faits 
lefqaels  elle  peut  déliter  des  éclaircilfcmei» 

- C°j"  '§neS  ,danS  m°n  Procès  > « elle  me 
prelTe  d entrer  dans  les  détails,  ,i  faudra  la  fa- 

usfau-e  ; ma, s l’exiger , c'eft  déclarer  mon  ame: 

1 e miLechofesq»  e)e  ne  pou  trois  rapporter  fans 

fouffnr  infiniment  : la  fituation  où  je  me  ttouve 

e lorn  e , elle  ell:  fans  exemple  : quoi  ! dé- 
pofc-r  contre  un  officier  qui Qn  ne  me 

mettra  pas  a cette  épreuve. 

La  cour  ayant  délibéré  fur  cette  réponfe  le 
juge- avocat  déclara  que  fa  réfolution  étoit  que 
1 honorable  amiral  entra  dans  tous  les  détails 
de  ce  qu’il  favoit  de  relatif  à la  conduite  tenue 
parfir  Jnugh  PaiUfer  les  27  & 28  juillet. 
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Sir  Hugh  Pallifer  pria  alors  le  préfident  d’e- 
xiger de  l’amiral  qu’il  ne  parleroit  que  de  ce 
qu’il  /avoir  par  lui-même  Sc  non  par  oui  dire  : 
alors  l’amiral  Keppel  continua  en  ces  termes  : 

Après  un  examen  auffi  long  que  celui  que  j ai 
fubi , ce  qui  me  relie  à dire  en  général  eft  que 
j’ ai  donné  les  éloges  qui  font  dus  au  vice- 
amiral  , ainlî  qu’aux  autres  officiers  , relative- 
ment à la  manière  dont  il  a prolongé  la  ligne 
Françoife  ; je  lui  ai,  donne  ces  eloges  tres- 
étendus  devant  le  bureau  de  l’amirauté.  On  en 
a tiré  contre  moi  beaucoup  d avantages , ce  font 
mes  affaires  particulières,  je  ne  me  plains  de 
rien  ni  de  perfonne,  je  fuis  prêt  à louer  encore 
le  vice-amiral  à cet  égard  } mais  encore  une 
fois  ma  mémoire  ne  me  rappelle  pas  de  l’avoir 
vu  obéir  à aucun  lignai  que  j’aie  fait  , a aucun 
ordre  que  je  lui  aie  envoyé  j le  prifonnier  m in-~ 
terrogera  probablement  fur  quelques  points  à 
l’égard  defquels  il  fait  qu’il  a rempli  fon  de- 
voir; je  m’eftimerai  heureux,  fi  fans  bleffer  la 
vérité  je  puis  lui  rendre  quelque  fervice  ; mais  je 
remarque  que  dans  la  derniere  refolution  de  la 
cour  , on  a ajouté  le  îS  juillet  au  27  dont 
il  étoit  feulement  fait  mention  ; je  dois  décla- 
rer que  depuis  le  moment  où  le  jour  difparut 
le  27,  je  ne  fais  abfolument  rien  qui  ait  rapport 
à la  conduite  de  fir  Hugh  Pallifer 


Accusations  intentées  , 


ET  ITT  O N du  Comte  de  PoMTFRET  à la 
Chambre  des  Pairs  qui  l’avoit  envoyé  à la 
Tour  de  Londres , ou  il  étoit  détenu  3 pour  s’être 

mal  comporte  dans  une  affaire  particulière.  Il 
reconnaît  fes  torts  , & fi  foumet  à m dg_ 

man.der  le  pardon . 


Du  ij  Novembre  1780. 


REPRESENTE  HUMBLEMENT  , 

Que  depuis  que  votre  fuppliant  a encouru  le 
deplailîr  de  cette  honorable  chambre , il  a été 

& ^ 3.VOUT  mériré  en  aucune 

manière  de  fe  voir  féparé  de  cette  chambre  dont 
il  a l’honneur  d’être  membre;  que  votre  fup- 
phant  reconnoît  en  toute  humilité  & fes  offenfes 
Sc  votre  juftice  dans  tout  ce  que  vous  avez  ordon- 
ne a fon  fujet.  Qu  il  plaife  donc  à votre  fageüè  de 
prendre  dans  votre  très-honorable  conlîdération 
la  perfuafion  intime  dans  laquelle  eft  votre  fup- 
pliant , d’avoir  juftement  mérité  le  déplaifir  de 
votre  fagefle.  Il  implore  très-humblement  la  fa- 
veur de  cette  honorable  chambre  9 lui  demande 
en  grâce  de  pardonner  fes  offenfes , & de  le 
réintégrer  dans  votre  bonne  opinion. 


Cette 


CONTRE  QUELQUES  PARTÏCFLTERS?  $05 

Cette  pétition  ayant  été  lue;  1 e marquis  de 
Carmarthen  informa  la  chambre  qu’il  avoir  cher- 
ché dans  fes  journaux  des  exemples  qui  pu  lient 
fervir  de  réglé  a fa  conduite  : il  fut  convenu 
que  Ton  s’y  conformeroit. 

Le  jeudi  io  , il  fut  ordonné  que  le  com- 
mandant de  la  Tour  préfenteroit  le  lendemain 
le  comte  de  Pomtfret  à la  barre  de  la  chambre, 
6c  arreté  que  lorfque  ledit  comte  auroit  reçu 
la  réprimande  , & fait  les  foumiffions  convenues, 
il  feroit  élargi. 


Fin  du  tome  Troijîeme - 
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